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PROLOGUE

D’où vient l’homme ? Et qu’est-ce qui distingue le plus l’homme des espèces les plus proches dans la nature actuelle, comme les chimpanzés ? Depuis quelques décennies, les recherches sur nos origines et notre évolution s’enrichissent de nouveaux fossiles comme Toumaï ou Ardi, mais aussi d’avancées spectaculaires en génétique, en linguistique et en éthologie des grands singes, c’est-à-dire l’étude de leurs comportements, de leurs vies sociales, de leurs traditions culturelles, de leur intelligence, etc. Les enfants se saisissent sans difficulté de ces découvertes, n’éprouvant aucun a priori quand on leur montre combien les chimpanzés sont proches de nous, utilisent des outils, rient, pleurent… En tout cas jusqu’à un certain âge ! Car, hélas, les enfants grandissent et, avançant dans leurs études, ils rencontrent d’autres enseignements touchant aux philosophies, aux religions et aux sciences humaines. Leurs capacités scientifiques naturelles, innées, à s’émerveiller des choses de la nature, du monde, de l’évolution, s’étiolent. Selon l’expression d’un philosophe contemporain, l’éducation devient une « domestication de leur rationalité ». Alors ce qui était étonnement, ouverture, surprise, devient rejet, anathème, scandale, parfois colère et inquisition.

Ce livre fait suite à Darwin et l’évolution expliqués à nos petits-enfants, deux livres et un double anniversaire pour l’année 2009, « l’année Darwin ». Le premier honorait la naissance du grand homme de science en février 1809 ; le second fête le 150e anniversaire de la publication de L’Origine des espèces au moyen de la sélection naturelle en novembre 1859. L’immense œuvre darwinienne se distingue par deux grandes contributions, L’Origine des espèces donc en 1859 et, deux décennies plus tard, La Filiation de l’homme en relation avec la sélection sexuelle en 1871, suivie de L’Expression des émotions chez l’homme et l’animal en 1872. Ces deux livres proposent un programme scientifique sur les origines naturelles de l’homme, à la fois pour sa biologie – squelette, locomotion, physiologie, taille du cerveau… – et aussi sur ses comportements et ses capacités cognitives dites supérieures, tels les fondements de la morale. Même les plus fidèles soutiens de Darwin, comme Alfred Russel Wallace, le coïnventeur de la sélection naturelle, et Thomas Huxley, hésiteront à aller aussi loin. Ce programme de recherche ne s’est mis en place que depuis un quart de siècle et est encore loin d’être bien accepté.

Ce second livre en hommage à Charles Darwin présente les approches actuelles autour des origines et de l’évolution de la lignée humaine, s’inscrivant dans le cadre de l’anthropologie évolutionniste, une anthropologie qui embrasse toutes les sciences de l’homme et s’inscrit dans les théories modernes de l’évolution. Une autre vision de nos origines se dessine, non plus occultée par la honte, mais éclairée par les connaissances, comme un regard d’enfant découvrant le monde. Alors, comme dans les plus belles histoires : « Il était une fois l’évolution de l’homme ».

Foulangues, novembre 2009










VERS LES ORIGINES
DE LA LIGNÉE HUMAINE

I. L’HOMME NE DESCEND PAS DU SINGE !

– À la fin de notre dialogue dans Darwin et l’évolution expliqués à nos petits-enfants, tu m’avais promis de me parler de l’évolution de l’homme et c’est pour cela que je reviens te voir.

Je suis heureux de te retrouver, car il restait beaucoup de sujets à aborder, comme les avancées des théories de l’évolution depuis Darwin, notamment autour des origines de l’homme.

La place de l’homme dans la nature

– Alors est-ce que l’homme descend du singe ?

Voilà une expression inoxydable ! Il y a un siècle et demi, une noble dame anglaise, Lady Worcester, s’effrayant de la théorie de l’évolution de Charles Darwin s’est exclamée : « Ainsi, l’homme descendrait du singe ; pourvu que cela ne soit pas vrai. Mais si cela devait être le cas, prions pour que cela ne se sache pas. »

– Et alors ?

Pas besoin de prier, car l’homme ne descend pas du singe, il fait partie des singes ou, en des termes plus scientifiques, des singes anthropoïdes ou encore des simiens. Le problème est que dans ce genre d’expression on parle bien de l’homme, mais de quels singes ? Le singe du langage courant, celui des philosophes ou encore des théologiens ou bien des singes des naturalistes ? À ton avis ?

– Je n’en sais rien. Mais c’est quoi un singe alors ?

Il va falloir que tu apprennes à t’exprimer différemment. Laissons le singe aux théologiens et aux philosophes et intéressons-nous aux singes ou simiens. Il faut que je te parle de la classification des espèces car, sans cela, on ne peut rien comprendre à l’évolution.

– Je sens que ça va être difficile.

Il faut observer, comparer et ranger les espèces les unes par rapport aux autres. Pour commencer, nous nous limiterons à l’anatomie, c’est-à-dire au corps, au squelette et aux dents. On y va ?

– Je t’écoute.

Les hommes et les singes font partie des primates, l’ordre des mammifères adaptés à la vie dans les arbres.

– Comme les écureuils et les paresseux ?

Là, tu m’as bien eu. En effet, on ne définit pas un groupe aussi simplement. Les primates possèdent cinq doigts aux extrémités de leurs membres, terminés par des ongles. Le premier est plus court, plus puissant et s’écarte, ce qui permet de saisir les branches. Cette fois, tu peux oublier les écureuils et les paresseux. Au niveau du crâne, les primates conservent un grand nombre de dents, 36 chez les singes d’Amérique du Sud et 32 chez tous les autres singes comme les babouins, les chimpanzés et les hommes.

– Je n’ai pas 32 dents !

Quand tu seras adulte, tu auras normalement 32 dents avec, par demi-mâchoire, deux incisives, une canine, deux prémolaires et trois molaires. Tu multiplies par quatre, et cela fait bien 32 dents. Tous les singes actuels d’Afrique, d’Asie et d’Europe – environ une centaine d’espèces, dont l’homme – possèdent la même panoplie dentaire, un caractère hérité du plus ancien singe fossile, dit « moderne », connu, Aegyptopithecus zeuxis, trouvé en Égypte, et âgé de 32 millions d’années. Chez les primates, et tout particulièrement les singes, les yeux se situent de part et d’autre de la racine du nez, et non pas écartés vers les côtés, ce qui permet une excellente vision des reliefs et des couleurs. Comparés à des mammifères de même taille corporelle, comme les chiens, ils possèdent un plus grand cerveau, en rapport avec des vies sociales très actives.

– Mais il y a d’autres animaux actifs et sociaux, comme les loups par exemple ?

Classer les espèces n’est pas si simple. C’est l’affaire d’une discipline qu’on appelle la systématique ou science des classifications. Il est évident que les chats, les tigres, les lions et bien d’autres appartiennent à un même groupe qu’on appelle la famille des félidés ou félins dans le langage courant. De même pour les chiens, les renards, les loups et les chacals qui représentent la famille des canidés ou des canins. Tout cela, c’est du bon sens. Mais ce bon sens se trouve bousculé lorsqu’on y regarde de plus près.

– C’est le cas pour les singes ?

On sait depuis plus de 250 ans que l’homme fait partie de l’ordre des primates, qui comprend les singes, les grands singes, les lémuriens de Madagascar et d’autres espèces moins connues ; environ 200 espèces dans la nature actuelle, vivant dans les forêts de la bande des Tropiques.

– Pourquoi dans ces forêts ?

Parce que les primates dépendent des arbres pour se nourrir – nous avions évoqué leur coévolution avec les arbres à fleurs et à fruits. Il n’y a que dans ces forêts qu’ils trouvent des fruits, des feuilles et des insectes toute l’année. Ils ne pourraient pas survivre dans les forêts d’Europe où les arbres perdent leurs feuilles pendant la saison froide. Pour revenir à la systématique, classiquement on distinguait les pré-singes et les singes ou, en des termes plus corrects, les prosimiens et les simiens. Dans le premier groupe, on rangeait les lémuriens, les loris, les galagos, les ayes-ayes et les tarsiers ; dans l’autre, les singes, les grands singes et l’homme. À vue de nez, cela semblait cohérent. Mais tout cela a été modifié par une classification plus précise bien qu’on puisse la dire au pif.

– Pardon ?

Tous les mammifères ont un museau terminé par une truffe, le rhinarium, recouverte d’une peau ou muqueuse comme celle des lèvres, souvent humide et de température plus froide. C’est le cas chez tous les prosimiens, sauf les tarsiers. Quant à ces derniers et aux simiens, tous possèdent un nez. La truffe a disparu et les ouvertures nasales, ou narines, sont entourées de la même peau que le reste du visage. Les vibrisses, ces longs poils rigides et tactiles autour de la truffe, ont aussi disparu. C’est donc un caractère évolué que nous partageons avec les tarsiers ; en dépit des apparences, ils sont plus proches de nous, singes et hommes, que des lémuriens.

– Alors comment il faut les appeler maintenant ?

Les primates avec une truffe – caractère archaïque ou ancien chez les mammifères – sont les strepsirhiniens et ceux avec un nez – caractère évolué ou dérivé –, les haplorhiniens. C’est un bon exemple de la façon dont on classe les espèces, pas sur leurs apparences, mais à partir de caractères évolués partagés. Cela veut dire que tout le groupe des haplorhiniens descend d’un même ancêtre qui a acquis un nez.

– Et on le connaît ?

C’est possible, grâce à un magnifique fossile décrit récemment, une femelle appelée Ida et datée de 47 millions d’années. Son vrai nom est Darwinius massillae, en l’honneur du bicentenaire de Darwin.

– Mais cela ne change pas grand-chose pour nous et les singes ?

On y arrive. Parmi les haplorhiniens, on distingue les singes d’Amérique du Sud ou du Nouveau Monde, et les singes d’Afrique, d’Europe et d’Asie, dits de l’Ancien Monde. Les premiers ont un nez avec une séparation importante entre les narines : ce sont les platyrhiniens ; les seconds ont des narines très rapprochées, ce sont les catarhiniens.

– Tu es sûr ? Car j’ai l’impression que les gorilles ont un gros nez.

Ils ont de grosses narines, mais proches l’une de l’autre. Tu peux aller vérifier.

– Mais les hommes peuvent aussi avoir de grands nez.

Il est vrai que l’homme se distingue, parmi les catarhiniens, par un nez saillant et étroit, mais toujours avec des narines rapprochées. Au sein des catarhiniens, on s’intéresse à d’autres caractères. On les sépare en deux superfamilles avec, d’un côté, les « singes à queue » ou cercopithécoïdes, et, de l’autre, « les singes sans queue » ou hominoïdes. Les cercopithécoïdes rassemblent une centaine d’espèces actuelles : babouins, macaques, entelles, colobes, cercocèbes, cercopithèques, etc. Les hominoïdes comprennent les gibbons et les siamangs d’Asie, les orangs-outangs de Bornéo et Sumatra, les chimpanzés, les gorilles d’Afrique et l’homme. Cette fois, le caractère évolué qui distingue les hominoïdes des autres singes est la perte de la queue.

– Hominoïdes veut dire « qui ressemble à l’homme » ?

Exactement. Ce sont des « grands singes » car de grande taille et qui, à cause de cela, se déplacent au-dessous des branches, se suspendent aux branches. Si tu fais la coupe du corps d’un mammifère quelconque au niveau de la cage thoracique, tu observes qu’elle est étroite d’un côté à l’autre et profonde entre la colonne vertébrale et le sternum, les omoplates se fixant sur le côté. Il en est ainsi chez tous les mammifères qui se déplacent sur quatre membres. C’est le cas chez tous les singes cercopithécoïdes. L’anatomie de la cage thoracique des hominoïdes est très différente puisqu’elle est large d’un côté à l’autre et peu profonde entre la colonne vertébrale et le sternum. Les omoplates sont dans le dos, les clavicules longues et les articulations de l’épaule orientées vers le haut. Ainsi, ils peuvent se suspendre au bout de leurs longs bras. Le bas du dos est court – quatre ou cinq vertèbres – et la queue a disparu, réduite à un tout petit coccyx. Est-ce que tu ne te reconnais pas dans cette description ?

– Évidemment et, si j’ai bien compris, il y a des singes, en fait des grands singes, qui sont plus proches de nous que des autres singes ! Dire que « l’homme descend du singe » n’a donc aucun sens.

On savait déjà au XVIIIe siècle que les chimpanzés et les orangs-outangs ressemblaient plus à l’homme qu’aux autres singes, ce qui fascinait les naturalistes et les philosophes. Mais, et c’est là une histoire à peine croyable, alors qu’on commence à comprendre que ces ressemblances peuvent signifier que nous avons une histoire commune avec ces grands singes, autrement dit l’évolution, on dit que « l’homme descend du singe » pour mieux écarter les singes, et donc les grands singes, de nos origines.

– Et aujourd’hui ?

On admet enfin que l’homme et les grands singes sont très proches les uns des autres. Mais, comme nous le verrons, même les paléoanthropologues ont encore des difficultés à comprendre à quel point les chimpanzés sont semblables à nous, ce qui bouleverse beaucoup d’idées quant à nos origines. Avant cela, il faut que je te raconte la lente évolution de nos idées sur l’histoire de notre lignée depuis que Charles Darwin a publié son livre sur l’origine des espèces en 1859.

– Est-ce que Darwin parle de l’évolution de l’homme ?

Il se garde bien de toucher à cette question très sensible. Il se contente d’écrire qu’« à terme, on aura des lumières sur les origines de l’homme ». Tout le monde avait compris et évidemment le scandale fut immédiat. C’est une véritable révolution de la pensée sur l’homme.





II. DU CHAÎNON MANQUANT AU DERNIER ANCÊTRE COMMUN

– C’est quoi cette révolution ?

Elle est annoncée dans les livres de Darwin La Filiation de l’homme en relation avec la sélection sexuelle de 1871 et L’Expression des émotions chez l’homme et l’animal de 1872. Cette révolution concerne, d’une part, nos relations de parenté avec les grands singes africains et nos origines africaines, et, d’autre part, les origines de nos comportements sociaux et de nos capacités mentales ou cognitives. Mais au lieu de suivre Darwin, on a inventé l’idée de « chaînon manquant » et écarté les grands singes africains de nos origines communes.

– Ce serait quoi, ce chaînon manquant ?

Hier comme aujourd’hui persiste le schéma de l’échelle naturelle des espèces qui se présente comme une longue procession avec, sur la gauche, les espèces les plus archaïques et, en progressant vers la droite – comme pour le sens de la lecture –, vers des formes de plus en plus évoluées : pré-singes, singes, grands singes et l’homme. Autrement dit – et en des termes plus savants : primates → prosimiens → simiens → hominoïdes → homme. C’est une conception graduelle de l’évolution et chaque étape représente donc un « grade ». Le chaînon manquant se situe entre les deux derniers grades : les grands singes et l’homme.

– Alors un grade, c’est comme un « échelon » de l’échelle des espèces ?

Exactement. Cela signifie que le « grade homme » ou sa famille est le grade le plus évolué, issu du « grade grand singe » ou hominoïde, plus primitif, lui-même issu du « grade singe » ou simien encore plus archaïque et ainsi de suite en redescendant la succession des grades. Le problème est que la théorie synthétique de l’évolution va reprendre l’échelle inoxydable des espèces, ce qui donne la systématique évolutionniste. On classe les espèces à la fois à partir de leurs ressemblances et aussi en ayant une certaine idée préconçue de l’évolution avec des grades.

– Et cela donne une fausse idée des origines de l’homme ?

C’est le moins que l’on puisse dire, et on n’en est pas encore sorti. Une fois de plus, on n’a pas bien lu Darwin. Il dit très clairement que les classifications sont la conséquence d’une histoire, l’évolution, et que les ressemblances entre les espèces expriment des relations de parenté.

– Je ne vois pas la différence.

As-tu un frère ou une sœur ?

– Oui.

Tu es bien d’accord que c’est la personne qui te ressemble le plus au monde ?

– Bien sûr !

Et pourquoi ?

– Trop facile, parce que nous avons les mêmes parents.

Eh bien, Darwin dit que c’est exactement pareil entre les espèces. Avec la systématique évolutionniste, tu dirais que tu descends de ton frère ou de ta sœur ; avec la systématique proposée par Darwin et que l’on appelle aujourd’hui systématique phylogénétique, tu dis que toi et tes frères et sœurs descendez des mêmes parents.

– Systématique philo quoi ?

Phylogénétique. La systématique phylogénétique, appelée aussi cladistique, classe les espèces selon leurs relations de parenté, celles-ci se basant, comme on l’a vu, sur le partage exclusif de caractères évolués ou dérivés. On abandonne les grades et on recherche des clades.

– Encore des noms compliqués.

Ce qui est compliqué pour nos petits esprits humains, c’est de renoncer à ce qu’on croit connaître pour accepter une autre connaissance. La systématique phylogénétique signifie que l’on essaye de reconnaître des lignées d’espèces, des clades, et de comprendre comment ces lignées se sont séparées les unes des autres. Les relations entre ces clades dessinent un arbre dit phylogénétique ; autrement dit un arbre de parenté entre les lignées, d’où le nom de systématique phylogénétique ou cladistique.

– Comme l’arbre généalogique des rois de France.

Très bonne comparaison. Que ce soit pour les grandes familles de notre histoire comme pour ta famille, on représente la succession des parents et des enfants par un arbre de famille, sauf qu’on l’appelle arbre phylogénétique chez les systématiciens. Notre histoire de famille se construit avec les grands singes actuels, nos frères et cousins d’évolution.

– Ils sont si proches de nous ?

Oh oui ! À partir des années 1960 – donc un siècle après la publication de L’Origine des espèces –, on compare et on classe les espèces non plus sur la seule base des caractères des dents, des os ou des organes, mais aussi à partir des groupes sanguins et de toutes sortes de molécules, comme celles du sang qui nous servent à nous défendre contre les maladies. On le fait aussi avec les chromosomes et aujourd’hui avec ce qu’on appelle le séquençage du génome. C’est la systématique moléculaire qui, sans vouloir compliquer les choses, fait partie de la systématique phylogénétique.

– Et alors ?

L’homme, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outangs forment un groupe d’espèces très proches qu’on appelle les hominoïdes. Là, rien de nouveau. Mais c’est au sein de ce groupe que tout est bouleversé. Il apparaît que les chimpanzés et les hommes sont plus proches les uns des autres que des gorilles, alors que la branche la plus éloignée est celle des orangs-outangs. Les hommes, les chimpanzés et les gorilles forment le clade ou la lignée des grands singes africains appelé hominidés ; les orangs-outangs représentent la lignée ou clade des grands singes asiatiques, les pongidés.

– Qu’est-ce que cela change par rapport à la systématique évolutionniste ?

Avant, l’homme était le seul hominidé alors que tous les grands singes se retrouvaient dans le grade des pongidés. Donc les mêmes termes ou catégories de classification – qu’on appelle des taxons – n’ont pas du tout la même signification selon le type de systématique, puisque le grade des hominidés n’est pas du tout le clade des hominidés. L’autre grand changement avec la systématique phylogénétique, renforcée par la systématique moléculaire, est que, au sein du clade des hominidés africains, l’homme et les chimpanzés sont plus proches les uns des autres que des gorilles. Donc, pour dire cela en des termes plus familiers : les chimpanzés sont nos frères d’évolution ; puis les gorilles sont nos cousins comme ils sont les cousins des chimpanzés ; quant aux orangs-outangs ils sont les cousins éloignés de tous les grands singes africains, dont l’homme évidemment.

– Je comprends, mais qu’est-ce que cela change pour les origines de l’homme ?

Au lieu de chercher à reconstituer une histoire déjà écrite – l’échelle naturelle des espèces –, on peut faire des hypothèses sur nos origines. Si, comme le pensait Darwin en se référant aux travaux sur les grands singes de son ami Thomas Huxley, les chimpanzés et les gorilles sont plus proches de nous que des autres grands singes, cela implique que nous partageons un dernier ancêtre commun, le DAC.

– Le DAC ?

DAC pour Dernier ancêtre commun. La phylogénétique systématique permet de faire des hypothèses sur trois aspects de nos origines : la géographie, l’âge et l’identité du DAC. Pour la géographie : il est évident que si nous avons un DAC avec les chimpanzés d’aujourd’hui, les populations de ce DAC se sont forcément séparées dans le passé dans des régions géographiques voisines. Pour nos origines, c’est un peu compliqué parce que l’homme est partout sur la Terre. Mais nos frères d’évolution, les chimpanzés, vivent en Afrique et il est tout à fait probable que nos origines soient africaines.

– Mais leurs ancêtres ont pu migrer eux aussi.

Je rappelle que c’est une hypothèse qu’il faut vérifier, et c’est le rôle de la paléontologie qui recherche les fossiles. Je précise aussi que cela ne signifie pas que les chimpanzés n’ont pas évolué, mais que leur évolution se serait cantonnée à l’Afrique. En tout cas, c’est l’hypothèse que fit Darwin en 1871 et on a attendu presque un siècle pour la vérifier. Pour être exact, ce sera la découverte par Mary et Louis Leakey d’un australopithèque robuste à côté d’outils de pierre taillée à Olduvaï, en Tanzanie, en juillet 1959, qui ouvre la grande aventure scientifique de nos origines africaines.

– Dis, c’est exactement pour le centenaire de L’Origine des espèces !

Louis Leakey avait bien lu Darwin, qui avait fait la bonne hypothèse et, pour cette formidable découverte, il sera surnommé « le Darwin africain » ! Passons maintenant à l’estimation de l’âge du DAC. Nos collègues généticiens ont inventé des modèles qui permettent de proposer des âges pour la séparation des lignées. Une fois de plus, le principe est très simple. Si tu es plus proche de ton frère ou de ta sœur, c’est parce que vous partagez un plus grand nombre de caractères génétiques venus de vos parents. Ensuite, c’est avec vos cousins en raison des caractères partagés hérités cette fois de vos grands-parents. Ensuite, ce sont vos cousins éloignés sur la base des caractères légués par vos arrière-grands-parents et ainsi de suite. Plus des individus se ressemblent, comme des frères et des sœurs, plus ils partagent de caractères génétiques ; mais plus les relations de parenté sont lointaines, moins il y a de caractères génétiques communs. C’est facile à comprendre : plus on s’est séparé depuis longtemps, plus chaque lignée a accumulé de différences génétiques, autrement dit de mutations ; c’est l’horloge moléculaire.

– Comment ça marche ?

Eh bien ce n’est pas la petite aiguille qui fait le tic-tac, mais les mutations génétiques.

– Et c’est un tic-tac régulier ?

Ta question m’amène à parler d’une théorie apparue dans les années 1970, la théorie neutraliste de l’évolution. Dans tous les domaines de la science, les connaissances avancent et parfois très vite, comme en génétique. Les généticiens se sont aperçus que seule une partie de notre génome contient des gènes, c’est-à-dire des segments de chromosomes qui donnent des caractères. Ces caractères, comme on l’a vu, seront confrontés à la sélection naturelle : certains seront sélectionnés, d’autres pas. Mais à côté de ces gènes se trouvent de longs segments de chromosomes qui ne s’expriment pas. Ils sont donc neutres et peuvent muter sans être soumis à la sélection naturelle : c’est la théorie neutraliste de l’évolution. On suppose que ces mutations se font plus ou moins régulièrement, mais pas au même rythme suivant les régions du génome. Le fait qu’elles soient neutres ne garantit pas la précision d’une montre suisse, mais cela permet de faire des estimations sur l’âge de la séparation entre deux lignées.

– Et cela donne quoi entre les chimpanzés et les hommes ?

Une fourchette entre 5 et 10 millions d’années avec une estimation forte entre 5 et 7 millions d’années. Donc, grâce à la phylogénétique systématique, on propose une double hypothèse : la lignée humaine et celle des chimpanzés se seraient séparées quelque part en Afrique entre 5 et 7 millions d’années. Reste la troisième conséquence : reconstituer le DAC. Car, tu t’en doutes bien maintenant, il ne ressemblait ni à l’homme, ni au chimpanzé d’aujourd’hui. C’est comme entre tes frères et tes sœurs et vos parents. Il arrive que tel enfant ressemble plus à l’un ou l’autre parent, mais de toute façon il est différent des deux parents. C’est la même chose pour le DAC des hommes et des chimpanzés : il est possible qu’il ait ressemblé plus à l’un ou à l’autre, mais de toute façon ce n’était ni un homme, ni un chimpanzé.

– Une fois de plus, cela me semble évident.

En fait, ce n’est pas si évident et les paléoanthropologues ont beaucoup de difficultés à sortir du modèle ancien. Ils ont toujours tendance à voir dans le chimpanzé une image de l’ancêtre, avec la quête impossible du chaînon manquant.

– Alors le DAC et le chaînon manquant, ce n’est pas la même chose ?

Le chaînon manquant serait une forme intermédiaire entre le grade des grands singes à moitié redressés qui vivent dans les forêts et le grade de la famille de l’homme avec des ancêtres bipèdes marchant dans les savanes. Alors le scénario de nos origines est déjà écrit : notre ancêtre – le chaînon manquant – s’échappe de la forêt obscure et primitive, s’engage dans la clarté de la savane, se libère de sa condition animale, etc. Avec un tel schéma en tête, les origines de la lignée humaine impliquent l’acquisition de la bipédie lors du passage de la forêt à la savane.

– C’est ce qu’on voit dans le film L’Odyssée de l’espèce !

Tu as bien compris. Le DAC quant à lui s’inscrit dans la systématique phylogénétique. Nous abordons un apport très important de la systématique phylogénétique : la reconstitution du DAC. Mais pour cela, il faut connaître nos frères d’évolution, les grands singes africains, et tout particulièrement les chimpanzés. À cause du schéma archaïque de l’échelle naturelle des espèces et de l’expression « l’homme descend du singe », on ne s’est pas intéressé à la vie de ces grands singes. C’est une autre grande aventure scientifique suscitée par Darwin, celle de l’éthologie, mais qui ne commencera qu’après le centenaire de la publication de L’Origine des espèces.

L’éthologie et les sciences cognitives

– Que signifie ce terme, « éthologie » ?

Cela vient du grec ethos qui veut dire les mœurs ou les habitudes, ce qui donne aussi éthique, qui désigne la façon de bien se comporter ensemble, avec la morale. Le terme éthologie est inventé par Étienne Geoffroy Saint-Hilaire en 1854. Pour la petite histoire, c’est lui qui donne le nom officiel du gorille – Gorilla – en 1852.

– J’ai vu le dernier King Kong et le grand gorille n’est pas si méchant !

C’est qu’entre-temps l’éthologie a fait son chemin et le réalisateur du film, Peter Jackson, en a tenu compte. Et puis, il y a eu d’autres films formidables, comme Gorilles dans la brume, sur la vie tragique de Diane Fossey.

– Qui était Diane Fossey ?

Une grande éthologue qui étudia les gorilles des montagnes au Rwanda. Elle fait partie d’un petit groupe de femmes extraordinaires, avec Jane Goodall, Biruté Galdikas et d’autres encore, dont les recherches ont bouleversé les origines de notre lignée. On les appelle « les trois Anges de Leakey », car c’est lui qui les a soutenues dans leurs études, si difficiles, sur les gorilles, les chimpanzés et les orangs-outangs dans leurs milieux naturels.

– Elles étaient les premières ?

L’histoire de l’éthologie est récente. Il y a eu des travaux importants dès le début du XXe siècle, mais le grand envol de la discipline se fait dans les années 1950 avec des équipes japonaises, américaines et anglaises.

– Et les grands singes ? Au fait, pourquoi « grands » singes ?

Les plus grands singes cercopithécoïdes ne dépassent pas 40 à 50 kilogrammes. Mais les chimpanzés, les gorilles, les orangs-outangs et les hommes sont plus grands et gros. Les plus corpulents sont les gorilles avec des mâles d’une stature moyenne de 1,80 mètre et d’un poids de 160 à plus de 200 kilogrammes. Les femelles ne dépassent pas 1,50 mètre et pèsent deux fois moins. Ensuite viennent les hommes avec, toujours en moyenne, des mâles d’une stature entre 1,65 et 1,80 mètre et un poids entre 60 et 80 kilogrammes alors que les femmes sont, toujours en moyenne, moins grandes et moins corpulentes. Viennent ensuite, par ordre de taille décroissante, les orangs-outangs. Les mâles mesurent moins de 1,10 mètre pour 70 à 90 kilogrammes. Les femelles sont beaucoup plus petites, moins de 80 à 90 centimètres pour 40 à 50 kilogrammes. Il s’agit de moyennes et, comme tu le sais, il existe de fortes variations autour de ces chiffres. Mais en biologie, c’est la moyenne qui importe. Tu remarques que la différence de taille est beaucoup plus importante entre les deux sexes chez les gorilles que chez les hommes, ce qu’on appelle le dimorphisme sexuel.

– C’est bizarre, je les voyais bien plus grands.

On ne se rend pas compte que l’homme est une des plus grandes espèces animales ayant vécu sur la Terre. Passons aux chimpanzés, les plus petits des grands singes actuels. Il y a deux types de chimpanzés, les robustes et les graciles.

– Et les bonobos ?

Ce sont les chimpanzés graciles, qu’on a appelés aussi chimpanzés nains, mais à tort. Pour faciliter la présentation, je dirai chimpanzés pour les chimpanzés robustes (Pan troglodytes) et bonobos pour les chimpanzés graciles (Pan paniscus). Il y a des fortes variations de taille corporelle entre les différentes populations de chimpanzés robustes. En moyenne donc, ils mesurent entre 90 et 100 centimètres et pèsent entre 40 et 60 kilogrammes pour les mâles. Les femelles dépassent rarement 80 centimètres pour 30 à 40 kilogrammes. Quant aux bonobos, ils sont plus longilignes, avec un crâne plus petit, et leur poids se compare à celui des autres chimpanzés (pas des plus gros bien sûr). Le dimorphisme sexuel est plus marqué chez les chimpanzés robustes que chez les graciles. Désolé pour ce petit catalogue, mais on en aura besoin pour reconstituer le DAC et le comparer aux plus anciens représentants fossiles de la lignée humaine.

– Alors comment vivent ces grands singes ?

On ne s’intéressera qu’aux grands singes africains. Les gorilles vivent principalement dans de petits groupes plus ou moins isolés les uns des autres avec le plus souvent un mâle entouré de plusieurs femelles, ce qu’on appelle un harem, parfois avec deux mâles, un père et son grand fils, mais c’est rare. Ils n’ont pas vraiment de territoire. Leur régime alimentaire se compose principalement de feuilles, d’écorces et de fruits. Les gorilles des montagnes, à l’est du Congo, au Rwanda et au Burundi, sont les plus grands et ils ne trouvent à manger que des aliments fibreux : feuilles, lianes, écorces. Les gorilles de plaines, un peu plus petits, consomment beaucoup plus de fruits. La vie sociale des gorilles est simple et paisible, les grands mâles protègent le groupe contre les agressions et maintiennent l’harmonie en son sein.

– Rien à voir avec King Kong. Et les chimpanzés ?

Ils vivent dans des communautés composées de plusieurs dizaines d’individus avec plusieurs mâles et femelles adultes et leurs enfants. C’est exactement comme dans les sociétés humaines avant l’invention des cités. Mieux encore, dans ces communautés, les mâles sont apparentés. Cela veut dire qu’ils passent toute leur vie dans le groupe où ils sont nés et qu’ils restent sur le même territoire. En revanche, ce sont les femelles qui quittent leur communauté pour se reproduire à la fin de leur adolescence. Il en est de même dans les sociétés humaines traditionnelles où, au moment du mariage, la femme quitte sa famille pour aller vivre dans celle de son mari.

– C’est comme ça chez tous les singes ?

Justement non. On observe que chez presque toutes les espèces, comme les babouins, les femelles restent ensemble alors que ce sont les mâles qui migrent à la fin de l’adolescence. Il y a peu d’exceptions, dont les sociétés de chimpanzés et les sociétés humaines.

– Les chimpanzés ne mangent que des bananes ?

Les chimpanzés mangent des fruits, parfois des fleurs et de jeunes feuilles, et des insectes. Ils chassent des petites antilopes, des lièvres, de petits cochons et surtout d’autres singes, comme des colobes mangeurs de feuilles. Certaines communautés pratiquent plus la chasse que d’autres. Ils ne se saluent pas ou ne s’épouillent pas de la même façon d’un groupe à l’autre, exactement comme entre les populations humaines où, ici ou là, on se serre la main, on s’embrasse… De même pour les habitudes alimentaires, puisque les populations de chimpanzés d’Afrique de l’Ouest utilisent des outils de pierre pour briser des noix et chassent très souvent alors que ce n’est pas le cas pour celles de l’Est. Chez des populations voisines, on préfère manger des termites au lieu de fourmis ou l’inverse. Ces habitudes alimentaires sont apprises, comme chez nous. Les chimpanzés utilisent soixante-dix types d’outils végétaux – brindilles, bâtons en bois, feuilles, écorces… – et, dans quelques populations, des pierres pour briser des noix très dures. En raison de toutes ces différences entre communautés, on parle de cultures.

– Donc quand on dit que « l’homme, c’est l’outil », ce n’est pas vrai.

On peut toujours discuter sur les définitions, mais les chimpanzés utilisent et fabriquent des outils. Le plus étonnant est qu’une fois de plus Darwin en parle dans son livre de 1871, et que personne ne l’a relevé ou n’a voulu le relever. L’idée de culture chez les chimpanzés a été fermement établie dans un article de 1999, dans lequel les éthologues ont fait des comparaisons entre différentes communautés étudiées depuis au moins une vingtaine d’années. Plus récemment encore, on a découvert des sites archéologiques en Côte d’Ivoire avec des pierres qui ont servi à casser des noix. Ils datent de plus de 6 000 ans et cela signifie que les chimpanzés de cette époque, les mêmes que ceux d’aujourd’hui, pratiquaient le cassage de noix à l’aide de pierres et que cette pratique, transmise par tradition, est multimillénaire.

– Mais la culture, ce n’est pas que l’outil de pierre ?

On vient de le voir, comme dans les cultures humaines, les façons de manger, de se toiletter, de se saluer, de s’épouiller, de séduire les femelles, de manger tel ou tel type de nourriture diffèrent d’un groupe à l’autre et ces différences sont acquises selon les traditions de chaque communauté. Ce sont les fondements des cultures.

– Tu es sûr qu’on parle de culture ?

Ce que les éthologues appellent un comportement culturel, c’est l’invention de nouveaux comportements qui se diffusent dans le groupe, se transmettent de génération en génération (ce qu’on appelle une tradition), et qui connaissent des modifications au fil des générations et entre les groupes. Et c’est bien ce qu’on observe entre les différentes populations de chimpanzés. Ces comportements ne sont pas inscrits dans les gènes. Ils sont transmis et appris au sein du groupe social. On parle de culture, selon une définition assez simple, mais comment l’appeler autrement, même si cela reste une question de définition ?

– Il ne manque donc aux chimpanzés que la parole.

Plusieurs programmes de recherche avec des chimpanzés, des bonobos, mais aussi quelques gorilles et orangs-outangs, ont révélé qu’ils apprennent facilement le langage des hommes enseigné par des signes, comme celui des sourds-muets, ou à l’aide de symboles, comme des dessins inscrits sur les touches d’un clavier d’ordinateur. Ils apprennent même plus vite que les petits humains jusqu’à l’âge de 2 ans, puis ils stagnent alors que les petits humains progressent très vite après cet âge.

– Nous sommes tout de même plus doués pour la parole !

Évidemment, parce que c’est notre langage. Mais serions-nous aussi doués pour nous exprimer comme eux ? Je ne dis pas qu’ils ont des moyens de communication aussi complexes que notre langage, mais on les juge selon des critères humains et aucun animal, aussi doué soit-il, ne peut être aussi humain que nous. Ces expériences nous révèlent que les grands singes et surtout les chimpanzés partagent avec nous des capacités mentales – on dit cognitives – très complexes. Leur langage ne dépasse pas ce qu’on appelle « le langage Tarzan » qui permet d’exprimer des choses simples : des désirs, des volontés, des colères, des envies… Mais c’est considérable ! D’ailleurs notre langage n’exprime pas toutes les formes de la pensée, ni toutes les formes d’intelligences. Les chimpanzés se livrent à des intrigues sociales aussi complexes que chez les hommes, notamment pour séduire, mentir, se réconcilier, faire des alliances, monter des coalitions et faire de la politique.

– Mais connaissent-ils aussi la peine, la joie, la souffrance, le rire ?

Ils éprouvent de l’empathie, la capacité de comprendre l’autre, et aussi de la sympathie, la capacité de partager les sentiments de l’autre. Par conséquent, ils peuvent être joyeux ou tristes, rire et pleurer, et partager les sentiments de liesse et de peine avec les autres. Cela veut dire qu’ils ont conscience d’eux-mêmes, de l’autre et aussi du groupe, car chez eux existent des notions de bien et de mal, très simples, mais c’est le début de la morale. Par contre, on connaît peu de chose sur leur perception de la mort, bien que quelques rares scènes observées suggèrent qu’ils se comportent de façon très particulière quand l’un des leurs vient de mourir.

– C’est pareil chez les bonobos ?

Les bonobos sont aussi des chimpanzés et on retrouve presque tous ces caractères sociaux, comportementaux et cognitifs, mais avec des différences parfois importantes. Chez les bonobos, les femelles dominent plus la vie sociale. Ils se montrent beaucoup moins violents et ils évitent les conflits en faisant l’amour.

– Ah bon ?

C’est pour cela qu’ils sont si populaires. On les appelle les singes de Vénus, tandis que les chimpanzés robustes sont les singes de Mars. Tu devines pourquoi ?

– Oui, Vénus la déesse de l’amour et Mars le dieu de la guerre.

Pour reprendre une expression célèbre, chez les bonobos la devise serait « faites l’amour et pas la guerre ». Il est vrai que les chimpanzés, comme les hommes, sont les seules espèces connues capables de se faire la guerre, c’est-à-dire de former des coalitions d’individus, la plupart du temps des mâles, plus rarement avec des femelles, pour agresser leurs voisins et, parfois, les tuer. Les bonobos ne font pas cela, mais ils restent proches des hommes et des chimpanzés et leur société connaît aussi des violences.

– Et concernant les outils et la chasse ?

Il leur arrive de chasser, notamment d’autres singes et de petites antilopes. Ils utilisent aussi quelques outils, mais de façon très irrégulière et on ne parle pas de culture chez les bonobos. On ne les a pas observés depuis assez longtemps pour répondre précisément à cette question.

– Ils sont moins doués que les chimpanzés ?

Ce ne semble pas être le cas pour l’apprentissage du langage. Mais cela dépend tellement des individus : certains sont plus doués que d’autres, comme chez nous. Méfions-nous de nos jugements trop hâtifs. Comme je n’ai cessé de le répéter, on s’est posé ces questions très récemment et tout ce que je viens de te dire est connu depuis quelques années seulement. On les a ignorés trop longtemps, voire méprisés, comme nos origines.



Des gènes et des neurones

– Toutes ces découvertes, ça change beaucoup de choses pour les origines de la lignée humaine ?

En effet, car il s’agit ni plus ni moins de la reconstitution du DAC. Avec la théorie synthétique et la notion de grade, on se contentait de l’ignorance des grands singes et tout arrivait comme par miracle dans la savane. Avec l’adoption de la systématique phylogénétique et les avancées de l’éthologie, on se retrouve avec des hypothèses radicalement différentes. Du coup, cela nous emmène en Afrique et il devient fort probable que les origines de la lignée humaine sont à rechercher dans des milieux plus arborés que la savane.

– Si on a un DAC avec les chimpanzés, tout ce que tu viens de me dire sur leurs comportements, leur vie sociale comme sur les capacités mentales, cognitives comme tu dis, qu’ils partagent avec nous, cela veut dire qu’à l’origine tout cela existait chez le DAC.

Tu as très bien compris et ce sera notre hypothèse de travail pour reconstituer nos origines communes. Puis, à partir de ces origines communes, leur lignée comme la nôtre évolueront en divergeant, donc en acquérant de nouveaux caractères et en en abandonnant d’autres.

– Autre chose : si les chimpanzés sont les plus proches de nous, c’est bien parce que nous partageons le plus grand nombre de gènes avec eux ?

C’est exact.

– J’ai entendu dire que nous partageons 99 % de nos gènes. Donc cela fait 1 % de différence. Mais si on a beaucoup de gènes, cela peut faire beaucoup de gènes différents !

L’homme n’est pas un chimpanzé avec 1 % de gènes qui font toute la différence. Si j’étais un chimpanzé, je dirais exactement l’inverse. Il faut comprendre que ces 1 % de différences se divisent en gros 0,5 % du côté de la lignée des chimpanzés et 0,5 % du côté de la lignée des hommes depuis notre DAC. Les chimpanzés pas plus que les hommes ne sont restés en panne d’évolution. Maintenant 1 % de quoi ? Il n’y a pas si longtemps, on disait que comme l’homme est une espèce très complexe, son génome devait avoir un très grand nombre de gènes, entre 200 000 et 300 000. En 2003, les généticiens publient le séquençage du génome humain. Et là, grosse surprise, le génome de l’homme ne compte qu’environ 25 000 gènes. Puis en 2005 arrivent les résultats pour le séquençage du génome du chimpanzé et, évidemment, ils ont aussi peu de gènes que nous.

– Cela explique bien toutes nos ressemblances, mais c’est un peu court pour expliquer toutes nos différences.

C’est encore plus surprenant que cela. Les 1 % de différences comptent pour tout le génome, tout l’ADN. Mais on sait que seule une partie de tout cet ADN s’exprime. Par exemple, on sait que les gènes responsables de la formation de nos organes comme le foie, la rate, le cœur… sont identiques à 94 % avec ceux des chimpanzés. En revanche, toujours dans l’état actuel de ces études, l’ensemble de gènes impliqués dans le développement de notre cerveau a considérablement évolué, en tout cas bien plus que chez les chimpanzés, ce qui n’est pas très surprenant. Mais n’allons pas trop vite car les études sur l’évolution de notre génome ne font que commencer.

– Si je comprends bien, nous sommes génétiquement tellement proches que, pour expliquer ce qui nous distingue des chimpanzés, il faut trouver le gène du langage, de la bipédie ou c’est plus compliqué ?

Il y a toujours cette tentation de vouloir trouver le caractère magique, en l’occurrence le coup de baguette génétique, qui dégage l’homme de l’animal ou du singe. Ces croyances naïves reposent le plus souvent sur l’ignorance des mécanismes de l’évolution, de la génétique et surtout de ce que sont réellement les différences connues entre les chimpanzés et les hommes. On entend encore trop souvent : « l’homme, c’est Ceci ou Cela » avec de grandes majuscules comme « l’homme, c’est la Bipédie » ; « l’homme, c’est l’Outil » ; « l’homme, c’est le gros Cerveau » ; « l’homme, c’est le Langage » ; « l’homme, c’est la Chasse »… L’éthologie a fait tomber toutes ces affirmations. Alors vouloir trouver un gène qui les rétablisse n’a aucun sens. Il n’y a pas de mutation miraculeuse !

– Mais il reste une grande différence, comme le langage.

L’homme n’est pas un grand singe avec quelque chose en plus. Il est évident que notre langage autorise des modes de communication, d’échange et de pensée qu’on ne retrouve pas chez les grands singes. Mais il n’existe pas dans notre cerveau de « centre » ou de « module » du langage, comme si nous avions un morceau de cerveau en plus.

– Pourtant, j’ai entendu parler des « aires du langage ».

Du temps de Darwin, un très grand médecin et anthropologue français, Paul Broca, découvre chez des patients ayant des troubles du langage qu’une partie de leur cerveau gauche, sous l’os temporal, est détériorée. L’aire de Broca, comme on l’appelle désormais, est essentielle pour le langage, comme une autre dite de Wernicke, mise en évidence un peu plus tard.

Dans les années 1960, le linguiste Noam Chomsky affirme que l’homme possède un module cérébral spécifique pour le langage. On a compris cela comme un module physique ou une partie supplémentaire. En fait, il fallait comprendre que l’homme, au cours de son évolution, a acquis un « module cognitif » impliqué dans le langage.

– Tu peux m’expliquer la différence ?

Je vais faire une comparaison avec les ordinateurs et les logiciels. Un ordinateur se compose de parties dures – le hardware – avec le clavier, la souris, l’écran et les différents composants électroniques comme les cartes mémoire, son, vidéo, etc. Dans la conception classique de « l’homme animal-plus », notre cerveau aurait une pièce de hardware supplémentaire. Or, ce n’est pas le cas.

– Donc il n’existe aucune différence dans la construction du cerveau entre nous et les grands singes.

Il n’y a pas de différence pour les parties, ce qui ne veut pas dire que ces parties ne peuvent pas être plus ou moins développées. Tu peux avoir des cartes mémoire ou vidéo plus ou moins performantes. Il faut aussi rechercher des différences ailleurs, dans les logiciels, le software. Les logiciels utilisent les composantes dures de l’ordinateur et effectuent des tâches plus ou moins complexes. Ils sont « l’intelligence » de l’ordinateur. Donc, le module du langage de Chomsky n’est pas une composante dure supplémentaire du cerveau de l’homme, mais un logiciel plus performant, beaucoup plus performant en ce qui concerne le langage, ce qui implique aussi que certaines régions cérébrales sont plus développées.

– Alors, les différences entre l’homme et le chimpanzé concernent plus le hardware ou le software ?

Un peu des deux, tout en rappelant que nous avons les mêmes composantes de hardware. On sait depuis un peu plus d’une dizaine d’années que les chimpanzés ont aussi l’équivalent d’une aire de Broca, certes modeste, mais bien présente. Au cours de notre évolution, cette région du cerveau s’est considérablement développée. On retrouve la même chose pour le logiciel du langage. Les capacités cognitives qui interviennent dans la construction du langage existent aussi chez les chimpanzés, mais elles se sont complexifiées chez nous. Les recherches sur l’apprentissage du langage chez les grands singes montrent qu’ils acquièrent assez rapidement des expressions simples, sans être capables de faire des phrases élaborées, ni d’exprimer des idées compliquées. Ce qui importe du point de vue de nos origines communes, c’est que les grands singes, et notamment les chimpanzés, disposent d’un hardware et d’un software qui, comme chez l’homme, permettent des modes de représentation et de communication sophistiqués. Les expériences avec les grands singes montrent qu’ils peuvent apprendre des centaines de mots et communiquer, certes simplement, sur ce mode. Et pourquoi ? Tout simplement parce qu’ils possèdent, eux aussi, des aires cérébrales identiques à notre aire de Broca. On ne le sait que depuis une dizaine d’années ; mais on a mis du temps à s’en rendre compte.

– Évidemment, on voit mal comment un seul gène ou une mutation pourrait faire émerger le langage.

Pourtant, je lis ce genre de commentaire à propos du gène « foxp2 ». Une mutation de ce gène entraîne de grosses difficultés pour parler puisqu’elle affecte l’anatomie du larynx et de la mandibule, ainsi que la région du cerveau impliquée dans le langage. Mais il ne s’agit pas du « gène du langage », car il n’y a pas de gène du langage – fonction très complexe reposant sur des capacités cognitives utilisées dans d’autres activités comme la fabrication d’outils. Imagine qu’on propose un gène de la fabrication de la pierre taillée ! Le plus important à propos de ce gène foxp2 est qu’il existe bien des bases génétiques pour le langage – mais pas un seul gène – et que ces gènes modifient toute l’anatomie : celle des os, des muscles, des ligaments et du cerveau. Mais un seul gène ne peut pas s’occuper que d’une partie du cerveau ou de l’organisme. Les chiffres parlent d’eux-mêmes : 25 000 gènes pour 100 milliards de neurones et des centaines de milliards de connexions entre ces neurones !

– J’essaye de comprendre, mais c’est compliqué. Alors comment expliquer que nous soyons quand même si différents des chimpanzés si nous avons si peu de différences pour nos gènes ?

Tu as entendu parler de Racine et de Molière ?

– Si tu n’as pas donné ces noms à des chimpanzés, ce sont nos grands auteurs classiques.

Il s’agit bien d’eux. Ils étaient contemporains et se connaissaient. L’un a écrit des tragédies, l’autre des comédies. Il y a une vingtaine d’années, des chercheurs en littérature se sont demandé si ces deux auteurs n’étaient pas un seul et même écrivain de génie.

– Quelle idée ! Et pourquoi ?

Ces chercheurs ont fait comme les généticiens pour le séquençage du génome de l’homme et des grands singes, mais avec le vocabulaire des textes de ces auteurs. Il ressort que ce vocabulaire ne contient que quelques centaines de mots et quasiment les mêmes. Donc, avec le même vocabulaire, l’un écrit des tragédies, l’autre des comédies. Les très grandes différences entre les deux auteurs ne se situent pas au niveau du vocabulaire, mais dans la façon d’agencer ce vocabulaire. On peut ainsi comprendre la quasi-identité du génome de l’homme et du chimpanzé : un vocabulaire identique, et des évolutions qui, dans la façon de combiner les gènes et leurs expressions, aboutissent à des espèces à la fois très proches et très différentes.

– Donc, il faut arrêter de voir les chimpanzés, ou les grands singes en général, comme nos ancêtres et comprendre que ce qui nous distingue ne se réduit pas à quelques gènes et encore moins à une quelconque « partie en plus », ce que tu critiques en disant que le chimpanzé n’est pas un homme avec quelque chose en moins ou l’homme un chimpanzé avec quelque chose en plus.

C’est bien cela.



La sociobiologie et la psychologie évolutionniste

Est-ce que les comportements sont sélectionnés eux aussi ?

Si on fait comme Darwin et que l’on s’intéresse au travail des éleveurs d’animaux, nous savons que certaines races de chien, par exemple, ont tendance à être plus agressives, d’autres plus douées pour la chasse, etc. Comme le dit la sagesse populaire : « Les chiens ne font pas de chats. » Quand tu donnes un os ou un bout de pain à un chien, il peut le manger ou aller l’enterrer, même s’il n’a jamais vu un autre chien le faire. Les chats ont la bonne habitude d’ensevelir leurs excréments, et on aimerait que les chiens en fassent autant.

– Et c’est pareil pour les singes et pour les hommes ?

On a vu que l’évolution découle du succès reproducteur différentiel des individus. Si on en reste à l’individu, tout s’explique par le succès reproducteur individuel. Seulement, ce n’est pas l’individu qui évolue, mais la fréquence relative des gènes d’une génération à l’autre. Dans ce cas, si on se place du point de vue des gènes, leur diffusion ne passe pas seulement par le succès reproducteur individuel, mais aussi par celui des proches parents, ce qu’on appelle la parentèle ou la fratrie. Cela permet de comprendre des comportements d’entraide, de soutien et de solidarité entre des individus apparentés, ce qu’on appelle l’altruisme, l’opposé de l’égoïsme.

– Tu veux dire que ce sont mes gènes qui me conduisent à soutenir mes proches parents ?

Imagine que tu fasses partie d’un groupe de singes, comme les vervets ou « singes verts » qui vivent dans les savanes arborées d’Afrique. Ces singes redoutent trois prédateurs : les pythons, les léopards et les aigles. Face à ce danger, ils ont inventé trois cris : l’un pour prévenir de l’approche d’un prédateur qui rampe à terre, l’autre pour un prédateur qui court rapidement et capable de monter dans les arbres, l’autre pour une menace planant dans le ciel. Dans le premier cas, la troupe monte dans un arbre ; dans le second cas, ils se réfugient sur les branches les plus hautes ou les plus minces, là où le léopard ne peut pas les suivre ; dans le troisième cas, ils se cachent au milieu de la couronne de l’arbre.

– Tu as bien dit qu’ils ont inventé ces cris ?

Les jeunes apprennent ces cris, et comment les utiliser, auprès des adultes. Ce n’est pas du langage, mais on s’en approche. Maintenant, imagine que tu sois l’un de ces singes vervets et que tu voies arriver un léopard. Si tu pousses un cri, tu signales ta présence au prédateur et tu risques d’être sa prochaine victime. Seulement tu n’es pas seul, et autour de toi se trouvent des parents, des frères et des sœurs avec lesquels tu partages un grand nombre de gènes. En les prévenant, tu prends un risque et, même si tu te fais attraper, tu auras sauvé tes proches et les gènes qu’ils partagent avec toi.

– Je ne comprends pas, car si mon frère ou ma sœur se fait dévorer, cela revient au même pour les gènes, et en plus je survis.

C’est exact d’un point de vue individuel, mais pas au niveau du gène. Tu mets en danger ton succès reproducteur individuel, mais tu favorises le succès reproducteur de tes proches parents, ce qu’on appelle la sélection de parentèle. Car de toutes les façons, ce sont les gènes qui passent d’une génération à l’autre. Les individus meurent, pas leurs gènes s’ils se sont reproduits. Selon une expression célèbre, les individus, donc toi et moi, ne sont que des « valises destinées à transporter des gènes ».

– Dur pour notre ego !

Inutile de te dire que la conception la plus extrême de cette théorie, celle du « gène égoïste », a soulevé de grosses polémiques parmi les évolutionnistes. Ainsi, tous nos agissements, même les plus nobles, les plus moraux, les plus solidaires, ne seraient guidés que par la stratégie de diffusion des gènes. Bien évidemment, cela ne veut pas dire que les gènes agissent consciemment en égoïstes.

– Alors cela veut dire qu’on a des gènes qui font que nous sommes gentils ou méchants.

C’est là toute la question d’une discipline qu’on appelle la sociobiologie. Elle défend l’idée que les différents comportements reposent sur des gènes. Cela marche pour des espèces aux comportements assez simples, comme les fourmis ou les termites. Mais c’est loin d’être évident pour des espèces plus complexes, comme les mammifères et les oiseaux. Les singes vivent en groupes avec des individus non apparentés. Alors si un individu donne l’alarme, cela ne bénéficie pas qu’à ses proches. Les avancées des connaissances en éthologie et en génétique remettent en cause les idées parfois simplistes – et réductionnistes – de la sociobiologie. Cependant, elles ont permis de mieux comprendre les comportements et leur évolution.

– Donc, la sociobiologie a servi à quelque chose.

La sociobiologie a soulevé des questions importantes trop longtemps délaissées et, en suscitant de vifs débats, a permis de grandes avancées théoriques et concrètes, notamment en éthologie. Il ne s’agit pas de sombrer dans le réductionnisme (un gène = un comportement), mais de tenter de comprendre comment des comportements d’altruisme et d’entraide peuvent se diffuser et évoluer alors que les individus poursuivent des intérêts égoïstes. Au passage, je ne te cache pas que le principe du comportement égoïste des individus mériterait aussi d’être discuté. Quoi qu’il en soit, la sociobiologie conduit à observer avec plus d’attention le succès reproducteur des individus et les relations de parenté entre les individus d’un même groupe. C’est comme cela qu’on s’est aperçu que chez la majorité des espèces de singes les femelles apparentées et nées au sein de leur groupe y restaient toute leur vie, la conséquence étant que les mâles doivent migrer à la fin de leur adolescence pour se reproduire.

– Il y a donc toujours un sexe qui s’en va pour se reproduire ?

Un des deux sexes est dit exogame pour ceux qui partent ; l’autre est dit endogame.

– On peut dire que c’est inscrit dans les gènes ?

Ou dans les chromosomes. Comme tu le sais, chez les mammifères, le sexe est déterminé par une paire de chromosomes X et Y : les femelles sont XX et les mâles XY. Alors peut-on dire que les XX restent dans la famille et que les XY quittent la famille ? S’il en était ainsi, comment expliquer toutes les variations et les exceptions connues, à commencer chez les chimpanzés et les hommes avec leurs communautés de mâles endogames ? Car, chez les chimpanzés et les hommes, contrairement aux autres espèces de singes, ce sont les femmes ou les femelles qui quittent leur groupe natal pour se reproduire. D’ailleurs, chez l’homme comme chez les chimpanzés, on connaît des exceptions. Dans la communauté des chimpanzés de Gombe en Tanzanie, il existe un clan, le clan F, avec des femelles qui ne s’en vont pas à l’adolescence.

– Pourquoi ?

Ces femelles appartiennent à un clan dominant et elles n’ont aucun intérêt à aller ailleurs. Mais cela pose des problèmes puisqu’elles peuvent être courtisées par des mâles de leur parenté.

– Quels problèmes ?

Celui de la consanguinité et celui de l’inceste. Plus des individus sont génétiquement proches, plus ils ont de risques d’avoir des enfants avec des problèmes. Ils mettent en danger leur succès reproducteur et finissent par être désavantagés. Au fil du temps, survivent les enfants issus d’unions entre des individus génétiquement éloignés alors que les autres finissent plus ou moins par disparaître. Cela explique pourquoi la très grande majorité des espèces pratique l’exogamie de l’un ou l’autre sexe. C’est un très bel exemple d’évolution de la génétique et du comportement, dans lequel intervient aussi la sélection sexuelle pour le choix des partenaires.

– Donc il n’y a pas de gène pour l’exogamie ?

Nous dirons simplement que les comportements reposent sur des bases génétiques complexes dont on est loin d’avoir bien compris les mécanismes.

– Mais pourtant tu as bien dit que nous partageons beaucoup de comportements avec les chimpanzés, et que nous avons très peu de différences génétiques. Il est donc normal qu’il y ait des relations entre les gènes et les comportements.

Je suis bien d’accord, mais la question est de savoir comment se transmet un comportement car, d’un côté, on a très peu de gènes et, de l’autre, des comportements plus diversifiés et plus complexes. Les sciences se sont longtemps cassé les dents sur cette question, entre d’un côté des animaux qui n’auraient que des instincts, l’inné, et qui seraient donc prisonniers de leurs gènes ; et, de l’autre, des hommes qui n’auraient aucun instinct et seraient le fruit de la culture, ce qu’on appelle l’acquis.

– C’est quoi l’inné et l’acquis ?

L’inné, comme l’indique ce terme, c’est tout ce que nous avons à la naissance ; l’acquis est tout ce que nous acquérons après la naissance. Je prends deux exemples, la marche debout ou bipédie, et le langage. Si tu compares un homme et un chimpanzé d’aujourd’hui, tu te dis que le premier est né pour marcher debout et l’autre pour se déplacer dans les arbres et marcher à quatre pattes une fois au sol. Il ne fait aucun doute que le petit humain vient au monde avec la capacité de marcher debout – c’est inné –, mais cela ne se fera pas sans apprentissage et surtout sans le modèle de ses parents et de ses proches – c’est l’acquis. On naît avec la capacité d’être bipède, mais on doit apprendre à l’être. Il existe de nombreux cas d’enfants ayant été abandonnés et qui ont survécu, parfois seuls, comme le cas célèbre de Victor de l’Aveyron au XIXe siècle, qu’on a appelé « l’enfant sauvage », en compagnie des loups…

– Comme Mowgli dans Le Livre de la Jungle !

Rudyard Kipling, l’auteur de cette belle histoire, avait entendu parler de ces « enfants-loups ». Il faut comprendre que, depuis que notre lignée s’est séparée de celle des chimpanzés, nos ancêtres ont acquis des caractères qui nous sont propres, comme notre bipédie, aussi particulière qu’efficace. Donc, toi et moi sommes nés avec l’aptitude à être de formidables bipèdes. Mais nous avons commencé notre vie à quatre pattes et il nous a fallu quelques années pour apprendre à bien marcher et courir aussi. Sans notre environnement familial et social, nous serions restés à quatre pattes, ce qui arrive aux enfants sauvages. Inversement, de jeunes grands singes élevés parmi les hommes auront tendance à marcher debout bien plus souvent. Mais ils n’acquièrent pas notre bipédie perfectionnée ; ils ne possèdent pas à la naissance cette aptitude puisque l’évolution de leurs ancêtres n’a pas favorisé ce mode de locomotion.

– Mais comment la bipédie est-elle devenue innée ?

Là, c’est la question qui tue ! On ne sait pas. Autre exemple, nous naissons avec un « instinct du langage », avec l’aptitude à communiquer grâce au langage articulé. Un nouveau-né apprend le langage de la famille et de la société dans laquelle il passe ses premières années. Il naît avec l’instinct de parler, mais pas de parler telle ou telle langue. Un enfant né de parents anglais apprendra parfaitement le chinois s’il est adopté et élevé par des parents chinois dès sa naissance. Mais plus tard, s’il veut apprendre l’anglais, il aura un accent chinois.

– Et pour les enfants sauvages ?

S’ils ont été abandonnés très jeunes, ils auront les pires difficultés à apprendre à parler.

– Pourtant, ils ont bien un « instinct du langage » comme tu l’as dit !

Je remarque par tes questions qu’il existe aussi un « instinct scientifique » qui, comme le langage, se perd ou se développe avec l’éducation. Nous naissons avec l’aptitude à parler, un héritage venant de notre évolution. Mais un jeune enfant n’apprend pas à parler s’il est isolé socialement.

– Et pour les grands singes ?

On l’a vu, ils apprennent très vite les bases de notre langage, mais pas de façon articulée, parce que leur larynx, là où se trouvent les cordes vocales qui modulent les sons, se situe trop haut dans le pharynx, ce que nous appelons la gorge.

– Alors ils n’ont pas notre instinct du langage.

Ils partagent avec nous des capacités cognitives pour s’exprimer par un langage symbolique – par gestes ou par touches d’ordinateur. C’est un héritage de notre dernier ancêtre commun. Puis, au cours de leur évolution, ils ont développé certaines possibilités et pas d’autres. Donc, nous partageons avec les chimpanzés – et d’autres grands singes – la capacité de s’exprimer à l’aide de symboles. Puis, au cours de notre évolution, nous avons acquis des capacités de plus en plus complexes au niveau cérébral, mais aussi la possibilité d’articuler les sons grâce à la descente du larynx dans la gorge. Tel est notre « instinct du langage », mais qui ne s’exprime que si l’environnement familial et social le sollicite. Le fait que nous progressions si vite dans nos jeunes années, et plus difficilement après, montre que cette formidable aptitude est contrainte, ce qui veut dire que la génétique du développement impose des périodes de la vie plus sensibles pour apprendre.

– Pas simple. Dis-moi, comment marcher debout et parler sont devenus des « instincts » ?

On parle d’épigénétique, en d’autres mots ce qui se passe « au-dessus » des gènes. On hérite des gènes, mais aussi de la façon dont doivent s’exprimer ces gènes, notamment pour la combinaison de leurs expressions.

– Et on sait comment ça marche ?

On commence à mieux comprendre comment se construisent les interactions entre les gènes et l’environnement. Mais on en est encore loin pour les comportements et les capacités cognitives, surtout pour les caractères qui permettent de nous adapter à de nouvelles situations, les plus importants pour des espèces comme les chimpanzés et nous. C’est compliqué, je te l’accorde, mais cela est tout de même plus facile à comprendre que ces histoires inné-animal ou acquis-homme qui, au passage, ne reposaient sur aucune connaissance de ce que sont les animaux, à commencer par les grands singes, et même l’homme.

– Mais, par exemple, les différences entre les filles et les garçons sont liées aux chromosomes ?

Une fois de plus, on ne se pose les bonnes questions que depuis peu de temps. Chez les chimpanzés, les femelles apprennent à être des mamans. Dans leur jeunesse, elles sont attirées par les tout-petits et jouent « à la poupée » sous le regard très attentif de leur mère. Les petits mâles s’intéressent plus aux jeux de pouvoir des grands mâles. Mais il y a des femelles plus douées pour la politique que pour l’éducation et des mâles qui adorent s’amuser avec les jeunes. Au sein de la communauté, les jeunes apprennent les habitudes et les coutumes. S’il y a des cultures, comme on l’a vu, cela veut dire qu’il y a apprentissage en passant par l’imitation, l’observation, l’éducation et aussi par des récompenses et des punitions. Mais les différences de comportements entre les deux sexes restent très marquées par la génétique, même chez l’homme.

– On sait comment cela se transmet d’une génération à l’autre ?

Il y a quelques années, des chercheurs sur le cerveau – des neurobiologistes – ont découvert que les hommes, les grands singes et les singes – donc les simiens – possèdent des « neurones-miroir ». Ces neurones reproduisent une « image cérébrale » de ce que les yeux voient. Cela explique pourquoi les simiens se montrent si doués pour l’imitation. Quand nous apprenons un nouveau sport, par exemple, nous reproduisons mentalement les gestes et les mouvements en observant ceux qui savent faire, et tout particulièrement l’entraîneur. Dès qu’un nouveau champion ou une nouvelle championne s’impose, tous les autres tentent de faire la même chose. Évidemment, cela ne suffit pas pour devenir bon, car il faudra aussi que l’entraîneur intervienne pour ajuster ton apprentissage et, surtout, développer tes propres qualités.

– C’est génial ces neurones-miroir ! Je comprends maintenant pourquoi un petit chimpanzé élevé chez les hommes voudra marcher debout, alors que le petit d’homme, comme Mowgli, se déplacera à quatre pattes chez les loups.

Pour employer un terme technique, nous dirons que nous sommes des individus très « plastiques » tout au long de notre vie, et tout particulièrement dans notre enfance. Ces neurones-miroir jouent un rôle important, comme tu t’en doutes, pour les relations avec les autres : empathie, sympathie, sentiments de joie ou de culpabilité, etc.

– Et si ces neurones ne vont pas bien.

Le miroir est brisé ! Cela pose des problèmes relationnels et sociaux, tout en sachant qu’il n’y a pas que ces neurones et que le cerveau possède une incroyable « plasticité », ce qui permet de compenser ou de rééduquer selon la gravité du problème.

– Dis-moi, cette fois on est vraiment loin des gènes.

Il est clair qu’on voit mal comment à chaque capacité du cerveau on pourrait associer un gène. La sociobiologie s’est orientée vers ce qu’on appelle la « psychologie évolutionniste ». Je ne te cache pas que cela donne des explications parfois aussi naïves que stupides.

– Par exemple ?

Au cours des âges glaciaires, les femmes restaient dans les grottes, bien à l’abri en train de papoter et de faire la popote, alors que les hommes allaient à la chasse au mammouth. Cela expliquerait pourquoi de nos jours les filles apprennent mieux à lire, à écrire et à parler, tandis que les hommes savent mieux lire les cartes routières.

– C’est rigolo !

Je t’en livre une autre : si les hommes sont infidèles en amour, c’est que cela leur permet d’avoir plus d’enfants, alors que les pauvres femmes dépendent tellement des hommes et de la viande qu’ils rapportent bravement de la chasse, qu’elles ont intérêt à choisir le bon gars et à être fidèles. Bref, nos comportements d’aujourd’hui auraient été sélectionnés du temps où nos ancêtres étaient des chasseurs des régions glaciaires d’Europe. Or, à cette époque, les populations de notre espèce étaient partout sur la Terre et ne vivaient pas que dans des grottes, sans oublier que la chasse ne représentait pas l’apport alimentaire le plus important, loin de là !

– C’est de plus en plus rigolo !

À pleurer de rire ! Ce n’est pas de la science et encore moins de la science évolutionniste. C’est un ramassis de clichés stupides qui tentent de faire croire que nos modes de vie actuels – maman à la maison et papa au travail – viennent de la préhistoire ou, pire, que nos ancêtres d’il y a quelques milliers d’années vivaient comme les derniers peuples de chasseurs-collecteurs actuels, comme si ces derniers n’avaient pas évolué.

– Je te vois énervé.

Oui, parce que ce genre de bêtise se retrouve dans des livres à succès, chez les psychologues et même chez les directeurs des ressources humaines des entreprises. Les sélections, naturelle et sexuelle, n’arrivent pas à éliminer la bêtise humaine ! L’évolution n’est pas parfaite, on en avait déjà parlé. En attendant, il est clair qu’il y a une évolution de nos comportements sociaux et de nos capacités mentales, bien que nous soyons encore loin d’avoir compris les mécanismes. Si nous avions bien lu Darwin, nous serions certainement plus avancés sur ces questions fascinantes.





III. LE DAC OU LE PORTRAIT DE NOS ORIGINES

– Je suis vraiment surpris de tout ce que nous partageons avec les grands singes.

Le plus surprenant est que nous ayons attendu aussi longtemps avant de nous en apercevoir.

– Alors, il était comment ce DAC ?

Il devait posséder tous les caractères que nous partageons avec nos cousins actuels, mais en sachant qu’il avait des caractères propres. Donc, le DAC ne se réduit pas à ce que nous partageons encore avec les chimpanzés. Pour résumer, tous les grands singes, contrairement aux autres espèces, ont des périodes de vie longues, de gros cerveaux et des vies sociales intenses. Les plus proches de nous sont les chimpanzés, avec lesquels nous partageons un génome aussi restreint que ressemblant, mais aussi des caractères sociaux comme : des communautés multifemelles-multimâles avec des mâles apparentés ; l’occupation de vastes territoires ou domaines vitaux ; la capacité de vivre dans des habitats plus ou moins arborés comme des forêts denses et des forêts proches des savanes arborées ; des régimes frugivores-omnivores ; la chasse et le partage de la nourriture ; l’usage de toutes sortes d’outils ; des traditions culturelles ; des modes de communication complexes… Comme vivre avec les autres est la chose la plus compliquée au monde, il faut des règles avec des notions de bien et de mal, ce que nous appelons la morale, et donc une conscience de soi, de l’autre et des autres. L’apprentissage social passe par des récompenses, des punitions et l’aptitude à être apprécié ou non par le groupe. Les chimpanzés peuvent se montrer aussi adorables que violents. De nos jours, on parle beaucoup des bonobos, plutôt pacifiques, qui préfèrent faire l’amour plutôt que de se bagarrer.

– C’est plutôt sympa !

Et un peu naïf ! Leurs sociétés sont plus dominées par les femelles et il est vrai qu’ils sont moins violents que les hommes et les chimpanzés. Ces derniers se montrent plus violents dans leurs sociétés dominées par les mâles, avec les jeux de la politique et la guerre entre les groupes voisins. En cela, ils sont plus proches des hommes, mais aussi pour la chasse, l’usage d’outils, les cultures, etc. Attention, cela ne veut pas dire que les espèces proches du DAC se comportaient ainsi, mais que c’est fort possible. Maintenant, ce qu’on retrouve sur les fossiles, c’est la taille corporelle, celle du cerveau, l’anatomie du crâne et des dents, celle des membres et aussi leurs environnements, grâce aux fossiles d’autres espèces de leur communauté écologique, à savoir s’ils vivaient dans des milieux arborés ou ouverts, secs ou humides, etc. On peut s’attendre à trouver des hominidés fossiles d’une taille d’environ un mètre pour une quarantaine de kilogrammes, des cerveaux de moins de 400 centimètres cubes, des dents et des mâchoires assez robustes, des membres adaptés aux déplacements dans les arbres, certainement avec des aptitudes à la bipédie et vivant au sein de milieux arborés.

– Comment le savoir ?

Pour s’en approcher, place à la paléoanthropologie et aux fossiles.

– Enfin !

Comment ça, enfin ?

– Eh bien oui, je croyais que l’évolution de l’homme, c’était les fossiles.

On ne peut rien comprendre à notre évolution si, premièrement, on ne précise pas nos relations de parenté avec les espèces les plus proches de nous et, deuxièmement, si on ne tente pas de reconstituer le DAC à partir de ce qu’on connaît d’elles. Toute histoire, que je sache, a un début. Bon, on va les voir ces merveilleux fossiles ?










L’ÉVOLUTION
DE LA LIGNÉE HUMAINE

I. LES PREMIERS HOMINIDÉS

Orrorin, Toumaï, Ardi et Cie

– Alors, nos origines sont bien en Afrique ?

Darwin a fait la bonne hypothèse. Mais cela ne fait pas très longtemps qu’on accepte et qu’on a prouvé, grâce aux fossiles, que notre lignée s’enracine profondément sur le continent africain.

– Et on le tient, ce DAC ?

On ne pourra jamais dire qu’on a le DAC, mais le fossile le plus proche de l’idée qu’on se fait du DAC.

– Pourquoi ?

Je te l’ai déjà dit : le DAC entre les chimpanzés et nous comporte tous les caractères qu’on retrouve chez ses descendants actuels, mais aussi des caractères qui lui sont propres.

– Quels sont ces fossiles anciens ?

Celui dont on parle le plus est Toumaï, de son nom savant Sahelanthropus tchadensis, découvert récemment au Tchad.

– Tu parles d’un nom !

Toumaï vient d’une langue parlée dans cette région, le Djourab. C’est le nom donné aux enfants qui naissent juste avant la saison des pluies et qui veut dire « espoir de vie ». Quant à son nom latin, il signifie « l’homme du Sahel tchadien », le Sahel étant un grand désert au sud du Sahara. Mais nous sommes encore très loin des premiers hommes. De même pour un autre candidat, Orrorin tugenensis, mis au jour au Kenya. Orrorin veut dire « l’homme des origines » en langue tugen, à la fois un peuple et une région. Et puis il y a Ardipithecus kadabba d’Éthiopie. Ce nom signifie « le singe ou homme des origines » en langue afar. Une autre forme un peu plus récente, Ardipithecus ramidus et surnommée Ardi, a fait l’objet d’une belle presse en septembre de l’année Darwin.

– Cela en fait, du monde ; on ne peut pas dire que ça manque de chaînons manquants !

Ces trois genres fossiles sont datés entre 7 et 5,5 millions d’années, dans la fourchette de temps indiquée par les généticiens et leur horloge moléculaire. Pourtant, il y a désaccord entre ces derniers et les paléoanthropologues.

– Pour quelles raisons ?

Toujours à cause de ce schéma de l’échelle naturelle des espèces et du gradualisme dont nous avons déjà discuté. Mes collègues persistent à croire que tout ce qui ressemble à un chimpanzé est forcément archaïque et que tout ce qui ressemble à l’homme est évolué, comme la bipédie. Mais quelle bipédie ? En fait, c’est un problème de logique. Tout fossile proche du DAC aura des caractères de la lignée des chimpanzés et d’autres de la lignée humaine, sinon, il ne serait pas proche du DAC. Tu es d’accord avec ça ?

– Cela me semble assez évident.

Mais à cause du gradualisme, on insiste sur les caractères considérés comme propres à la lignée humaine et, par conséquent, tous ces fossiles se retrouvent sur la lignée humaine. Ce qui pose un autre problème : avec Toumaï à 7 millions d’années sur notre lignée, cela implique que le DAC était plus ancien : entre 8 et 10 millions d’années et non plus 5 à 7 millions d’années comme l’indiquent les généticiens.

– Alors, que disent les paléoanthropologues ?

Ils disent qu’ils sont les maîtres du temps. Jusque-là, je suis d’accord, mais ils ne sont pas les maîtres de l’arbre phylogénétique, de la classification. Je ne prétends pas que l’horloge moléculaire des généticiens est infaillible, mais je reste étonné que l’on persiste à ignorer la lignée des chimpanzés et le DAC. Tous les caractères des chimpanzés ne sont pas archaïques. Par exemple, l’homme et ses ancêtres, comme les australopithèques, ont des dents avec de l’émail épais. Les grands singes africains ont des dents avec de l’émail mince. Alors, tout naturellement, et selon une perspective gradualiste classique, on pensait que l’émail mince était un caractère archaïque. Ce n’est pas le cas, puisque les chimpanzés ont acquis ce caractère au cours de leurs évolutions, et donc après le DAC.

– Je comprends pour les dents ; mais pour la bipédie ?

Quand on regarde notre bipédie si spécialisée, il ne fait aucun doute qu’elle est très évoluée. Mais il s’agit de la bipédie humaine, acquise récemment au cours de notre évolution, comme nous le verrons. Or, il a existé différentes bipédies dans notre lignée, comme chez Lucy et les australopithèques. Je pense sincèrement que c’est une vieille histoire de famille et que ce n’est pas une surprise si, pour tous les fossiles évoqués, leurs découvreurs croient, et souvent avec de bons arguments, qu’ils marchaient debout. C’est ce dont on s’est enfin rendu compte avec le beau fossile d’Ardi annoncé récemment. La question devient : est-ce que l’aptitude à la marche bipède existait chez le DAC ?

– Attends, tu es en train de me dire que la bipédie serait très ancienne, avant le DAC !

D’abord – et j’insiste –, ce n’est pas la bipédie mais les bipédies ou des aptitudes à la marche debout. Évidemment, si on continue à voir les chimpanzés comme une image de notre DAC, tu ne peux qu’être surpris. Mais les chimpanzés ne sont pas nos ancêtres. Leur quadrupédie, avec des membres antérieurs touchant le sol au niveau des articulations entre les premières phalanges des doigts de la main, est très spécialisée. Et puis, comme on l’a vu, tous les grands singes africains actuels marchent plus ou moins bien debout, surtout les bonobos.

– Mais on m’a raconté que marcher debout était un avantage pour regarder au-dessus des hautes herbes dans les savanes.

Les babouins se déplacent à quatre pattes et s’en sortent très bien ; d’ailleurs, cela ne les a pas empêchés de prendre la place des australopithèques qui, comme tu le sais, marchaient debout. Tous les plus anciens fossiles de notre lignée vivaient dans des milieux arborés ; pas la forêt dense et humide, mais des habitats couverts et forestiers. Donc, il faut aller rechercher les origines de ce qu’on considère encore à tort comme le propre de l’homme dans le monde des forêts et non pas dans les savanes.

– À quoi ressemblaient ces fossiles ?

On connaît Toumaï grâce à un très beau crâne et plusieurs mandibules. Il a une face courte et de petites canines. La base du crâne, qui repose sur le sommet de la colonne vertébrale, est courte et fléchie, un caractère important que l’on retrouve chez tous les membres de notre lignée et qui est associé à la marche debout. Tous ces caractères le placent sur notre lignée, ainsi que la taille des incisives et des molaires, recouvertes d’un émail moyennement épais. À côté de cela, la taille de son cerveau est modeste – plus petite que celle d’un chimpanzé actuel – et il a une barre osseuse impressionnante au-dessus des yeux.

– Donc, nos origines seraient à l’ouest et non pas à l’est de l’Afrique.

Tu penses à l’« East Side Story » d’Yves Coppens. Au début des années 1980, Coppens fait la synthèse de tout ce qu’on connaissait en paléoanthropologie et en génétique. Tous les plus anciens fossiles connus étaient en Afrique de l’Est, c’est-à-dire dans les vallées du Rift. Ces grandes vallées déchirent l’Afrique orientale depuis l’Éthiopie au nord jusqu’au Malawi au sud en passant par le Kenya et la Tanzanie. Parmi les milliers de fossiles trouvés, il y avait les australopithèques, mais pas d’ancêtre des grands singes. Ces derniers vivent aujourd’hui à l’ouest des vallées du Rift. D’autre part, les généticiens disent que notre lignée se sépare de celle des chimpanzés vers 7 millions d’années – l’horloge moléculaire – alors que les géologues annoncent que les vallées du Rift se forment à cette époque. Toutes ces connaissances convergent dans un modèle, l’East Side Story ou l’« histoire du côté Est ».

– D’accord, mais en attendant, Toumaï est à l’Ouest et Coppens s’est trompé !

Pas du tout, et dire cela, c’est n’avoir rien compris à ce qu’est la science. Un modèle scientifique vise à rendre compréhensibles toutes les connaissances disponibles ; ensuite, on fait tout pour vérifier s’il est solide. Pour cela on engage de nouvelles recherches. Tant qu’elles le confortent, on le garde, et c’est le cas avec Orrorin, puisqu’il vient de l’Est. Mais – et c’est le plus important en science – on développe d’autres recherches pour tenter de contester le modèle – on dit réfuter. C’est ce qui arrive avec Toumaï. On a perdu un modèle, mais on a avancé dans les connaissances. Le but de la science, ce n’est pas de s’obstiner à conserver un modèle, mais de faire avancer les connaissances. Aujourd’hui, nous construisons un autre modèle. En science, les modèles sont des moyens, pas des buts, ce qu’ont du mal à comprendre les diseurs de vérités. Au passage, je rappelle qu’Yves Coppens a soutenu les recherches à la fois à l’est et à l’ouest des vallées du Rift. Si un jour tu te lances dans les sciences, n’oublie pas cette petite leçon.

– Je m’en souviendrai. Et Orrorin ?

C’est aussi un magnifique fossile, annoncé en l’an 2000, d’où son surnom de « fossile du millénaire ». Il date de 6 millions d’années et, à cette époque, étant considéré par ses découvreurs comme le plus ancien représentant de notre lignée, il confirma le modèle de Coppens. Mais deux ans plus tard, Toumaï le remet en cause.

– J’avais compris.

Orrorin se compose d’os fossiles fragmentaires du crâne et des membres. Il a une face plutôt longue et étroite et de grosses canines. Les phalanges de ses doigts sont longues, minces et incurvées alors que le bras est long. Ses incisives et ses molaires ne sont pas très grandes avec un émail modérément épais ; autant de caractères d’un grand singe qui se suspend dans les arbres. Tout cela en fait un bon candidat pour un ancêtre des grands singes africains actuels, sauf son fémur, plutôt solide avec un col allongé et une tête assez robuste, des caractères que l’on retrouve chez les bipèdes de notre lignée. Pour ses découvreurs, ce fémur semble même plus évolué que celui de Lucy, pourtant bien plus récente. Orrorin est archaïque en tout, sauf de la cuisse.

– Et Ardi, le troisième fossile ?

Ardipithecus kadabba et Ardipithecus ramidus viennent d’Éthiopie et sont un peu plus jeunes : 5,6 et 4,5 millions d’années. Sans entrer dans les détails, ses dents et sa face, comme certaines parties de son poignet, évoquent plus un ancêtre des chimpanzés que notre lignée. Par contre, il a une base du crâne très courte et très fléchie, ce qui fait dire qu’il marche debout, ce qui vient d’être confirmé par l’étude de son fémur et surtout de son bassin.

– Mais alors, tous marchaient debout !

On le pense pour Toumaï, mais on attend d’avoir des os des membres ; il y a des discussions techniques à propos du fémur d’Orrorin, et Ardi semble bien bipède. Et puis surtout si, comme je le pense, le DAC avait des aptitudes à la bipédie, que tous soient plus ou moins bipèdes n’aurait rien de surprenant.

– Mais dis-moi, toi, tu n’as pas découvert de fossile ?

Non, car je suis un chercheur de laboratoire et mon travail consiste à comprendre l’évolution du crâne et des dents en relation avec le régime alimentaire, mais aussi avec les âges de la vie et la sexualité. C’est pour cela que je m’intéresse tant à l’éthologie des grands singes et aux théories de l’évolution : pour mieux reconstituer l’adaptation de nos ancêtres.

– Alors comment vivaient ces plus anciens fossiles ?

Tous ont été retrouvés dans des environnements forestiers situés à proximité de l’eau. Ils consommaient des fruits, des légumineuses et des noix, abondants dans ce type d’habitat, et certainement des insectes et de la viande à l’occasion. Ils s’aventuraient rarement dans les savanes plus ouvertes. On ne peut pas dire grand-chose de leur vie sociale. Les petites canines de Toumaï évoquent une société de type plus homme ou bonobo ; celle d’Orrorin un harem avec une compétition forte entre les mâles et celle d’Ardipithecus, entre les deux. Mais on ne connaît pas leur dimorphisme sexuel et tout cela reste très spéculatif. Heureusement, nos connaissances deviennent plus précises avec les australopithèques.



Lucy et les australopithèques

– Enfin, on va rencontrer Lucy !

Les australopithèques forment un groupe d’hominidés adaptés à la vie en marge des forêts et des savanes arborées. Il y a Lucy et les australopithèques de l’Afar ou Australopithecus afarensis d’Éthiopie et du Kenya, peut-être aussi de Tanzanie ; l’australopithèque du lac ou Australopithecus anamensis du Kenya ; l’australopithèque du Transvaal ou Australopithecus africanus en Afrique du Sud ; Abel, l’australopithèque de la rivière des gazelles ou Australopithecus bahrelghazali, et encore un autre appelé Kenyanthropus platyops du Kenya. Ils représentent un formidable succès évolutif sur la plus grande partie de l’Afrique entre 4 et 3 millions d’années avant nous.

– À quoi ressemblent-ils ?

Ils ne sont pas très grands, entre 1,05 et 1,30 mètre pour 27 à 50 kilogrammes. Lucy, connue par un squelette complet à 40 % – ce qui est rarissime –, mesurait 1,06 mètre pour un poids estimé de moins de 30 kilogrammes. On ne connaît que l’allure de Lucy et des australopithèques de l’Afar et de leurs cousins d’Afrique du Sud. Les membres supérieurs sont longs, avec des mains aux phalanges longues et incurvées, autant de caractères associés aux déplacements dans les arbres. Les membres inférieurs sont courts, l’articulation du genou un peu lâche et les pieds très longs, avec des orteils minces et incurvés, le premier d’entre eux s’écartant des autres. En cela, ils ressemblent aux chimpanzés actuels qui se déplacent si aisément dans les arbres. Par contre, comme chez nous, le bassin est court et en cuvette, et tout aussi large ; le fémur a un col et une tête bien dégagée et la colonne vertébrale est creusée dans le bas du dos, tous ces caractères étant associés à la bipédie. Il semble que l’échancrure de la taille était peu marquée et que la cage thoracique avait une forme de tronc de cône, c’est-à-dire large en bas et étroite vers le haut, ce qu’on retrouve chez les chimpanzés.

– Donc les australopithèques sont intermédiaires entre les chimpanzés et les hommes.

Pas d’un point de vue d’ancêtre à descendant, mais d’un point de vue adaptatif, ce qui n’est pas pareil. Ils ont une anatomie en « mosaïque », avec des parties qui ressemblent plus à celles des chimpanzés et d’autres plus à celles des hommes, ce qui correspond à leurs milieux en « mosaïque » composés de forêts et de savanes plus ou moins arborées.

– Et les autres australopithèques ?

On ne possède qu’un bout de mandibule pour Abel et un crâne pour Kenyanthropus. Comme la bipédie est une vieille affaire de famille, ils devaient marcher debout, mais comment ? On ne sait pas. Il reste l’australopithèque du lac, plus grand que les autres, dont la face apparaît assez archaïque, mais avec un fémur plus évolué pour la bipédie. En cela, il nous rappelle Orrorin.

– Ils ne marchaient pas comme nous ?

Pas tout à fait. Ils déambulaient, les genoux un peu fléchis en roulant des hanches et des épaules ; ce qui devenait vite fatigant. Pour en avoir une idée, essaie de marcher en bougeant le bras et la jambe du même côté à la fois. Mais ils ne savaient pas courir debout. En cas de danger, ils devaient détaler à quatre pattes, comme le font les chimpanzés. Ils reprenaient l’avantage dans les arbres.

– Comment tu sais tout ça ?

En étudiant les os, leurs proportions, la reconstitution de la taille des muscles. Par exemple, Lucy n’avait pas de gros muscles fessiers comme nous. Et puis, il y a cette découverte fabuleuse faite en 1976 : les traces de pas de Laetoli en Tanzanie, datées de 3,6 millions d’années.

– Des traces de pas ?

Un jour, le volcan Sadiman a craché ses cendres sur la savane, obligeant ses habitants à s’enfuir. Deux australopithèques marchant côte à côte laissèrent des empreintes dans les cendres volcaniques, comme dans la neige, qui se sont conservées.

– Un couple d’amoureux ?

Cette découverte prodigieuse a fourni des indices précieux sur leur démarche, la longueur des foulées et la façon de poser le pied. Au lieu de toucher le sol par le talon et de prendre impulsion à l’avant du pied comme nous le faisons, ils posaient le pied sur son côté extérieur, ce que tu peux t’amuser à faire en marchant les jambes fléchies et en faisant tourner ton bassin, comme indiqué tout à l’heure.

– Lucy avait un amoureux ?

Certainement plusieurs, et pas seulement parce qu’elle était mignonne. On note une différence de taille corporelle importante entre les femelles et les mâles, ces derniers ayant des canines plus saillantes et dépassant les autres dents, comme les incisives. Cela veut dire deux choses : que les mâles étaient en compétition modérée pour la conquête des femelles, comme chez les chimpanzés, et comme ils vivaient en partie au sol, ils pouvaient tirer avantage de leur plus grande taille pour dissuader les prédateurs, ce qui permet aussi d’attirer les femelles, comme chez les gorilles.

– Et que mangeaient-ils ?

Des noix, des fruits, des légumineuses et surtout les parties souterraines des plantes. Ils vivaient dans des environnements présentant une alternance de saisons humides et sèches. Pour survivre, les plantes constituent des réserves souterraines : racines, bulbes, oignons, tubercules et rhizomes. Mais il faut aller les déterrer, ce qu’ils faisaient à l’aide de bâtons à fouir. Évidemment, ils appréciaient les fruits tendres, les insectes et la viande quand l’occasion se présentait.

– Et comment vous faites pour savoir tout ça ?

D’abord les dents. Les molaires sont très grosses et recouvertes d’un émail très épais, ce qui veut dire qu’ils mastiquaient des nourritures coriaces. En regardant les traces d’usure au microscope électronique, on voit des stries laissées dans l’émail par des particules abrasives, comme des grains de sable. Elles proviennent des parties souterraines des plantes, qui sont des nourritures de très bonne qualité, mais qu’il faut mastiquer avec énergie. La mandibule comme la face des australopithèques sont puissantes, en rapport avec une mastication soutenue et vigoureuse animée par des muscles très développés. S’ils avaient une devise, c’était « mâche ou crève ».

– Ton humour décline. C’est pareil pour tous les australopithèques ?

Tous ont de belles mâchoires chaussées de grosses dents. Lucy et son cousin du Sud ont une face projetée vers l’avant au niveau des arcades dentaires ; celui du lac a une face plus archaïque car plus longue et étroite ; Abel a une face courte et Kenyanthropus une face incroyablement plate, d’où son nom platyops.

– Bonjour le puzzle !

On parle d’« évolution en mosaïque » pour évoquer le fait que les différentes parties du corps n’évoluent pas de concert. La taille du cerveau varie de 380 à 450 centimètres cubes, soit entre un tiers et un quart du nôtre. C’est à peine plus grand que chez les chimpanzés actuels pour des tailles corporelles identiques.

– Ils étaient plus intelligents que les chimpanzés ?

On peut dire cela, tout en rappelant combien les chimpanzés sont intelligents.

– Ils utilisaient des outils ?

Les chimpanzés le font, notamment avec des bâtons et des outils de pierre pour briser des noix. Comme cela n’a été observé que récemment, on s’intéresse depuis peu aux amas de pierres trouvés à proximité des australopithèques et ils semblent qu’ils agissaient de même.

– Lucy est morte comment ? Est-ce que c’était une fille ?

C’est une femelle, car elle est parmi les plus petits australopithèques connus et elle a une petite canine. Elle est morte vers l’âge de 20 ans, probablement noyée. Dans ces régions, la saison des pluies arrive brutalement. Des flots d’eau dévalent les montagnes et les collines, embarquant tout sur leur passage. Or, les australopithèques ne vivaient pas très loin de l’eau. Lucy a dû être embarquée et ensevelie très vite, tout comme un groupe de son espèce, pas moins de dix individus, connu sous le nom de « la première famille ». Leur malheur fait notre bonheur de paléoanthropologue. C’est aussi ce qui est arrivé à Selam, une petite fille australopithèque âgée de 3 ans et retrouvée presque complète.

– Et pour l’âge, comment vous faites ?

On se réfère au temps de formation des dents et à leur âge d’éruption. Les âges de la vie pour les australopithèques ressemblent à ceux des chimpanzés actuels : gestation de huit mois et demi, sevrage entre 4 et 5 ans, puberté vers 8-9 ans, âge adulte entre 11 et 14 ans et une espérance de vie qui dépend des accidents et des mauvaises rencontres.

– Comme quoi ?

Les noyades, les chutes d’arbres et les prédateurs. On a un crâne d’australopithèque du Sud avec deux trous faits par les crocs d’un léopard.

– Ce n’est pas le paradis.

Franchement, déambuler dans les savanes arborées à cette époque n’était pas plus dangereux que de se déplacer à pied en ville de nos jours, surtout quand on mesure ta taille. Il faut faire attention, c’est tout. Voilà pour les australopithèques, un groupe très diversifié et à l’origine de la période suivante, avec les premiers hommes et d’autres australopithèques dits « robustes ». En route pour l’étape suivante.

– Encore une question. D’où vient le nom de Lucy ?

D’une chanson d’un groupe fossile, les Beatles, intitulée « Lucy in the Sky with Diamonds » (Lucy dans le ciel parmi les diamants). Sauf que Lucy est une perle qui nous vient de la terre.

– Je préfère ta poésie à ton humour.





II. « LES PREMIERS HOMMES » ET LES PARANTHROPES

Changements climatiques sur la planète

– Que se passe-t-il après les australopithèques ?

Des changements climatiques globaux et locaux affectent les environnements d’Afrique entre 3 et 2,5 millions d’années. Un évènement global concerne l’ensemble de la Terre : c’est la jonction entre les deux Amérique. Auparavant, ces deux sous-continents étaient séparés par un passage entre les océans Pacifique et Atlantique. En dérivant vers le Nord, l’Amérique du Sud finit par provoquer l’émersion de ce qu’on appelle l’Amérique centrale. L’isthme de Panama modifie les courants océaniques. Le Gulf Stream se forme dans le golfe du Mexique, traverse l’Atlantique, longe les côtes de l’Europe – ce qui nous vaut des hivers doux – et plonge dans les eaux profondes de l’océan Arctique. Ce faisant, il emporte de la chaleur et du sel, ce qui a pour conséquence de refroidir la région arctique. C’est ainsi que se forme la calotte polaire, alors que la calotte antarctique existait déjà.

– D’accord, mais il ne faisait pas froid en Afrique ?

Non, bien sûr. Pendant les périodes chaudes ou interglaciaires, les forêts s’étendent grâce à un climat globalement plus humide. Pendant les périodes froides ou glaciaires, le climat devient en général plus sec à cause des grandes quantités d’eau douce retenues dans les calottes et les glaciers. Alors les forêts régressent devant l’expansion des savanes. On voit apparaître davantage d’arbres adaptés à des environnements plus secs, comme les acacias. De nombreuses espèces d’antilopes, de gazelles, de chevaux, de cochons, d’éléphants acquièrent des dents capables de broyer des végétaux plus coriaces, notamment des graminées.

– Et pourquoi ?

Ces plantes herbeuses ou graminées – de la famille du blé, de l’orge, du seigle, etc. – contiennent des petits cristaux appelés « phytolithes », ce qui veut dire « pierres de plante ». Ils usent les dents des animaux qui les broutent. Pour compenser, ils possèdent des dents avec de l’émail mince qui poussent tout le temps.



La radiation des paranthropes

– Et les premiers hommes vont s’y mettre aussi ?

Pas du tout. À partir de nos ancêtres australopithèques, émergent deux groupes, les « premiers hommes » et les paranthropes. On commence par ces derniers. Ils sont les descendants de Lucy et de ses cousins du Sud. Paranthrope signifie « presque homme », mais on les appelle plus volontiers « australopithèques robustes » à cause de leurs faces, de leurs mâchoires et de leurs dents très robustes. Pourtant, ils ne sont guère plus corpulents que leurs ancêtres. Par contre, leurs bras sont un peu plus courts et leurs jambes un peu plus longues, en relation avec une bipédie plus efficace. Le genou est en extension ou tendu, le pied a des orteils moins longs et le gros orteil accolé aux autres. Les mains sont aussi plus courtes et plus larges, comme les doigts, ressemblant plus aux nôtres.

– Tout cela me semble plutôt humain.

C’est vrai, sauf pour leur face très courte et très haute, la plus robuste jamais connue. À quoi il faut ajouter de petites incisives et de petites canines, mais des prémolaires et des molaires énormes, avec un émail très épais. Ils possèdent l’appareil masticateur le plus puissant de tous les singes connus, actuels et fossiles, avec une mandibule massive. Ils méritent bien leur nom d’australopithèques robustes ou de « casse-noix » !

– Que mangeaient-ils avec de si grosses dents, des noix ?

À cause de cette face incroyable, on a pensé qu’ils étaient spécialisés dans la consommation de nourritures très coriaces, ce qui est vrai. Mais qui peut le plus, peut le moins. Les aliments que nous mangeons laissent des traces chimiques dans les os. Leur analyse révèle un régime omnivore avec des plantes de savanes et aussi des graminées…

– Donc, ils meulaient des graines.

Non. Pour cela il faut des dents qui poussent tout le temps et avec de l’émail mince, ce qui n’est pas leur cas. En fait, ils mangeaient aussi des antilopes et des gazelles qui, elles, consommaient des graminées. Leur spécialisation réside dans la capacité de se nourrir de grandes quantités des parties souterraines des plantes, comme leurs ancêtres, mais de façon plus efficace, notamment pendant les longues saisons sèches. Mais ce n’est pas pour cela qu’ils sont plus idiots. Leur cerveau est relativement plus développé, de 450 à 550 centimètres cubes, avec des asymétries plus marquées entre les moitiés gauche et droite, un caractère associé à la dextérité.

– C’est quoi ?

Le fait que nous utilisons plus la main droite que la gauche pour faire des gestes précis. On a retrouvé un paranthrope associé à des outils de pierre taillée et nommé pour cela Paranthropus garhi en 1999, le paranthrope « surprise ».

– Pourquoi ?

Parce qu’on croyait que seuls les hommes fabriquaient et utilisaient ces outils obtenus de façon volontaire en frappant avec précision un silex contre un autre. Alors trouver un paranthrope avec de tels outils : surprise ! Mais on le savait depuis longtemps puisque le premier paranthrope découvert en 1959 à Olduvaï en Tanzanie gisait aussi à côté d’outils taillés. Les plus anciens outils de pierre taillée sont de la culture d’Olduvaï ou Oldowayen.

– Alors pourquoi s’étonner quarante ans plus tard ?

Parce qu’on avait retiré les outils aux paranthropes pour les attribuer aux premiers hommes, qui en sont contemporains.

– C’est qui ces premiers hommes ?

Avant de te les présenter, finissons avec ces superbes paranthropes dont on connaît deux grandes lignées : Paranthropus aethiopicus, Paranthropus garhi et Paranthropus boisei en Afrique de l’Est ; Paranthropus crassidens et Paranthropus robustus en Afrique du Sud.

– Des noms à coucher dehors !

Peut-être, mais comme tous les grands singes et tous les australopithèques, ils devaient dormir en sécurité dans des nids aménagés dans les arbres. On les retrouve dans des habitats à proximité de l’eau, là où les plantes développent de riches parties souterraines. Cette lignée si proche de nous connaît un grand succès adaptatif entre – 2,5 et – 1 millions d’années.

– Pourquoi disparaissent-ils ?

Encore les changements climatiques, la concurrence avec les babouins et surtout avec l’homme. Maintenant place aux premiers hommes, contemporains des paranthropes.



« Les premiers hommes » sont-ils des hommes ?

– J’ose à peine te demander leurs noms.

Homo habilis et Homo rudolfensis, les « hommes habiles » et les « hommes du lac Rodolf ». Lors de l’annonce d’Homo habilis en 1964, ses découvreurs insistèrent pour en faire le premier représentant du genre Homo : il possède une face moins robuste, un cerveau plus gros, d’environ 600 centimètres cubes, des mains plus habiles – d’où son nom –, il est muni des plus anciens outils de pierre taillée et bénéficie d’une bipédie évoluée. Les paléoanthropologues ont un peu exagéré le trait, ce qui fait polémique depuis plus de quarante-cinq ans.

– Décidément, vous n’êtes jamais d’accord.

La définition classique « l’homme, c’est l’outil » a fait long feu depuis qu’on connaît mieux les chimpanzés et depuis qu’on a mieux étudié les paranthropes. Pour ne rien arranger, un fossile attribué à Homo habilis et trouvé à Olduvaï, en Tanzanie, en 1987, présente des proportions des membres comparables à celles de Lucy !

– Surprise !

Cet Homo habilis marchait mieux que Lucy, mais ses proportions étaient encore archaïques. Comme une surprise n’arrive jamais seule, des paléoanthropologues se penchent plus attentivement sur les nombreux fossiles attribués à Homo habilis et pensent qu’il y a certainement deux types d’hommes : Homo habilis au sens strict et Homo rudolfensis.

– Je sens que ça va être amusant.

Modère ton ironie. Nous dirons qu’il y a des Homo habilis pas très grands qui dépendaient encore du monde des arbres, et d’autres plus corpulents, les Homo rudolfensis, apparemment mieux adaptés à la vie dans des habitats plus ouverts. La face des Homo habilis annonce une tendance, qui se continuera jusqu’à nous, avec une diminution de la taille des dents et bientôt de l’ensemble des structures squelettique et musculaire impliquées dans la mastication.

– J’ai appris que l’outil était lié à la chasse.

Les chimpanzés chassent, utilisent des pierres pour briser des noix, mais pas pour tuer un animal, le dépecer ou le consommer. Le problème est de savoir qui a inventé les outils de pierre taillée, car ces premiers hommes, les paranthropes et les plus anciens outils taillés volontairement apparaissent en même temps, autour de 2,5 millions d’années. Nous entrons dans la préhistoire ou l’âge de la pierre taillée : le paléolithique.

– Mais ils mangeaient de la viande !

Ils chassaient et attrapaient des proies de petite taille et repéraient les carcasses des grands animaux morts. Ils consommaient sur place le cerveau et les viscères, découpaient le reste pour le manger à l’abri. C’étaient des charognards habiles.

– Beurk !

Ils font comme nous : quand nous achetons de la viande, ce n’est pas nous qui avons tué la bête et, comme eux, nous faisons attention à la fraîcheur du morceau. La viande des grands herbivores reste consommable plusieurs jours ; après c’est bon pour les chacals, les vautours et les hyènes qui peuvent digérer de la viande avariée.

– Donc, ils arrivaient, sortaient leurs outils et faisaient leur petit pique-nique.

Leurs outils étaient aussi simples qu’efficaces : en percutant un silex sur un autre selon un angle précis, ils obtenaient des éclats tranchants comme des rasoirs, épatants pour couper les chairs et les tendons, et aussi des hachoirs, ce qui reste du silex dont on a enlevé des éclats, pour désarticuler les membres ou briser les os pour la moelle. Ils emportaient ces morceaux de carcasse plus loin, en sécurité, au pied des arbres ou même dans les arbres, comme le font les léopards actuels pour ne pas être dérangés par les hyènes ou les lionnes.

– Ils se baladaient avec leurs outils et les sortaient au bon moment ?

Les pierres propices à la taille d’outils, comme certains types de silex ou de basalte, ne se trouvent pas partout. Ils montaient des expéditions, comme à Lokalelei, sur les rives du lac Turkana au Kenya. Un groupe de petits hommes ou de paranthropes – on ne sait pas – a marché sur des kilomètres pour arriver sur ce site où on a découvert des dizaines d’ateliers de taille. Pendant que les plus doués taillaient des centaines d’outils, d’autres s’occupaient du casse-croûte, par exemple des œufs d’autruche. Puis ils repartaient, emportant avec eux une partie des outils et abandonnant les autres. Ils devaient avoir des sacs ou des sacoches. Après cela, ils disposaient des caches à outils sur leurs territoires, des réserves et, lorsqu’ils repéraient une carcasse, allaient les quérir pour la débiter.

– Ils étaient drôlement organisés ! Je suis étonné.

En effet, alors qu’ils n’étaient pas plus grands que toi et avaient un cerveau deux fois plus petit – mais bien fait. Les asymétries entre les deux hémisphères sont marquées et, du côté gauche, on note des aires du langage développées. Cela ne veut pas dire qu’ils parlaient comme nous, mais qu’ils pouvaient échanger des informations sur les lieux, le temps, les obligations… autant de choses nécessaires avec une organisation sociale aussi complexe. Une fois de plus, tout est lié puisque fabriquer un outil et construire une phrase se conçoit de la même façon au niveau du cerveau. Grâce aux nombreux outils laissés à Lokalelei et ailleurs, les préhistoriens ont reconstitué la série des gestes nécessaires à leur fabrication – une chaîne opératoire – et ils étaient droitiers.

– Il n’y avait pas de gauchers ?

De Lokalelei au tournoi de tennis de Roland Garros, il y a toujours eu des gauchers, mais peu nombreux. La latéralisation, cette spécialisation qui consiste à utiliser un côté plutôt que l’autre pour faire des tâches ou des mouvements complexes, existe aussi chez les grands singes. Pour des actions simples ou habituelles, on mobilise indifféremment les deux côtés ; mais dès que cela demande précision, attention, éducation, apprentissage… on préfère un côté et c’est plus souvent le droit, guidé par le cerveau gauche.

– Alors, qui a inventé ces outils et pour quoi faire ?

L’observation au microscope électronique des traces d’utilisation de ces outils indique des utilisations sur des matières animales et végétales. S’il ne fait aucun doute que ces « petits hommes » développent ces outils et ces techniques, cela ne veut pas dire qu’ils en sont les inventeurs, et encore moins les mâles pour la chasse.

– Tu aimes bien taper sur les clichés !

Non, je déteste les archaïsmes machistes qui prétendent que tout a été inventé par des hommes – des mâles – aussi inventifs que courageux, partant fièrement à la chasse et rapportant la viande à leurs petites femmes stupides et fragiles restées gentiment au campement. Des préhistoriens prétendent que la division des tâches – l’homme chasseur de viande et la femme collectrice de nourritures végétales – remonte à cette époque. S’il ne fait aucun doute que la viande représente dorénavant un apport substantiel au régime alimentaire – notamment pendant la saison sèche –, les nourritures végétales en composent encore la partie la plus importante.

– Où vivait tout ce petit monde ?

Les paranthropes et les « premiers hommes » sont connus en Afrique de l’Est et du Sud à partir de – 2,5 millions d’années ; les premiers s’éteignent vers 1 million d’années, les autres un peu plus tôt, vers – 1,5 million d’années.

– Pourquoi ?

À cause de l’arrivée des « vrais » hommes : les Homo ergaster !





III. L’ÉVOLUTION DU GENRE HOMO

– D’où viennent-ils ?

On les appelle les « nouveaux venus » car, longtemps, on a eu l’impression qu’ils émergeaient d’un seul coup sur la scène africaine de notre évolution. Dans les années 1970, on trouve de magnifiques crânes au Kenya qui préfigurent celui qu’on finit par appeler Homo ergaster : l’« homme artisan ». Il semble être plus « homme » que ces autres petits hommes dont nous venons de parler. Puis c’est l’annonce du fossile presque complet de l’enfant du Turkana, un beau garçon d’un âge estimé à 10 ans et qui mesure 1,60 mètre !

– C’est un paléobasketteur ?

Cette découverte a secoué le petit monde de la paléoanthropologie et cela posait la question de l’émergence apparemment soudaine du genre Homo. C’est là qu’on revient à la question de la spéciation ou de l’apparition d’une nouvelle espèce.

– Tu m’en as déjà parlé, avec la spéciation géographique et les équilibres ponctués.

La spéciation géographique, c’est quand des populations d’une même espèce sont séparées par une barrière géographique et évoluent en divergeant, les individus ne pouvant plus se reproduire entre eux au fil du temps. S’il s’agit d’une petite population vivant en périphérie, alors intervient la dérive génétique qui peut conduire à l’émergence rapide d’une nouvelle espèce. C’est la théorie des équilibres ponctués. L’émergence soudaine d’Homo ergaster correspond à une telle spéciation périphérique ailleurs qu’en Afrique de l’Est. Mais en paléoanthropologie, la patience finit toujours par payer et on a découvert récemment des fossiles d’Homo habilis en Afrique de l’Est avec des caractères d’Homo ergaster. Cela ne veut pas dire que tout s’est passé dans cette région, mais que les origines du genre Homo s’enracinent chez ces « premiers hommes » décidément très variables.

– L’Afrique de l’Est reste tout de même la région la mieux connue.

C’est la référence obligée. Et puis, cette région offre une porte de sortie vers le Moyen-Orient et, plus loin, l’Europe et l’Asie. Et là, surprise, les hommes étaient déjà présents en Géorgie, à Dmanisi, il y a 1,7 million d’années. Homo ergaster avait à peine émergé qu’il gambadait aux portes de l’Eurasie. Par commodité, on appelle ces hommes Homo georgicus, l’homme de Géorgie.

– Alors ce ne sont pas des Homo ergaster ?

Ces hommes de Dmanisi présentent des caractères intermédiaires entre les « premiers hommes » et les Homo ergaster. Tu vois le problème ?

– Oh, oui ! Les origines d’Homo ergaster se baladent un peu partout, et pas qu’en Afrique.

En tout cas, on assiste à quelque chose de nouveau, l’apparition d’un genre Homo qui a des fourmis dans les jambes et peut vivre dans des savanes ouvertes, ce qui ouvre de nouveaux horizons.

– Donc, pour toi, les vrais hommes ou Homo apparaissent à ce moment-là.

Nous dirons que le genre Homo émerge entre – 1,9 et – 1,5 million d’années. À partir de cette période, les choses deviennent plus claires. Tous les autres hommes ont disparu et il ne reste plus que les paranthropes, avant qu’ils ne s’éteignent à leur tour vers 1 million d’années. Dès lors, notre belle lignée se réduit au seul genre Homo.

– Pourquoi un tel déclin ?

Toujours à cause des changements climatiques, poussés par les rythmes plus intenses des glaciations. Et puis Homo ergaster, le genre Homo, commence à prendre de la place.

– Et comment s’y prend-il ?

Commençons par son physique. Il a une grande taille et son squelette locomoteur ressemble au nôtre, notamment avec de longues jambes et un pied court, surtout au niveau des orteils, et une double arche plantaire. C’est l’anatomie d’un coureur des savanes, puisque l’homme est une des rares espèces capables de marcher et courir sur de longues distances.

– L’homme est une bête de course ; ça alors !

Pas rapide, mais endurant ! Cela demande aussi des adaptations pour évacuer la chaleur musculaire produite pendant l’effort. Notre peau s’est couverte de poils minces et de glandes sudoripares, ce qui nous permet de transpirer.

– Donc, c’est pour cela qu’on a perdu nos poils !

Non, non et non ! On n’a pas perdu nos poils, mais acquis une autre pilosité. Nous avons autant de poils que les chimpanzés, sauf qu’ils sont plus minces et courts sur l’ensemble du corps. Par contre nos cheveux poussent tout le temps et nous avons des poils pubiens.

– C’est quoi ces poils ?

Ceux que nous avons autour de nos parties génitales.

– Ce n’est pas beau !

C’est une question de mode, de goût et d’époque. Pour revenir à Homo ergaster et aux origines de notre pilosité, nous n’avons pas perdu nos poils, mais acquis une autre pilosité, à la fois en relation avec une locomotion plus performante et notre sexualité.

– Décidément, c’est chaud dans les savanes.

L’acquisition de notre bipédie si performante s’accompagne d’un bassin en forme de cuvette, court et étroit. La distance entre la tête du fémur et le sacrum – le bas de la colonne vertébrale qui se coince entre les deux ailes du bassin – se raccourcit, favorisant un transfert efficace du poids du haut du corps vers le fémur. Donc, de ce côté-là, tout va bien. Mais le sacrum descend très bas dans le bassin et prend de la place, ce qui pose des problèmes chez les femmes au moment de l’accouchement.

– Je ne comprends pas.

Si tu regardes un bassin de grand singe en vue de dessus, l’intérieur est vide et de forme circulaire. On appelle cela le « petit bassin » et c’est par là que passe la tête du bébé au cours de l’accouchement, qui va sortir par l’arrière. Chez la femme – et aussi chez Lucy –, le petit bassin a une forme de haricot ou de rein à cause de la position basse du sacrum. Alors, quand le bébé se présente, il doit tourner la tête – premier problème – et ensuite la fléchir vers l’avant – deuxième problème – pour sortir vers l’avant du bassin. C’est pour cela que l’accouchement est devenu si douloureux pour les femmes.

– L’évolution n’est pas parfaite.

D’un côté une bipédie efficace, et de l’autre un cerveau de plus en plus gros. Une sélection dramatique s’exerce pendant le temps de la grossesse, les femmes faisant des bébés avec de trop gros cerveaux et mourant en couches. Cela ne va pas aller en s’arrangeant, puisque la taille du cerveau va continuer de croître alors que celle du bassin ne change pas ou peu.

– On a de la peine à imaginer une telle épreuve.

La grossesse dure huit mois et demi chez les chimpanzés et les gorilles, deux semaines de plus chez nous. On lit souvent que le bébé humain naît plus fragile et plus immature que les bébés grands singes, ce qui est faux. Le petit humain fait en moyenne plus de 3 kilogrammes à la naissance pour moins de 2 kilogrammes chez les grands singes ; de même pour la taille du cerveau du nouveau-né, 400 centimètres cubes chez nous et la moitié chez les autres. Le petit humain est un gros bébé, plutôt mature, mais fragile à cause de son cerveau. Après la naissance, le cerveau du petit humain continue de grandir au même rythme que dans l’utérus de sa mère jusqu’à l’âge d’un an et double de volume. Comme le cerveau est l’organe qui consomme le plus d’énergie et qu’il a priorité sur le reste du corps, le petit humain dort beaucoup et semble relativement moins actif, d’où cette fausse impression d’immaturité.

– Il doit demander beaucoup de soins et d’attention.

Il est allaité par sa mère, mais sa mère a besoin aussi d’assistance. Il y a deux solutions, soit la maman compte sur l’aide de sa mère et de ses sœurs, soit sur le père de l’enfant. Dans notre espèce, les femmes quittent leur groupe familial pour se reproduire et il leur faut compter sur l’investissement parental des mâles. Notre espèce a tendance à être monogame pour l’éducation d’un petit fragile et exigeant soins et protection, bien que l’implication des pères soit très variable, le temps d’élever un enfant, parfois plusieurs enfants et pour toute la vie, et parfois pas du tout… C’est là qu’intervient notre sexualité particulière. À partir d’Homo ergaster, toutes les périodes de la vie – ce qu’on appelle l’ontogenèse – deviennent plus longues. On a parlé de cette période particulière juste après la naissance, donc au début de l’enfance, et il en est de même à la fin de l’enfance avec la puberté. À cet âge, l’anatomie des filles et des garçons connaît des changements considérables, qu’on ne retrouve pas chez les autres grands singes.

– Que se passe-t-il au moment de la puberté ?

Le corps des filles se sculpte avec la taille qui se creuse, le développement de la poitrine, et l’apparition de la pilosité pubienne et des règles. Si tu regardes des chimpanzés de dos, tu ne distingues pas une femelle d’un mâle adolescent. C’est très différent chez nous où la silhouette du corps de la femme avec la cambrure des reins, les fesses et la poitrine toujours développées, sont autant de messages de séduction pour les mâles. Quant à ceux-ci, ils poursuivent leur croissance, les épaules se développent, la voix mue, la pilosité est plus fournie sur tout le corps, notamment au niveau du visage, sans oublier la pilosité pubienne, et le pénis qui s’agrandit. Notre espèce, et donc certainement le genre Homo depuis Homo ergaster, se distingue par un dimorphisme sexuel original qui joue plus sur la forme du corps que sur sa taille, avec des caractères sexuels très visibles et permanents.

– Ah bon ! Et pourquoi tout cela ?

Chez les animaux en général, il y a une saison des amours. Quand les femelles sont en chaleur, elles envoient des messages par leurs comportements, leurs cris et leurs odeurs qui attirent et excitent les mâles. Ils se rencontrent et l’affaire est vite réglée. C’est plus compliqué chez les singes où les femelles peuvent être en chaleur à tout moment de l’année. Chez les espèces comme les chimpanzés, les babouins ou d’autres, cette période dure plusieurs semaines, ce qui les autorise à jouer de leurs charmes et à choisir leurs partenaires, préférant les uns, trompant les autres. Pour notre espèce, la sexualité sert à établir des liens affectifs ; l’expression « faire l’amour » prend tout son sens. La femme est tout le temps désirable et peut faire l’amour quand elle le désire. Il en va de même pour l’homme. La sexualité humaine repose sur cette capacité à former des couples. Élever un jeune demande beaucoup d’attention et exige d’avoir un partenaire de confiance. Chez toutes ces espèces monogames ou à tendance monogame, la parade joue un rôle très important. Que l’on appelle cela parade, danse, flirt, courtiser ou draguer signifie que deux personnes s’approchent et évaluent les qualités et les intentions de l’autre. Si les deux partenaires se plaisent, alors ils consolident leurs relations et ne s’intéressent plus aux autres, ce qui peut durer toute une vie, ou seulement le temps d’élever un enfant ou plusieurs. L’expression « couple » est maladroite, je te l’accorde, mais elle exprime un choix privilégié pendant une période plus ou moins longue, dont les liens reposent sur le plaisir d’être ensemble et d’avoir du plaisir ensemble.

– Tout cela me semble bien romantique. Et ça commence avec Homo ergaster ?

Il y a de fortes chances. Pour fonder les règles et dire les règles d’une vie sociale aussi complexe, il faut un langage complexe, ce qui semble le cas. Pour parler notre langage articulé, il faut le concevoir dans le cerveau et articuler les sons au niveau de la gorge, dans le larynx, là où se trouvent nos cordes vocales. On a vu que les Homo habilis avaient des aires du langage bien développées. Homo ergaster est bien plus grand et toutes les parties de son corps sont plus grandes, en particulier le cerveau qui fait entre 750 et 900 centimètres cubes. La taille du cerveau augmentant, des aires intermédiaires comme l’aire pariétale deviennent relativement plus grandes. Or, cette partie est très importante pour établir les relations entre les modes sensoriels de perception du monde, leur analyse et les différents types d’actions. C’est un très bel exemple de l’apparition de nouvelles capacités sans qu’elles aient été sélectionnées. De même l’articulation des sons. Homo ergaster est un coureur des savanes et sa respiration nécessite un flux respiratoire important. Il est possible que la descente du larynx soit liée à cette adaptation. En tout cas, on sait que le haut de sa poitrine et la gorge étaient plus richement innervés chez lui, grâce à l’étude anatomique de la taille des nerfs qui sortent de la colonne vertébrale. Ils étaient capables de réguler la respiration et les sons. Homo ergaster possède les requis cérébraux et anatomiques pour le langage articulé.

– Quel homme ! Et qu’invente-t-il encore ?

À partir de – 1,7 million d’années, il taille des outils symétriques, les bifaces, et bientôt utilise le feu, construit des abris et utilise des colorants, comme l’ocre. Le genre Homo commence à transformer le monde par ses récits et ses actions.

– C’est aussi ancien que ça ? On m’a dit que les plus anciens foyers prouvant l’usage du feu remontaient à environ 600 000 ans.

Il s’agit de foyers bien aménagés trouvés dans des habitats organisés. Mais les plus anciennes traces d’utilisation du feu proviennent de sites d’Afrique de l’Est et du Sud âgés de plus de 1,5 million d’années. Les vestiges de cabanes construites à l’aide de branchages et de pierres se trouvent aussi autour de cette période. Tu te doutes bien que pour quitter le refuge des arbres et s’installer près des rives des fleuves, là ou viennent tant d’animaux dont les prédateurs, ces hommes devaient pouvoir se protéger : cabanes, feu et haies de branchages épineux.

– Et les cavernes ?

Les entrées des grottes et les abris sous roche sont des abris naturels, faciles à aménager, que les hommes investissent aussi à cette époque. On se rend difficilement compte de l’importance de cette révolution : grâce au feu, les hommes s’ouvrent l’espace de la nuit, se rassemblent, se racontent des histoires.

– Mais je croyais que les hommes préhistoriques étaient des brutes hideuses.

Toujours ces clichés stupides ! Les Homo ergaster inventent toutes sortes d’outils, dont ces magnifiques bifaces, de formes pointues et à base arrondie. Il y a manifestement une recherche de symétrie et de beauté, d’esthétique. L’esthétique, c’est ce qui donne de l’émotion par la beauté des formes, et il y a bien de cela. La fabrication d’un tel objet se conçoit comme le langage, avec un but, une séquence de gestes, des retouches… et, à la fin, un outil qui a une fonction et du sens. Emmanché au bout d’une hampe, cela fait une lance redoutable, mais ils pouvaient obtenir un effet aussi mortel avec des épieux de bois épointés et durcis au feu. Car l’âge de la pierre taillée est avant tout un âge du bois ; mais ce dernier ne se conserve pas, sauf dans des conditions exceptionnelles, comme ces épieux vieux de 1,4 million d’années trouvés au Kenya. Ces femmes et ces hommes consacraient du temps à créer de belles formes.

– Tu m’as parlé aussi de l’ocre.

L’ocre est un colorant naturel qui sert à assainir le sol des habitats, au travail des peaux et qui est utilisé aussi pour le corps. Il est fort probable que nos ancêtres enduisaient leur corps de cendres, mêlées à de l’argile et, pourquoi pas, de l’ocre. Les animaux se roulent dans la boue pour se parer d’une couche protectrice contre le harassement des insectes. Dès lors, pourquoi se priver de faire des tracés de doigts, ancêtres de nos maquillages.

– Et les cheveux ?

Nous sommes une des très rares espèces nanties d’une chevelure qui pousse tout le temps. Le traitement de la chevelure varie entre les cultures et entre les sexes, mais sans qu’on sache vraiment d’où vient ce caractère si ébouriffant. Quoi qu’il en soit, Homo ergaster invente les fondements de la grande aventure humaine et engage un type d’évolution nouveau : la coévolution.

– Tu m’en as déjà parlé à propos des singes et des arbres.

Il y a la coévolution au sein des communautés écologiques reposant sur l’étroite interdépendance entre les espèces. Les hommes restent liés à cette coévolution. Celle qui émerge avec Homo ergaster concerne les interactions entre la culture et la biologie, comme l’invention de la cuisson. On lit trop souvent que la cuisson a été inventée pour consommer la viande. Or, la viande se mange et se digère très bien crue, à condition qu’elle soit assez tendre. Il ne fait aucun doute que sa cuisson l’attendrit et lui donne un meilleur goût. Pourtant, le bénéfice le plus conséquent de la cuisson pour notre évolution concerne les nourritures végétales, pas les fruits, mais les légumineuses et surtout les parties souterraines des plantes. As-tu essayé de manger une patate crue ?

– Pas fameux !

Ni pour la mastication, ni pour le goût, ni pour la digestion : c’est lourd ! Une fois cuite, c’est autre chose. Nous avons vu que nos ancêtres consommaient abondamment ces parties souterraines des plantes, mais ils devaient mastiquer ferme et la digestion devait être laborieuse, notamment à cause de l’amidon. Avec la cuisson, c’est un bonheur. La mastication se fait douce, le goût délicat et la digestion aisée. Devine les conséquences sur notre corps !

– La taille de la face et des dents diminue et le ventre devient moins gros.

Surtout les intestins. Mais tu as oublié le plus important : la taille du cerveau augmente.

– Ah bon ?

Le cerveau est l’organe de notre corps qui exige le plus d’énergie. C’est un cinquième de l’énergie quotidienne apportée par les aliments chez l’adulte, la moitié chez un jeune enfant et les trois quarts chez les nouveau-nés. Le cerveau ne tolère pas d’être en manque. Après un repas, on a un coup de fatigue : notre organisme dépense de l’énergie pour entamer la digestion, et ensuite il doit en récupérer plus. C’est comme pour une voiture : tu utilises l’énergie de la batterie pour faire démarrer le moteur puis, en roulant, tu recharges la batterie. Cet apport d’énergie est important pour digérer des tubercules crus et donc long à récupérer. Mais cuit, l’amidon se digère facilement et apporte beaucoup d’énergie et de sucre, ce dont le cerveau a besoin. L’invention de la cuisson fait sauter une contrainte énergétique sur la digestion, libérant de l’énergie pour le développement et le fonctionnement d’un cerveau très gourmand.

– Mais est-ce que la chasse et la viande gardent de l’importance ?

Cela ne fait aucun doute. Homo ergaster est un superprédateur et ce gros cerveau autorise des organisations sociales plus complexes, avec des individus qui se dispersent, seuls ou en petits groupes, autour de leur abri construit ou aménagé, et selon leur activité, comme la recherche de matières premières pour les habits, les outils et le feu ; peut-être des activités plus spécialisées par sexe, comme la collecte et la chasse, puis les échanges, les partages, les repas…

– Ce qui m’amuse, c’est qu’on a pris la grosse tête en faisant la cuisine !

C’est une façon de résumer. Plus largement, Homo ergaster mérite le titre d’homme au sens strict non pas parce qu’il est bipède, possède un gros cerveau, chasse et utilise des outils, mais par le développement particulier de ces adaptations. Ainsi commence l’aventure humaine et la conquête de la planète.

L’expansion du genre Homo ; du côté du levant

– Cela va être simple, puisqu’il ne reste que le genre Homo.

Oui, dans un premier temps, mais on possède assez peu de vestiges fossiles – squelettes – et archéologiques – outils et traces d’habitats – entre – 1,6 et – 0,6 million d’années. Nous sommes dans l’ère quaternaire, celle des âges glaciaires. Il faut imaginer des petits groupes d’Homo ergaster se dispersant en Afrique et dans le sud de l’Eurasie, plus incités à migrer à cause de l’alternance des changements climatiques que par leur propre volonté. Ils arrivent très tôt en Asie du Sud-Est, puisqu’on retrouve à Java des fossiles aussi anciens que ceux de Dmanisi, et quelques sites archéologiques en Chine suggèrent une présence autour de 2 millions d’années.

– Et pour l’Europe ?

Il y a certainement eu des incursions, mais on ne dispose pas de traces de présence humaine bien avérées avant 1,3 million d’années, en Espagne, dans le sud de la France, et en Italie.

– Donc, on ne sait pas trop ce que sont ces hommes et ce qu’ils font.

Après Homo ergaster, on ignore si le genre Homo comprend une seule espèce aussi variable que dispersée ou si déjà les banches qui donnent les espèces plus récentes se sont séparées. Commençons par l’Asie orientale. On appelle ces hommes des Homo erectus ou « hommes debout ». On les trouve en Inde et surtout à Java et en Chine et quelques-uns en Indochine.

– Ce sont eux qui avaient de gros bourrelets au-dessus des yeux ?

Leur face semble robuste avec ce relief au-dessus des yeux et leurs pommettes proéminentes. Ces Homo erectus avaient des squelettes très denses, pour les membres comme pour le crâne. Cette massification s’observe chez tous les hommes connus de cette époque. Il s’agit plus d’un cas de dérive évolutive que d’une adaptation. Néanmoins, les tendances évolutives amorcées par Homo ergaster s’affirment avec des dents plus petites et un cerveau autour de 1 000 centimètres cubes.

– Java est une île. Comment y sont-ils allés ?

Pendant les périodes glaciaires, le niveau des mers et des océans baisse de plusieurs centaines de mètres. Ils y vont à pied, d’autant que ces populations sont poussées vers le sud par le froid. C’est l’inverse pendant les périodes interglaciaires et des populations se retrouvent isolées sur l’île et subissent des évolutions rapides par dérive génétique. Ce sera le cas des hommes de Solo, des Homo erectus très évolués avec de gros cerveaux, mais avec des os encore solides. À cause de tous ces va-et-vient, l’histoire du peuplement de Java est un vrai casse-tête. Les choses sont à peine moins simples sur le continent, comme en Chine. Et puis, il y a ces petits hommes de l’île de Florès, découverts récemment.

– C’est ceux qu’on appelle les Hobbits ?

On a découvert récemment ces fossiles de tout petits hommes avec des grands pieds, sur l’île de Florès, à l’est de Java. Ils ne dépassent pas la taille d’un mètre ! Il semble qu’on ait affaire au cas bien connu de nanisme insulaire, mais cette fois avec des hommes. Quand de grands mammifères se retrouvent isolés sur une île, ils évoluent vers de petites tailles. Il y a eu des cerfs nains en Corse et sur d’autres îles dans le monde, des hippopotames nains à Chypre, des mammouths nains sur des îles au nord de la Sibérie et des stégodons nains, des cousins des éléphants, sur l’île de Florès. Inversement, les petits mammifères deviennent grands, notamment des rongeurs avec des tailles de chiens.

– Ça alors ! Et on sait pourquoi ?

On constate que sur les îles les faunes changent de taille en gardant leurs proportions ou en les modifiant à peine. Les hommes de Florès ont des crânes très petits avec des cerveaux de moins de 400 centimètres cubes, comme les bonobos actuels ! Les ancêtres des hommes de Florès ont connu la même évolution vers le nanisme que les stégodons qu’ils chassaient.

– Qui sont leurs ancêtres ?

Il y a deux hypothèses : soit des Homo erectus de Java arrivés vers 800 000 ans d’après un site archéologique de Florès, soit des hommes plus récents de notre espèce Homo sapiens. Les petits hommes de Florès, appelés Homo floresiensis, possèdent des caractères anatomiques particuliers qui ne facilitent pas les études. Si ce sont des descendants d’Homo erectus venus de Java et en compagnie des stégodons, ils ont eu le temps d’évoluer vers de petites tailles. Si ce sont des descendants d’Homo sapiens, leur évolution a été rapide, ce qui n’est pas impossible. Les études sont en cours et je t’épargne les controverses. Dans l’une ou l’autre hypothèse, il faut envisager une forme de navigation car, contrairement à Java, on ne peut jamais arriver à Florès à pied sec à cause de fosses marines très profondes. Donc, que ce soit il y a 800 000 ans ou 100 000 ans, les hommes avaient inventé des moyens de naviguer. Plus loin vers le soleil levant, il y a d’autres terres, l’Australie et la Nouvelle-Guinée. Le seul mammifère placentaire ayant été capable de traverser ces barrières géographiques et écologiques est l’homme.

– Qui sont les premiers hommes arrivés en Australie ?

Des Homo sapiens, il y a plus de 50 000 ans ; on en reparlera à propos de l’expansion de notre espèce. En attendant, telle est la situation connue en Asie avant l’arrivée de notre espèce. On repart à l’ouest.





IV. LES HOMMES DE NEANDERTAL ET DE CRO-MAGNON

– C’est là qu’on trouve l’homme de Neandertal ?

Absolument. Des Homo ergaster émerge un tronc commun qui donnera les hommes de Neandertal au Nord et les Homo sapiens au Sud. On les appelle Homo heidelbergensis, Homo antecessor en Espagne ou encore Homo cepranensis en Italie. Leur évolution se dessine avec plus de précision à partir de 600 000 ans. De nombreux crânes, comme celui de l’homme de Tautavel en France, possèdent des caractères qui annoncent l’homme de Neandertal : une face qui s’allonge au niveau du nez, avec un effacement des pommettes, une voûte crânienne basse et allongée et un os occipital saillant à l’arrière du crâne. Les vrais Néandertaliens apparaissent vers 120 000 ans, avec cette face très particulière et surtout un cerveau énorme de plus de 1 600 centimètres cubes pour moins de 1 400 centimètres cubes chez nous.

– Pas mal ! Et ils avaient quelle allure ?

Une silhouette râblée, un squelette bien charpenté, un thorax profond et des membres relativement courts, une morphologie corporelle qui limite la perte de chaleur car ils ont évolué dans l’Europe glaciaire. Ce sont d’excellents chasseurs puisque sous de hautes latitudes ou des latitudes froides, la principale nourriture disponible tout au long de l’année est la viande. (Les peuples actuels du cercle arctique comme les Inuits ou Esquimaux ne comptent que sur la chasse et la pêche.) Les Néandertaliens abattent principalement des proies de grande et de moyenne tailles. Évidemment, ils attrapaient des saumons au moment où ils remontent les rivières pour le frai, du petit gibier à l’occasion et, pendant la saison estivale, récoltaient des fruits et des baies ; les populations vivant plus au nord avaient des régimes plus carnés que celles vivant au sud de l’Europe.

– Est-ce qu’ils avaient un langage ?

Bien sûr, d’abord d’un point de vue génétique puisqu’ils possèdent un gène foxp2 identique au nôtre et un gros cerveau, et surtout en regard de leurs activités culturelles. Les Néandertaliens fabriquaient des outils très diversifiés : ils préparaient un bloc de silex puis faisaient sortir un éclat d’un seul coup de percuteur, petit marteau de bois ou d’os tendre. Ils pensaient la forme de l’éclat avant de le dégager du bloc de roche ; il y avait donc préfiguration d’un objet, d’un concept, ce qui demande certainement un langage aussi complexe que le nôtre. D’autre part, ils enterraient leurs morts. C’est grâce à cette pratique qu’on les connaît si bien, car en disposant les corps dans des tombes, ceux-ci se conservent mieux. S’ils avaient des rituels et des pensées autour de la mort, alors ils avaient forcément un langage et des récits sur la vie, la mort et le cosmos.

– Et cela fait combien de temps que les hommes enterrent leurs morts ?

Les plus anciennes tombes datent de 100 000 ans, pour Neandertal comme pour Homo sapiens. Mais la question la plus intéressante est celle-ci : depuis quand les hommes se préoccupent-ils de la vie, de la mort, de la vie après la mort ? Récemment, mes collègues espagnols ont trouvé les restes d’une trentaine d’individus déposés dans les profondeurs d’une grotte, à Atapuerca. Ils appellent ce site « le puits aux ossements ». Les corps de femmes, d’hommes et d’enfants ont été transportés le long de corridors étroits dans une sépulture collective. Au milieu des défunts, se trouve un bel objet unique, un superbe biface taillé dans la quartzite rouge et jamais utilisé.

– Une offrande ?

Certainement. Cette salle mortuaire date de 300 000 ans. Ce qui signifie que les hommes se préoccupaient de la vie et de la mort bien avant l’apparition des Néandertaliens et de notre espèce !

– Mais alors, comment peut-on prétendre qu’ils ne parlaient pas ?

Moi aussi, cela me laisse sans voix. On a fini par admettre depuis peu de temps qu’ils avaient des parures, comme des colliers composés de dents percées, et qu’ils utilisaient divers colorants, dont l’ocre qu’on retrouve dans des tombes, et surtout du manganèse, noir.

– Ils devaient avoir fière allure.

Imagine des maquillages noirs sur ces hommes roux à la peau claire, et peut-être aux yeux bleus.

– Comment peux-tu dire ça ? Tu n’as pas de photographies !

Depuis quelques années, les généticiens arrivent à prélever de l’ADN dans les os des hommes de Neandertal. Récemment, ils sont tombés sur la partie du génome qui code pour la couleur de la peau, des cheveux et des yeux. Après tout, rien de surprenant puisqu’une peau claire laisse passer les rayons ultraviolets, ce qui favorise la fabrication de la vitamine D, si importante pour le développement de notre corps.

– Plus Européen du Nord, tu meurs !

Leur évolution se fait en Europe. Ils en sortirent pendant les périodes interglaciaires, poussant jusqu’en Mongolie à l’est et au Moyen-Orient au sud.

– Et pourquoi pas jusqu’en Afrique ?

Là, ils se heurtent à un gros problème : nous, les Homo sapiens !

– Alors, ils se rencontrent !

Bien sûr, sans que l’on connaisse la qualité de leurs relations. Quand il fait froid, Neandertal et ses communautés écologiques descendent vers le sud de l’Europe et le Moyen-Orient ; quand il fait chaud, Cro-Magnon remonte avec ses communautés écologiques. Ils se rencontrent forcément au Moyen-Orient. Tous fabriquent et utilisent les mêmes outils, construisent des abris similaires, chassent et exploitent les ressources selon des pratiques proches et enterrent leurs morts. Il y a des différences, mais pas suffisamment marquées pour qu’une espèce l’emporte sur l’autre. D’ailleurs, les plus anciennes tombes, pour Neandertal comme pour Cro-Magnon, se trouvent dans cette région. On peut parler de para-espèces.

– Tu veux dire que ce sont deux espèces différentes d’hommes et qu’ils ne pouvaient pas se reproduire entre eux ?

Un faisceau d’arguments justifie une différence au niveau de l’espèce. Premier argument effectivement : les lignées néandertaliennes et sapiennes divergent entre 500 000 et 700 000 ans dans des régions séparées par la Méditerranée, et on connaît assez bien leurs évolutions respectives. C’est un bon exemple de spéciation géographique. Deuxième argument : les caractères distinguant les deux types d’hommes apparaissent dès le plus jeune âge, ce qui veut dire qu’ils sont profondément inscrits dans leur génétique du développement. Troisième argument, certainement le plus important : on ne trouve aucune trace d’ADN de Neandertal dans notre génome. Ce qui veut dire, quatrième argument, que même s’il y a eu des amours entre des femmes et des hommes de ces deux espèces, chacune a conservé ses caractères. Or, ils se fréquentent entre 100 000 ans et 50 000 ans au Proche-Orient, ce qui laisse pas mal de temps pour des échanges amoureux.

– On est sûr qu’ils se rencontraient ?

Les deux espèces ont été contemporaines pendant des dizaines de milliers d’années. Ce sont des hommes, ce qui veut dire qu’ils ont pu s’éviter, s’observer, se menacer, se lier d’amitié, se combattre ou s’aimer pour des relations admises ou réprouvées. Tous enterrent leurs morts et on trouve peu de traces par mort violente. Mais on a quelques exemples.

– Tout cela me semble humain !

Il faut imaginer une seule humanité avec au moins deux espèces d’hommes biologiquement différentes. C’est assez difficile à concevoir, puisqu’il n’existe de nos jours qu’une seule espèce d’hommes sur la Terre.

– Mais que s’est-il passé ?

Origines et expansion d’Homo sapiens

Les plus anciens représentants de notre espèce, Homo sapiens donc, se trouvent en Afrique du Sud, de l’Est et, plus récemment, au Moyen-Orient. Ces fossiles remontent à environ 200 000 ans, voire plus selon l’interprétation de certains fossiles.

– Et revoilà l’Afrique ! À partir de quand Homo sapiens entame sa conquête du monde ?

Depuis plus de 100 000 ans par petits groupes. Et ils vont vite, à pied bien sûr, mais aussi avec des embarcations. Nos ancêtres Homo sapiens exploitent depuis 100 000 ans les ressources des côtes et se déplacent par cabotage le long des côtes. On trouve des sites archéologiques sur les côtes d’Afrique du Sud et dans la péninsule arabique. Il y a peu de raisons qu’ils se soient arrêtés là. Les petits hommes de Florès sont peut-être issus d’un groupe de ces Homo sapiens aventureux. D’autres groupes accostent en Australie dès 50 000 ans, voire 70 000 ans d’après certaines datations à confirmer. Et pour aller en Australie, il faut aller au-delà de l’horizon, vers l’inconnu, et entreprendre une navigation loin des côtes.

– Et l’Amérique, car ils ont battu Christophe Colomb à plate couture ?

C’est un peu plus tard. Avant cela, repartons à l’ouest. Les populations d’Homo sapiens entament un mouvement d’expansion plus régulier et soutenu depuis 50 000 ans. À partir de cette époque, la génétique historique épaule les recherches sur les fossiles et l’archéologie. Tout le monde s’accorde pour situer les origines de notre espèce Homo sapiens en Afrique autour de 200 000 ans. Puis c’est le déploiement de l’homme moderne, autrement dit nous, entre 60 000 et 50 000 ans. Pour l’Europe, on parle des hommes de Cro-Magnon.

– Comment la génétique explique notre évolution ?

Les populations se déplacent avec leurs gènes, leurs langues et leurs outils, ce qui donne une histoire. Pour reconstituer les origines des populations humaines actuelles, il faut suivre des lignées génétiques transmises uniquement par les femmes ou uniquement par les hommes. Pour les femmes, c’est l’ADNmt ou ADN des mitochondries, de petits organites de nos cellules qui s’occupent de leur énergie, et qui ne se transmet que de mère à enfant. Les généticiens ont reconstitué l’arbre phylogénique de l’ADNmt et, arrivés aux ultimes fragments, ils n’ont rien trouvé de mieux que de parler de « l’Ève mitochondriale ». Formidable d’un point de vue médiatique, mais source de grande confusion. Du côté des hommes, c’est l’arbre phylogénétique de l’ADN du chromosome Y, le plus petit des chromosomes et qui détermine le sexe masculin. Évidemment, on parle de « l’Adam chromosomique ».

– C’est amusant.

Réduire Adam et Ève à des bouts d’ADN est plutôt singulier. On ne retrouve ni la première femme, ni le premier homme de notre espèce actuelle, mais les origines génétiques des populations humaines actuelles. La génétique et la linguistique comparées proposent des arbres de parenté identiques qui, tous les deux, s’enracinent en Afrique. Encore un bel exemple de « consilience », puisqu’il n’existe pas de relation entre les gènes et les langues, cette ressemblance étant la conséquence, comme pour les espèces, d’une histoire de descendances et de modifications.

– Tu veux dire que les presque sept milliards d’hommes d’aujourd’hui viennent d’Afrique ?

L’anthropologie génétique montre que toutes les populations humaines actuelles présentent une faible diversité génétique, ce qui plaide pour des origines récentes, et que le patrimoine génétique de l’humanité actuelle se rapporte à une population d’environ 60 000 individus qui vivaient en Afrique il y a environ 50 000 ans. Si nos origines sont africaines, c’est parce qu’on constate la plus grande diversité génétique et linguistique sur ce continent. Même si l’évolution peut se faire rapidement et même si les populations humaines peuvent se déplacer rapidement, il faut du temps pour arriver à une telle diversité.

– Je comprends. Et que se passe-t-il depuis 50 000 ans ?

Des populations d’hommes modernes se déplacent vers le Moyen-Orient, mais sans qu’on suive avec précision leurs déplacements et sans qu’on connaisse leurs relations avec des groupes d’Homo sapiens déjà installés. Comme ils sont de la même espèce, la reproduction entre eux est possible, évidemment. Cela devient plus compliqué sur l’immense Asie continentale. Nos collègues chinois soulignent que de nombreux fossiles d’Homo erectus récents présentent des caractères que l’on retrouve chez les Homo sapiens actuels. Il est possible qu’il n’y ait jamais eu de rupture génétique absolue entre ces populations très mobiles selon un axe ouest-est, et obligées de migrer à cause des changements climatiques selon un axe nord-sud. Il y a débat et, même si le patrimoine des populations d’Asie orientale provient en grande partie de populations africaines, cela n’exclut pas des hybridations. En tout cas, l’hypothèse d’un remplacement rapide de toutes les autres populations humaines, qu’elles soient Homo sapiens ou autres, n’a rien d’évident.

– Tu m’as dit qu’il y avait eu d’autres espèces d’hommes. Donc, par définition, il y a forcément remplacement.

À l’époque où l’homme moderne se déploie, les autres espèces d’hommes sont périphériques, comme les hommes de Solo et de Florès. Dès que des hommes modernes débarquent sur leurs îles, leur extinction est inéluctable.

– Pourquoi ?

Parce que les hommes se sont spécialisés dans la recherche des meilleures ressources alimentaires et celles-ci sont moins abondantes dans des îles. La concurrence finit par avoir raison des autres populations humaines. Pour le reste de l’Asie, on ne peut qu’imaginer une diversité complexe des situations avec des hybridations et des remplacements, ce qu’on appelle dans notre jargon des « modèles réticulés », en référence aux mailles d’un filet ou, plus exactement, aux branches de ces arbres fruitiers qui se croisent sur un treillis tout en poussant vers le haut.

– Et en Europe avec Neandertal ?

Entre 10 000 et 50 000 ans, Neandertal et Cro-Magnon se croisent au Moyen-Orient, sans que l’un ne prenne avantage sur l’autre. Puis arrivent les hommes modernes, porteurs de nouveaux outils, de nouvelles formes d’exploitation des ressources et de nouvelles organisations sociales. Ils fabriquent des outils sur lames de pierre, qui sont des éclats longs et minces, et très diversifiés dans leurs formes et leurs fonctions. Grâce à ces outils, ils façonnent les matières animales comme les os, les bois de cervidés et l’ivoire. Ils en tirent des harpons et des pointes de sagaie. Ces armes de jet permettent d’abattre toutes sortes d’animaux à plus grande distance. Les harpons et les foënes attestent de pratiques de pêche bien maîtrisées, sans oublier les filets et les nasses qui ne se conservent pas. Les hommes modernes perfectionnent des techniques plus anciennes, les diversifient, en font des usages plus systématiques et innovent aussi, comme pour tous ces outillages sur matière animale, certainement dérivés d’outils sur bois, mais bien plus efficaces. Ainsi, ils viennent d’Afrique et du Moyen-Orient avec des avantages plein les sacoches.

– Ils ont donc un avantage technique sur les Néandertaliens.

Pour prendre avantage, il importe d’avoir de bons outils, mais surtout d’avoir des pratiques et des organisations qui les rendent efficaces. Des groupes d’hommes modernes arrivent en traversant les régions qui bordent la rive nord de la Méditerranée et d’autres en passant par les grandes plaines du centre de l’Europe, autrement dit de part et d’autre du massif Alpin. On peut imaginer le scénario suivant. Un groupe de Cro-Magnon arrive, mais des Néandertaliens sont là. Les premiers s’installent un peu plus loin. Puis arrive le temps de se déplacer, car les Néandertaliens, comme tous les peuples vivant sous des latitudes froides, vivent en groupes composés de peu d’individus, dépendent plus de la viande pour se nourrir et migrent plus. Cro-Magnon en profite pour s’installer. Ses techniques de collecte, de chasse et de pêche lui permettent de mieux exploiter les ressources de l’environnement et il vit dans des groupes plus sédentaires à effectifs plus importants. Quand les Néandertaliens reviennent, ils retrouvent des Cro-Magnon bien installés, plus nombreux et mieux armés. Ils doivent trouver un autre lieu. Au fil du temps, la concurrence se fait plus tendue, même si leurs relations ne l’étaient pas constamment. Les archéologues mettent en évidence des échanges de techniques entre ces deux types de populations, ce qu’on appelle de l’acculturation. Cette situation dure des milliers d’années, entre 38 000 et 30 000 ans. Puis le déclin des Néandertaliens s’accentue. Ils fréquentent de moins en moins les plaines et les régions les plus propices à la chasse, leurs ultimes refuges étant les régions de moyenne montagne comme le Massif central, le Jura Souabe au sud de l’Allemagne et de l’Autriche, le Piémont au nord de l’Italie et la Calabre, le talon de la botte de l’Italie. Puis ils disparaissent. Les derniers se maintiennent dans un ultime refuge au sud de l’Espagne. Il est possible qu’ils aient survécu encore quelque temps pour s’éteindre définitivement vers 25 000 ans.

– Pourquoi en Espagne et pas ailleurs ?

C’est assez fascinant. Partout ailleurs en Europe les Néandertaliens et les Cro-Magnon ont des contacts, des échanges. Ce n’est pas le cas dans le sud de l’Espagne, dans une version très ancienne du « village d’Astérix » : ils résistent encore et toujours à l’envahisseur. Mais l’isolement aboutit toujours à l’extinction.

– Après la disparition des derniers Néandertaliens, il ne reste plus que notre espèce sur la Terre.

Les derniers Néandertaliens s’effacent entre 30 000 et 25 000 ans ; les hommes de Solo à la même époque et les petits hommes de Florès entre 20 000 et 12 000 ans. Nous touchons le deuxième grand paradoxe de notre histoire évolutive.

– Qui est ?

Le premier, tu t’en souviens, se joue entre 2 et 1,5 millions d’années avec l’extinction de toutes les branches de notre famille africaine, alors que le genre Homo, unique branche survivante, se déploie sur trois continents. Le deuxième paradoxe voit une seule espèce d’hommes, Homo sapiens, se répandre sur la Terre alors que toutes les autres s’éteignent.

– Quand arrivent-ils en Amérique ?

La génétique et la linguistique reconnaissent trois vagues de migrations depuis l’Asie orientale et la Sibérie. Les deux premières vagues constituent les ancêtres des peuples amérindiens, la plus récente ceux des peuples arctiques, comme les Inuits. Le problème est de savoir quand ? Pour la majorité de nos collègues américains, c’est tout à la fin du dernier épisode glaciaire, soit entre 13 000 et 11 000 ans. Mais c’est forcément bien avant, certainement vers 30 000, puisqu’on a des sites préhistoriques datés de plus de 20 000 ans en Alaska et d’autres de 12 000 ans au Chili ; alors s’ils arrivent du nord par le détroit de Béring, ils sont vraiment rapides. Sans parler d’une grotte peinte du centre du Brésil avec une datation, quoique très contestée, de 50 000 ans.

– Ils n’auraient pas pu arriver directement en bateau en traversant le Pacifique ?

Ce n’est pas impossible, car on a trouvé récemment en Amérique du Sud des fossiles de poulets proches de poulets de l’Océanie. Plus largement, ta question est très pertinente. Pour passer à pied de la Sibérie à l’Alaska, il faut un abaissement du niveau des mers à la faveur d’une période glaciaire. Mais une fois en Alaska, il y a un gros problème : les glaciers !

– Mais il n’y a pas de glaciers en Sibérie pendant les périodes froides.

Non, ils s’étendent au nord de l’Europe et au nord de l’Amérique du Nord. Donc, imagine de petits groupes qui arrivent en Alaska et décident d’aller vers le sud : ils tombent sur une formidable muraille constituée par les glaciers des Rocheuses et des Laurentides. Alors on a imaginé un couloir entre ces deux calottes, le corridor du Labrador. Même si un tel corridor avait existé, il aurait fallu autant d’audace que d’inconscience pour s’engager entre deux murailles glacées longues de plusieurs centaines de kilomètres.

– Il reste les bateaux !

Pas besoin d’imaginer de grandes navigations, mais du cabotage, d’autant plus que les îles ne manquent pas dans cette région, telles les Aléoutiennes. Il fallait bien que les hommes sachent naviguer, et pas que par cabotage, pour atteindre le Japon et les autres îles du Pacifique, et cela fait plus de 30 000 ans. Il y a eu beaucoup de voyages maritimes avant le grand Christophe Colomb !



La fin de la préhistoire

– Ils devaient quand même être nombreux pour conquérir toutes ces contrées.

Bien que ce soit difficile à évaluer, c’est la première « explosion » démographique de l’humanité. Des populations humaines se sont adaptées à presque tous les habitats, depuis le niveau des mers jusqu’à des altitudes et des latitudes toujours plus hautes, des environnements les plus secs et chauds aux steppes glacées, des forêts humides aux îles les plus isolées. Aucun mammifère n’a jamais pu réaliser une telle aventure, si ce n’est les chiens, le premier animal domestiqué il y a plus de 11 000 ans, mais en compagnie des hommes.

– C’est grâce à leurs techniques, le feu, les vêtements…

Indéniablement, mais il y a toujours la coévolution entre la culture et la biologie. En devenant plus nombreux et plus mobiles, les différentes populations d’Homo sapiens affirment leurs identités par leurs langues, leurs costumes, leurs parures et l’art. À la diversité naturelle due aux dérives génétiques s’ajoute la construction de différences culturelles, ce qu’on appelle des ethnies. Pour comprendre cela, il faut oublier ce cliché stupide des femmes et des hommes de la préhistoire tellement préoccupés par la quête de nourriture qu’ils n’avaient pas le temps, et encore moins le loisir de créer. Ils étaient aussi intelligents que nous et tout aussi créatifs.

– Mais ils n’avaient pas la télévision, ni internet, ni d’avion, de voiture…

N’oublie pas ce que je t’ai dit, ce n’est pas l’outil qui fait l’homme, mais la façon dont il en fait usage. La télévision et ses programmes affligeants ; internet pour des chats au ras des pâquerettes ; l’avion pour aller sur une plage et passer son temps à consulter un téléphone portable ou la voiture en ville pour se déplacer moins vite qu’à pied… Je pense que les géniaux inventeurs de ces technologies formidables seraient bien déçus s’ils revenaient sur Terre. L’intelligence, quelle que soit la société, c’est la façon de bien vivre en relation avec les autres et l’environnement. Je ne dis pas que le bonheur était dans la préhistoire, mais qu’il y avait des rires et des pleurs, de la joie et des malheurs, de la beauté et de l’horreur.

– À propos de beautés, je suis émerveillé par l’art de cette époque.

Les hommes de Cro-Magnon ont inventé toutes les formes d’art de l’humanité connue jusqu’à l’époque de Darwin : danse, chant, peinture, sculpture, musique, gravure, narrations… avant l’invention de l’électricité, de la photographie, du cinéma et des nouvelles technologies.

– Mais ce n’est vrai que pour Homo sapiens ?

Avec Cro-Magnon on parle d’« explosion symbolique » avec l’émergence éclatante des arts sous toutes leurs formes. Cette explosion symbolique s’appuie sur une longue évolution antérieure, qui dépasse notre seule espèce. Les Homo ergaster ou Homo erectus, qui inventent les bifaces il y a plus de 1,5 million d’années, possèdent déjà des pensées sur la beauté des formes, la symétrie, les préférences pour les matières et les matériaux. L’usage de colorants, on l’a vu, remonte à plus de 1 million d’années. Les plus anciennes statuettes datent de plusieurs centaines de milliers d’années. Quant aux parures, faites de coquillages nacrés percés et enduits d’ocre, on en retrouve partout en Afrique depuis plus de 100 000 ans.

– D’accord, mais les grottes peintes, c’est quand même plus récent ?

Tu as raison. Mais il faut comprendre que ces chefs-d’œuvre ne jaillissent pas, comme par magie, du cerveau des artistes de la fin de la préhistoire et que seule une infime partie nous est parvenue. Dans la dernière décennie du siècle dernier – le XXe siècle – tout le monde a été surpris par la découverte des peintures et des gravures sur les parois de la grotte Cosquer, du côté de Marseille, et de la Grotte Chauvet, en Ardèche, datée de 32 000 ans. Or, à cette époque, des hommes de Neandertal étaient encore présents.

– Tu veux dire que ce sont des Néandertaliens qui ont peint la grotte Chauvet ?

Ce serait amusant. Les peintures, les gravures et le style de cette grotte s’inscrivent dans un complexe culturel plus large associé aux hommes de Cro-Magnon, appelé l’Aurignacien. Mais Neandertal n’était pas dénué de représentations symboliques, esthétiques et artistiques. L’explosion de l’art en Europe se manifeste à la faveur de l’arrivée des populations de Cro-Magnon, mais ailleurs dans le monde d’autres populations d’Homo sapiens peignent et gravent, comme à Bornéo, en Australie et en Amérique, certaines datations remontant à plus de 50 000 ans. Les populations d’Homo sapiens s’étendent et déposent des représentations symboliques sur les parois de falaises et de grottes, le motif le plus universel étant les mains peintes ou gravées.

– Il y a des styles ?

Il ne faut pas longtemps pour reconnaître les chevaux de Lascaux, Pech-Merle, Niaux ou d’ailleurs. Il ne s’agit pas d’un art figuratif ou photographique. Ce sont de vrais artistes qui traduisent leurs représentations du monde, leurs mythes et leurs croyances par des peintures et des gravures. Ils ne choisissent que quelques espèces parmi toutes celles qu’ils connaissent, et le plus souvent pas celles qu’ils chassent. Les paysages sont absents, comme les végétaux ou les éléments du ciel, ainsi que les scènes de la vie des animaux, comme l’allaitement, les affrontements… Il s’agit donc bien de représentations symboliques du monde, accompagnées d’une grande diversité de formes géométriques et abstraites.

– Alors ils avaient du temps pour toutes ces créations !

On vient de parler des œuvres pariétales, ce qui veut dire réalisées sur les parois des cavernes et des falaises. Imagine toutes les formes d’art mobilier comme les statuettes, les plaquettes, les harpons et les propulseurs magnifiquement ouvragés. À l’apogée de l’art de la taille de la pierre, au Solutréen, ils façonnent de grandes lames d’obsidienne si fines et si transparentes qu’on les appelle des feuilles de laurier. Leur beauté et leur fragilité excluent tout usage.

– Alors pourquoi fabriquer de tels objets ?

La recherche de la beauté des gestes, des savoir-faire et des objets. Ce monde de la fin de la préhistoire s’anime de différentes civilisations et les objets, les statuettes, les coquillages, l’ivoire de mammouth et les matières les plus précieuses circulent sur des milliers de kilomètres.

– Tu as bien dit civilisations ?

Absolument, la mieux connue s’étend des rives de l’Atlantique jusqu’au cœur de la Sibérie, avec les Vénus aux formes généreuses. Si une civilisation se définit par un ensemble de croyances, de langues, de symboles et de modes de vie communs, avec leurs variations, alors ce sont des civilisations. Il y en a d’autres, partout dans le monde, mais celles des derniers âges glaciaires d’Europe et d’Asie nous ont livré beaucoup de témoignages grâce aux grottes, aux tombes, aux conditions de conservation de ces œuvres réalisées sur des matières peu périssables, ce qui n’est pas le cas de tous les supports végétaux, comme le bois, la principale matière utilisée dans toutes les autres civilisations, autant de formes d’art disparues à jamais.

– Et on connaît leurs vêtements ?

Pas facile à reconstituer ; mais tu peux oublier ces tristes images d’Épinal avec des femmes et des hommes aussi laids que sales, les cheveux crasseux, et couverts de lambeaux de peaux de bêtes. L’aiguille à coudre existe depuis plus de 25 000 ans, et cela ne veut pas dire qu’auparavant les vêtements de végétaux, d’écorces et de peaux n’étaient pas tissés, coupés, arrangés, façonnés, épinglés, brochés, ceinturés… Les parures et les colorants en témoignent. Même si les représentations humaines restent rares, la statuette de la Dame de Brassempouy a une chevelure enfermée dans une résille ; celles d’Ardovo arborent de grands chignons et la Vénus de Lespugue porte un pagne. Mais quittons la préhistoire avec ce que l’on sait de la splendeur des corps ensevelis dans les tombes de Süngir, en Ukraine, datée de 27 000 ans. Là, une femme, un homme et deux adolescents ont été enterrés avec des vêtements cousus de milliers de perles en ivoire de mammouth, des bracelets en ivoire de mammouth aussi, des toques serties d’une couronne faite de canines de renard polaire et des offrandes, comme deux grandes lances redressées en ivoire de mammouth.

– Je suis ébloui et j’ai du mal à imaginer.

Tout cela est connu depuis des décennies. Hélas, notre modernité me semble bien fragile dans ce refus de considérer tout ce que l’on doit à ces magnifiques ancêtres. Comment prétendre construire un bel avenir, si on persiste à ignorer et caricaturer tous ces peuples d’hier et d’aujourd’hui que l’on continue de qualifier de « primitifs » ou de « premiers » ? Sans cette belle préhistoire, nous ne serions pas ce que nous sommes. Cela fait plus de 300 000 ans que les hommes se préoccupent des défunts. Qu’y a-t-il de plus inutile pour sa survie immédiate que de s’occuper des morts ? Il ne s’agit donc pas de survie, mais d’existence. On croyait que seul Homo sapiens s’interrogeait sur la vie et le sens de la vie. Il semblerait que se poser les questions Qui sommes-nous ? et D’où venons-nous ? soit le propre du genre Homo depuis des centaines de millénaires.

– Et où allons-nous ?

C’est là une grande question. Connaître notre évolution, et surtout la coévolution avec les autres espèces et la coévolution entre nos inventions techniques et culturelles qui influent sur notre biologie, est fondamental pour construire notre avenir. Entre nos « origines communes » et « notre avenir à tous », l’humanité est liée par une communauté de destin dont nous pouvons décider, en partie, de ce qu’il sera. Cela s’appelle l’hominisation.

– Ce qui veut dire ?

L’histoire de la vie n’a pas de but. On l’a vu, il ne reste qu’une seule espèce d’homme sur la Terre et depuis peu de temps. Alors certains croient que l’évolution allait vers nous, pensant que l’hominisation exprime un projet dont la finalité serait Homo sapiens. En fait, l’hominisation signifie que notre espèce est un petit évènement improbable dans l’immensité du cosmos et de l’histoire de la vie, qu’elle commence à en prendre conscience et que, désormais, elle est responsable de ce qui devient son destin. Ce destin n’est écrit nulle part et c’est à nous d’en décider. Pour cela, il est important de savoir d’où nous venons.
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« Mais souvenez-vous, s’il vous plaît, de la Loi qui est la nôtre,


Nous ne sommes pas faits pour comprendre un mensonge... »
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1


C’était l’espoir garanti pour toute aspiration religieuse, c’était le saint graal de la science. Nous avions des ambitions, pour le meilleur et pour le pire : que le mythe de la création devienne réalité, que s’accomplisse un acte d’un narcissisme monstrueux. Dès que ce fut faisable, nous n’avions plus qu’à suivre nos désirs, et tant pis pour les conséquences. En termes plus nobles, le but était d’échapper à notre mortalité, d’opposer à la figure de Dieu, voire de lui substituer, un moi parfait. Plus concrètement, notre intention était de concevoir une version améliorée de nous-mêmes, plus moderne, et d’exulter devant notre inventivité, de jubiler de notre supériorité. À l’automne du vingtième siècle il eut enfin lieu, ce premier pas vers la réalisation d’un rêve ancien, début de la longue leçon que nous allions nous donner à nous-mêmes : aussi compliqués que nous ayons été, aussi défaillants et difficiles à décrire, même dans nos actions et manières d’être les plus simples, on pouvait nous imiter et nous perfectionner. Et j’étais là en cette aube glaciale, un jeune homme qui fut d’emblée un adepte enthousiaste.


Mais les humains artificiels étaient un cliché longtemps avant leur arrivée, si bien qu’une fois là ils en déçurent certains. L’imagination, plus rapide que l’histoire et que les avancées technologiques, avait déjà simulé l’avenir dans les livres, puis au cinéma et dans les séries télévisées, comme si des acteurs marchant avec une fixité particulière dans le regard, quelques mouvements caricaturaux de la tête et une certaine raideur du dos pouvaient nous préparer à la vie avec nos cousins du futur.


Je comptais parmi les optimistes, grâce à une rentrée d’argent inattendue après la mort de ma mère et la vente de la maison familiale, qui s’était révélée construite sur un site propice à une opération immobilière. Le premier androïde viable fabriqué en série, doté d’une intelligence et d’une apparence plausibles, de gestes et d’expressions crédibles, fut mis en vente une semaine avant que les soldats de la Falklands Task Force ne s’embarquent pour leur mission désespérée. Adam coûtait 86 000 £. Je le rapportai dans une camionnette de location à mon domicile, un appartement sans charme au nord de Clapham. J’avais pris une décision téméraire, mais j’étais encouragé par des allégations selon lesquelles sir Alan Turing, héros de la guerre et génie tutélaire de l’ère numérique, se serait fait livrer le même modèle. Sans doute voulait-il le faire démonter dans son laboratoire pour en examiner en détail le fonctionnement.


Douze exemplaires de cette première version se prénommaient Adam, et les treize autres, Ève. Banal, de l’avis général, mais efficace sur le plan commercial. La notion de race biologique n’étant plus reconnue scientifiquement, les vingt-cinq avaient été conçus pour couvrir un éventail de caractéristiques ethniques. Il y eut des rumeurs, puis des plaintes, parce que l’Arabe ne se distinguait pas du Juif. Les aléas de la programmation ainsi que l’expérience vécue garantiraient toute latitude en matière de préférences sexuelles. À la fin de la première semaine, les Ève avaient été vendues en totalité. Au premier coup d’œil, j’aurais pu prendre mon Adam pour un Turc ou un Grec. Il pesait soixante-dix-sept kilos, et il me fallut demander à Miranda, ma voisine du dessus, de m’aider à le transporter depuis la rue sur le brancard jetable fourni à l’achat.


Pendant que ses batteries commençaient à se charger, je nous préparai un café, puis je fis défiler les quatre cent soixante-dix pages en ligne du manuel de l’utilisateur. Le langage était clair et précis pour l’essentiel. Mais Adam avait été créé en collaboration par plusieurs sociétés, et les instructions avaient parfois le charme d’un poème surréaliste. « Soulever le haut du maillot de corps de B347k pour activer l’émoticône souriante avec accès à la carte mère et atténuer le risque de sautes d’humeur. »


Enfin, le carton et le polystyrène de l’emballage jonchant le sol à ses pieds, il fut assis, nu, devant la minuscule table de ma cuisine, les yeux fermés, relié à la prise murale de treize ampères par un câble électrique noir branché dans son nombril. Il faudrait seize heures pour le charger. Suivraient les téléchargements des mises à jour et des préférences personnelles. J’aurais voulu qu’il fonctionne tout de suite, et Miranda aussi. Tels de jeunes parents, nous étions impatients d’entendre ses premiers mots. Il n’avait pas de haut-parleur bon marché enfoui dans sa poitrine. Nous savions par la publicité euphorique qu’il formait des sons avec son souffle, sa langue, ses dents et son palais. Déjà, sa peau plus vraie que nature était tiède au toucher et aussi lisse que celle d’un enfant. Miranda prétendait qu’il battait des cils. C’était sûrement l’effet des vibrations du métro roulant à trente mètres sous terre, mais je ne dis rien.


Adam n’était pas un sex toy. En revanche, il était capable d’avoir des rapports sexuels et possédait des muqueuses opérationnelles, pour la maintenance desquelles il consommait un demi-litre d’eau par jour. Alors qu’il était toujours assis devant la table, je remarquai qu’il n’était pas circoncis, qu’il était bien pourvu, avec une abondante toison pubienne noire. Ce modèle hautement perfectionné d’humain artificiel reflétait selon toute probabilité les appétits de ses jeunes programmeurs. Les Adam et les Ève, avait-on décrété, seraient pleins de vigueur.


La publicité le présentait comme un compagnon, un interlocuteur digne de ce nom dans les échanges intellectuels, un ami et un factotum qui pouvait à la fois faire la vaisselle, les lits, et « réfléchir ». Chaque moment de son existence, tout ce qu’il entendait et voyait, il l’enregistrait et pouvait le retrouver. Il ne savait pas encore conduire et n’avait pas le droit de nager, de prendre une douche, de sortir sans parapluie quand il pleuvait ou de se servir d’une tronçonneuse sans surveillance. Quant à son autonomie, grâce aux progrès dans le stockage de l’électricité, il pouvait courir dix-sept kilomètres en deux heures sans recharger ses batteries, ou bien, à consommation énergétique équivalente, converser non-stop pendant douze jours. Il était conçu pour durer vingt ans. Bien bâti, les épaules carrées, la peau brune, il avait des cheveux noirs et drus coiffés en arrière, un visage étroit dont le nez légèrement busqué suggérait une intelligence féroce, un regard songeur entre ses paupières mi-closes, et des lèvres pincées qui perdaient sous nos yeux la pâleur jaunâtre de la mort pour prendre une riche couleur humaine, leurs commissures se relâchant peut-être même un peu. Miranda déclara qu’il ressemblait à « un docker du Bosphore ».


Devant nous trônait le jouet ultime, un rêve séculaire, le triomphe de l’humanisme – ou son ange exterminateur. Follement enthousiasmant, mais frustrant. Seize heures à le regarder sans rien faire, c’était long. Je pensai que, pour la somme que j’avais versée après le déjeuner, Adam aurait dû être chargé et en état de marche. Cette journée d’hiver touchait à sa fin. Je fis des toasts et on reprit du café. Miranda, doctorante en histoire sociale, regretta que Mary Shelley adolescente ne soit pas là pour scruter non pas un monstre comme celui du docteur Frankenstein, mais ce beau jeune homme à la peau foncée qui prenait vie. Je répondis que les deux créatures partageaient le même appétit pour les pouvoirs de l’électricité.


« Nous aussi. » Elle avait parlé comme si elle ne faisait allusion qu’à nous deux plutôt qu’à toute l’humanité dépendant d’une charge électrochimique.


Elle avait vingt-deux ans, dix de moins que moi, et était très mûre pour son âge. Vu de loin, nous n’avions pas grand-chose en commun. Nous incarnions la jeunesse dans toute sa gloire. Mais j’estimais avoir atteint un autre stade de l’existence. Mes études étaient loin derrière moi. J’avais subi une série d’échecs professionnels, financiers et personnels. Je me considérais comme trop endurci, trop cynique pour une jeune femme aussi charmante que Miranda. Et même si elle était belle avec ses cheveux châtains, son long visage mince et ses yeux qui semblaient souvent plissés par une hilarité réprimée, et même si au gré de mes humeurs il m’arrivait de la regarder avec émerveillement, j’avais très tôt décidé de la confiner au rôle d’amie et de voisine bienveillante. Nous partagions un hall d’entrée, et son petit appartement se trouvait juste au-dessus du mien. On se voyait de temps à autre pour prendre un café et parler de nos relations, de politique et de tout le reste. Avec juste la distance qu’il fallait, elle donnait l’impression d’être à l’aise quoi qu’il arrive. Pour elle, semblait-il, un après-midi de plaisir avec moi aurait eu la même importance qu’une conversation chaste et amicale. Elle était détendue en ma compagnie et je préférais penser que le sexe gâcherait tout. On restait bons copains. Mais il y avait chez elle un goût du secret ou une retenue qui me séduisaient. Peut-être, sans le savoir, étais-je amoureux d’elle depuis des mois. Sans le savoir ? Quelle minable formulation !


À contrecœur, on tomba d’accord pour se désintéresser quelque temps d’Adam, et vaquer chacun à ses occupations. Miranda devait assister à un séminaire au nord de la Tamise, j’avais des mails à dicter. Au début des années soixante-dix, la communication numérique avait perdu son aspect pratique pour devenir une corvée quotidienne. Idem pour les trains à grande vitesse – sales et bondés. Les dictaphones, miracle des années cinquante, s’étaient depuis longtemps transformés en outils astreignants, des populations entières consacrant chaque jour des heures à monologuer. L’interaction avec des machines intelligentes, fruit de l’optimisme des années soixante, éveillait à peine la curiosité d’un enfant. Ce pour quoi les gens faisaient la queue tout un week-end présentait, six mois plus tard, autant d’intérêt que les chaussettes à leurs pieds. Qu’étaient devenus les casques qui devaient faciliter l’apprentissage, les réfrigérateurs parlants doués du sens de l’odorat ? Disparus, et avec eux la souris d’ordinateur, le Filofax, le couteau électrique, le service à fondue. L’avenir frappait sans cesse à la porte. Nos jouets flambant neufs commençaient à rouiller avant même d’arriver à la maison, et pour l’essentiel la vie continuait comme avant.


Adam m’ennuierait-il un jour ? Il n’était pas facile de dicter des mails en luttant contre le remords après un tel achat. D’autres personnes, d’autres esprits, continueraient sûrement à nous fasciner. Lorsque les êtres artificiels nous ressembleraient jusqu’à devenir comme nous, puis supérieurs à nous, jamais nous ne nous lasserions d’eux. Ils nous surprendraient forcément. Ils pourraient nous trahir de différentes façons qui dépassaient l’imagination. La tragédie était possible, mais pas l’ennui.


La corvée, c’était la perspective d’affronter le manuel de l’utilisateur. Les instructions. J’avais dans l’idée que toute machine incapable de vous montrer par son fonctionnement comment s’en servir ne valait pas le coup. Obéissant à un réflexe démodé, je me mis à imprimer ce manuel, puis à chercher un classeur. Tout en continuant à dicter des mails.


Je ne réussissais pas à me voir comme l’« utilisateur » d’Adam. Je supposais qu’il n’y avait rien à apprendre sur lui qu’il ne puisse m’enseigner lui-même. Mais le manuel entre mes mains s’était ouvert au chapitre quatorze. Là, le texte était limpide : préférences, paramètres de la personnalité. Puis une série de titres : Agréabilité. Extraversion. Ouverture d’esprit. Conscienciosité. Stabilité émotionnelle. Cette liste m’était familière. La théorie des cinq facteurs. Après des études en sciences humaines, je me méfiais de catégories si réductrices, même si je savais par un ami psychologue qu’à chacune d’elles correspondaient de nombreuses sous-catégories. Jetant un coup d’œil à la page suivante, je découvris que j’étais censé choisir différents réglages sur une échelle de un à dix.


Je m’attendais à me faire un ami. J’étais prêt à traiter Adam comme mon hôte, comme un inconnu que j’apprendrais à connaître. J’avais cru qu’il arriverait préréglé. Les réglages d’usine : un synonyme moderne du destin. Mes amis, ma famille et mes relations, tous étaient apparus dans ma vie comme préréglés par l’histoire immuable de leurs gènes et de leur environnement. Je voulais qu’il en soit de même pour mon nouvel ami coûteux. Pourquoi s’en remettre à moi ? Bien sûr, je connaissais la réponse. Peu d’entre nous sont préréglés de manière optimale. Le doux Jésus ? L’humble Darwin ? Une fois tous les mille huit cents ans. Même en connaissant les meilleurs paramètres de la personnalité et les moins néfastes, ce qui était impossible, une multinationale avec une réputation à défendre ne pouvait risquer un accident. Caveat emptor. Acheteur, prends garde.


Dieu avait jadis offert au premier Adam une compagne sous sa forme définitive. Je devais inventer moi-même mon nouveau compagnon. Il y avait par exemple Extraversion, et une suite graduée d’énoncés puérils. Il aime jouer les boute-en-train, puis : Il sait à la fois divertir et commander. Et, tout à la fin : Il se sent mal à l’aise en société, et : Il préfère sa propre compagnie. Au milieu : Il aime faire la fête, mais il est heureux de rentrer chez lui. C’était moi. Mais devais-je créer une réplique de ma propre personne ? Si je choisissais un énoncé au milieu de chaque série, je risquais de créer une âme insipide. Extraversion semblait inclure son antonyme. Comme dans cette longue liste d’adjectifs accompagnés de cases à cocher : enjoué, timide, émotif, loquace, réservé, vantard, modeste, intrépide, dynamique, imprévisible. Aucun d’eux ne me convenait, ni pour lui ni pour moi.


Sauf lors de décisions irrationnelles, je passais le plus clair de mon existence, surtout quand j’étais seul, dans un état d’esprit neutre, avec ma personnalité – quelle qu’elle ait pu être – en suspens. Ni intrépide ni modeste. Simplement là, ni content de mon sort ni morose, mais faisant ce qu’il y avait à faire, pensant au dîner ou au sexe, contemplant mon écran, prenant une douche. Avec quelques regrets occasionnels, quelques mauvais pressentiments, et à peine conscient du moment présent, excepté sur le plan sensoriel. La psychologie, après s’être tellement intéressée aux milliards de façons dont l’esprit peut dérailler, s’attachait désormais à ce qu’elle considérait comme les émotions les plus courantes, du chagrin à la joie. Mais elle avait négligé un pan immense de la vie quotidienne : en l’absence de maladies, de famines, de guerres ou d’autres épreuves, on vit la majeure partie de son existence dans cette zone neutre, un jardin familier mais gris, quelconque, aussitôt oublié, difficile à décrire.


À l’époque, je ne pouvais savoir que ces options graduées auraient peu d’effet sur Adam. Le facteur réellement déterminant était ce que l’on appelle « apprentissage automatique ». Le manuel de l’utilisateur ne donnait qu’une illusion d’influence et de contrôle, du genre de celle que les parents entretiennent à propos de la personnalité de leurs enfants. Ce n’était qu’un moyen de tisser un lien avec mon achat et d’assurer une protection juridique au fabricant. « Prenez votre temps, conseillait le manuel. Choisissez avec soin. Accordez-vous plusieurs semaines si nécessaire. »


Je laissai passer une demi-heure avant de retourner voir comment allait Adam. Pas de changement. Toujours assis devant la table, bras tendus, yeux clos. Mais je trouvai que ses cheveux, du noir le plus profond, avaient gagné en volume et en brillance, comme s’il venait de prendre une douche. M’approchant, je découvris avec ravissement que, même s’il ne respirait pas, il y avait près de son mamelon gauche une pulsation calme et régulière, environ une par seconde d’après mon estimation inexpérimentée. Comme c’était rassurant. Il n’avait pas de sang à faire circuler, mais cette simulation produisait son effet. Mes doutes s’estompèrent légèrement. Adam éveillait mon instinct protecteur, même si j’en mesurais l’absurdité. Je posai la main à plat sur son cœur et perçus contre ma paume ce paisible rythme iambique. J’eus le sentiment de violer son intimité. Il était facile de croire à ces signes de vie. La chaleur de sa peau, la fermeté et la souplesse des muscles qu’elle recouvrait : ma raison pensait « plastique » ou un équivalent, mais au toucher je réagissais à sa chair.


Cela faisait froid dans le dos, d’être debout près de cet homme nu, écartelé entre ce que je savais et ce que je ressentais. J’allai me placer derrière lui, en partie pour sortir du champ visuel de ses yeux qui pouvaient s’ouvrir à tout moment et me trouver penché sur lui. Il avait la base de la nuque et le dos musclés. Ses épaules étaient velues. Ses fessiers dessinaient des concavités. Plus bas, des mollets noueux comme ceux d’un athlète. Je ne voulais pas d’un Superman. Je regrettai une fois de plus d’être arrivé trop tard pour une Ève.


En quittant la pièce, je jetai un coup d’œil derrière moi et fis l’expérience d’un de ces moments qui peuvent détraquer votre vie émotionnelle : la prise de conscience saisissante d’une évidence, un bond en avant absurde dans la compréhension de ce qu’on sait déjà. Je restai figé, une main posée sur la poignée de la porte. Sans doute la nudité d’Adam et sa présence physique avaient-elles précipité cet accès de lucidité, mais ce n’était pas lui que je regardais. C’était le beurrier. Ainsi que deux soucoupes et deux tasses, deux couteaux et deux cuillers épars sur la table. Les vestiges de ma fin d’après-midi avec Miranda. Deux chaises de bois éloignées de la table étaient tournées l’une vers l’autre comme pour se tenir compagnie.


Miranda et moi étions devenus plus proches au cours du mois écoulé. La conversation était facile entre nous. Je m’apercevais qu’elle m’était précieuse et que je pouvais la perdre par négligence. J’aurais déjà dû lui parler. Je tenais son amitié pour acquise. Un événement malheureux ou n’importe qui, un ami étudiant, pouvaient nous séparer. Son visage, sa voix, sa manière d’être faite de réserve et de sagacité semblaient étrangement présents. Le contact de sa main contre la mienne, cet air absent et préoccupé qu’elle avait. Oui, nous étions devenus très proches et je n’avais rien remarqué. J’étais un crétin. Il fallait que je lui parle.


Je regagnai mon bureau, qui me servait également de chambre. Entre la table de travail et le lit, il y avait assez de place pour faire les cent pas. Que Miranda ignore tout de mes sentiments devenait source d’angoisse. Les lui décrire serait gênant, périlleux. Elle était une voisine, une amie, une sorte de sœur. Je m’adresserais à quelqu’un que je ne connaissais pas encore. Elle serait obligée de se dévoiler, d’enlever un masque et de me répondre en des termes que je n’avais jamais entendus dans sa bouche. Je suis vraiment désolée... Je t’aime beaucoup, mais, tu vois... À moins qu’elle ne soit horrifiée. Ou peut-être folle de joie d’apprendre la seule chose qu’elle désirait, qu’elle aurait voulu dire elle-même sans la peur d’une fin de non-recevoir.


Par chance, nous étions tous les deux libres. Elle avait bien dû y penser, penser à nous. Ce n’était pas un fantasme impossible. J’allais devoir lui parler les yeux dans les yeux. Insupportable. Inévitable. Et ainsi de suite, en cercles concentriques. N’y tenant plus, je retournai dans la pièce voisine. Je ne constatai aucun changement chez Adam en le frôlant pour atteindre le réfrigérateur, où se trouvait une demi-bouteille de bordeaux blanc. Je m’assis en face de lui et levai mon verre. À l’amour. Cette fois, je m’attendris moins. Je pris Adam pour ce qu’il était : une réalisation inanimée dont le rythme cardiaque était une décharge électrique à intervalles réguliers, et la tiédeur de la peau uniquement due à la chimie. Une fois activé, une sorte de mécanisme de balancier microscopique lui ouvrirait les yeux. Il donnerait l’impression de me voir, mais il serait aveugle. Et encore, même pas. Une fois en route, un autre dispositif produirait l’apparence de la respiration, mais pas de la vie. Un homme amoureux depuis peu sait ce qu’est la vie.


Avec mon héritage, j’aurais pu acheter une maison quelque part au nord de la Tamise, à Notting Hill ou à Chelsea. Miranda aurait même pu venir s’y installer avec moi. Elle aurait eu la place de mettre tous ses livres restés dans des cartons au fond du garage de son père, à Salisbury. J’envisageai un avenir sans Adam, cet avenir qui était le mien jusqu’à la veille : le jardin d’une maison de ville, de hauts plafonds avec des moulures, une cuisine en inox, de vieux amis à dîner. Des livres partout. Que faire ? Je pouvais rapporter Adam – le ramener, plutôt –, ou le revendre sur Internet en perdant un peu d’argent. Je lui lançai un regard hostile. Il avait les paumes à plat sur la table, le visage toujours orienté vers ses mains. Moi et ma passion ridicule pour la technologie ! Un service à fondue de plus... Mieux valait s’éloigner de cette table avant que je ne m’appauvrisse encore en donnant un bon coup du vieux marteau à pied-de-biche de mon père.


Je ne bus pas plus d’un demi-verre de vin, puis je réintégrai mon bureau pour me distraire avec les marchés des changes asiatiques. Sans cesse je tendais l’oreille, guettant un bruit de pas à l’étage au-dessus. Tard dans la soirée, je regardai à la télévision où en étaient les forces spéciales qui traverseraient bientôt l’océan, huit mille milles nautiques pour reconquérir les îles Falkland, ainsi qu’on appelait encore l’archipel des Malouines.


*


À trente-deux ans, j’étais complètement fauché. Dilapider l’héritage de ma mère pour l’achat d’un gadget ne représentait qu’une partie de mon problème – mais c’était emblématique. Dès que l’argent rentrait, je m’arrangeais pour qu’il parte en fumée, j’en faisais un feu de joie, je le fourrais dans un haut-de-forme et j’en sortais une dinde. Souvent, même si ce n’était pas le cas en l’occurrence, je comptais en tirer par magie une somme bien plus importante avec un minimum d’efforts. Les stratagèmes, les ruses plus ou moins licites et les combines astucieuses n’étaient pas pour moi. Je préférais les coups d’éclat. D’autres s’y risquaient et prospéraient. Ils empruntaient, faisaient fructifier cet argent et devenaient riches tout en remboursant leurs dettes. Ou bien ils avaient un métier, une profession comme moi auparavant, et s’enrichissaient plus modestement, mais sûrement. Pendant ce temps-là je boursicotais ou, plutôt, je travaillais à ma ruine dans un deux-pièces humide en rez-de-chaussée, dans un morne no man’s land aux rues bordées de maisons jumelles de style edwardien entre Stockwell et Clapham, au sud de Londres.


J’avais grandi dans un village près de Stratford, Warwickshire, fils unique d’un père musicien et d’une mère infirmière à domicile. Comparée à celle de Miranda, mon enfance était culturellement sous-alimentée. Il n’y avait ni le temps ni la place pour les livres. Malgré un intérêt précoce pour l’électronique, j’avais fini par décrocher une licence d’anthropologie dans une obscure université du sud des Midlands ; j’avais suivi une formation pour me reconvertir dans le droit et, mon diplôme en poche, j’étais devenu fiscaliste. Une semaine après mon vingt-neuvième anniversaire, j’avais été viré, échappant de peu à quelques semaines de prison. Mes cent heures de travaux d’intérêt général m’avaient convaincu de ne plus jamais reprendre d’emploi stable. J’avais gagné de l’argent grâce à un livre sur l’intelligence artificielle écrit à toute vitesse : aussitôt perdu dans un projet de pilules pour l’allongement de la vie. J’avais tiré une somme substantielle d’une opération immobilière : aussitôt perdue dans un projet d’agence de location de voitures. Mon oncle préféré, qu’un brevet de pompe à chaleur avait enrichi, m’avait légué quelques fonds : aussitôt perdus dans un projet de mutuelle de santé.


À trente-deux ans, je survivais en spéculant en ligne sur les cours de la Bourse et les taux de change. Un projet de plus. Sept heures par jour j’étais courbé sur mon clavier, achetant, vendant, hésitant, levant le poing en triomphe et jurant la minute d’après, au début du moins. Je lisais les cotations mais, croyant avoir affaire à un système aléatoire, je me reposais avant tout sur mes intuitions. Tantôt je devançais le marché, tantôt je plongeais avec lui, mais sur un an je gagnais en moyenne presque autant que le facteur. Je payais mon loyer, modique à l’époque, je me nourrissais et m’habillais correctement, et je pensais que je me stabilisais, que j’apprenais à me connaître. J’étais déterminé à mieux réussir comme trentenaire que durant la décennie précédente.


Or l’agréable maison de mes parents avait été vendue alors même que le premier être artificiel convaincant apparaissait sur le marché. 1982. J’avais une passion pour les robots, les androïdes et les doubles, plus encore après les recherches effectuées pour mon livre. Les prix baisseraient forcément, mais il m’en fallait un tout de suite, une Ève de préférence, mais un Adam ferait l’affaire.


J’aurais pu prendre une autre voie. Claire, mon ex-compagne, était une fille raisonnable, une assistante dentaire. Elle travaillait dans un cabinet de Harley Street et m’aurait dissuadé d’acquérir Adam. Elle avait les pieds sur terre, elle. Elle savait organiser sa vie. Et pas seulement la sienne. Mais je l’avais offensée par une infidélité indéniable. Elle avait rompu lors d’une scène spectaculaire, à la fin de laquelle elle avait jeté mes vêtements par la fenêtre. Dans une rue du nom de Lime Grove. Elle ne m’adressait plus la parole et figurait en tête de la liste de mes erreurs et de mes échecs. Elle aurait pu me sauver de moi-même.


Encore que. Par souci d’équité, laissons ce moi privé de salut plaider sa cause. Je n’avais pas acheté Adam pour gagner de l’argent. Au contraire. Mes motivations étaient pures. J’avais dépensé une fortune par curiosité – ce moteur dévoué de la science, de la vie intellectuelle, de l’existence même. Ce n’était pas une passade. Il y avait une histoire, un compte en banque, un dépôt à terme, et j’avais le droit de m’en servir. L’électronique et l’anthropologie : de lointains cousins, que les derniers développements de la modernité avaient rapprochés et unis par les liens du mariage. Adam était l’enfant de ce couple.


J’apparais donc devant vous en tant que témoin de la défense, à la fin d’une journée de cours, un spécimen typique de l’époque : culottes courtes, genoux écorchés et couverts de croûtes, taches de rousseur, coupe de cheveux dégageant la nuque et les oreilles, onze ans. Je suis le premier de la file qui attend l’ouverture du laboratoire et le début des activités du « club Électricité ». M. Cox préside, un aimable géant aux cheveux couleur carotte, notre professeur de physique. Je projette de construire un poste de radio. C’est un acte de foi, une prière prolongée qui mettra des semaines à être exaucée. Je dispose d’un socle en contreplaqué de quinze centimètres sur vingt-deux et demi, où il est facile de percer des trous. Tout est dans les couleurs. Des fils électriques bleu, rouge, jaune et blanc suivent modestement les contours de la planche, tournant à angle droit, disparaissant pour émerger ailleurs, ensuite interrompus par des nodules brillants, de minuscules cylindres aux rayures colorées – des condensateurs, des résistances –, puis par une bobine d’inductance montée par mes soins, et par un ampli. Je ne comprends rien. Je suis le schéma de montage comme un moine novice psalmodiant les Écritures. M. Cox me donne des conseils de sa voix douce. Je soude maladroitement telle pièce, tel fil électrique, tel composant. La fumée et l’odeur de la soudure sont une drogue que j’inhale profondément. J’ajoute à mon circuit imprimé un interrupteur en bakélite dont je suis convaincu qu’il vient d’un avion de chasse, sûrement un Spitfire. La touche finale, trois mois après le début du projet, consiste à relier ce bout de plastique marron foncé à une pile de neuf volts.


La nuit tombe, en ce jour de mars froid et venteux. Les autres sont penchés sur leurs projets. Nous sommes à une vingtaine de kilomètres de la ville natale de Shakespeare, dans l’un de ces lycées polyvalents qui seront ensuite connus comme les « temples de la médiocrité ». Un excellent établissement, en fait. Les tubes au néon du plafond s’allument. M. Cox est au fond du laboratoire, le dos tourné. Je préfère ne pas attirer son attention, en cas d’échec. J’actionne l’interrupteur et, miracle, j’entends un grésillement. Je tourne le bouton de réglage des stations : de la musique, une musique horrible, me dis-je, car il y a des violons. Puis retentit une voix de femme au débit rapide, qui parle une autre langue que l’anglais.


Personne ne lève les yeux, tout le monde s’en fout. Construire un poste de radio n’a rien d’extraordinaire. Mais j’en reste muet, au bord des larmes. Depuis, aucune technologie ne m’aura autant ébahi. L’électricité, en circulant à travers des pièces métalliques montées par moi avec soin, capte dans l’air la voix d’une étrangère assise quelque part, très loin. Cette voix semble bienveillante. Elle n’a pas conscience de mon existence. Je n’apprendrai jamais le nom de cette femme ni sa langue, et je ne la rencontrerai jamais, du moins pas à ma connaissance. Avec ses points de soudure irréguliers sur une planche, mon poste de radio ne m’émerveille pas moins que la conscience s’élevant de la matière.


Le cerveau et l’électronique sont étroitement liés, je l’avais découvert durant mon adolescence en construisant des ordinateurs tout simples et en les programmant moi-même. Puis des modèles plus complexes. Avec de l’électricité et des bouts de métal, on pouvait faire des additions, créer des mots, des images, des chansons, mettre des choses en mémoire et même convertir des paroles en texte.


L’année de mes dix-sept ans, Peter Cox m’avait convaincu d’étudier la physique à l’université locale. Un mois plus tard, je m’ennuyais et cherchais à changer de voie. Cette discipline était trop abstraite, les maths me dépassaient. J’avais lu un ou deux livres à l’époque, je m’intéressais à la fiction. Catch 18 de Joseph Heller, The High-Bouncing Lover de Fitzgerald, The Last Man in Europe d’Orwell, All’s Well that Ends Well de Tolstoï – je n’étais pas allé beaucoup plus loin et pourtant je comprenais l’intérêt de l’art. C’était une forme d’investigation. Mais je ne voulais pas étudier la littérature – trop intimidante, trop intuitive. Un résumé de cours en une page, que j’avais trouvé à la bibliothèque universitaire, présentait l’anthropologie comme « la science des gens dans des sociétés données, à travers le temps et l’espace ». Une approche systématique, le facteur humain en plus. Je m’étais inscrit.


La première chose que j’avais apprise : ce cours manquait lamentablement de moyens. Pas question de partir pour les îles Trobriand où, comme je l’avais lu, manger devant autrui était tabou. Les bonnes manières voulaient que l’on se nourrisse seul, en tournant le dos à ses amis et à sa famille. Les îliens connaissaient des sorts pour rendre beaux ceux qui sont laids. La sexualité entre enfants était activement encouragée. Les ignames étaient l’unique monnaie d’échange. Les femmes déterminaient le statut des hommes. Aussi étrange que stimulant ! Ma vision de la nature humaine avait été façonnée par la population majoritairement blanche qui s’entassait dans le quart sud de l’Angleterre. On me laissait à présent libre face à un relativisme sans fond.


À dix-neuf ans j’avais rédigé un essai plein de sagesse, traitant des civilisations fondées sur le sens de l’honneur et intitulé « Des chaînes forgées par l’esprit ? ». Sans parti pris, j’avais réuni mes études de cas. Que savais-je, et quel était l’intérêt ? Il existait des lieux où le viol était si courant qu’il n’avait pas de nom. On égorgeait un jeune père parce qu’il avait manqué à son devoir de venger une querelle ancienne. Ailleurs, une famille ne pensait qu’à tuer l’une de ses filles, aperçue main dans la main avec un adolescent d’une autre religion. Ailleurs encore, de vieilles femmes participaient volontiers à la mutilation des organes génitaux de leurs petites-filles. Et l’instinct parental qui pousse à aimer et à protéger ? Le signe d’appartenance culturelle était le plus fort. Et les valeurs universelles ? Renversées. Rien à voir avec Stratford-upon-Avon. Tout était affaire de morale, de tradition, de religion – rien d’autre qu’un logiciel, pensais-je désormais, et mieux valait ne pas porter de jugement de valeur.


Les anthropologues ne jugeaient pas. Ils observaient et rendaient compte de la diversité humaine. Ils célébraient les différences. Une mauvaise action dans le Warwickshire passait inaperçue en Papouasie-Nouvelle-Guinée. Sur place, qui pouvait dire où était le bien et où était le mal ? Certainement pas une puissance coloniale. J’avais tiré de mes études des conclusions malheureuses en matière d’éthique, qui me conduiraient quelques années plus tard sur le banc des accusés d’un tribunal d’instance, pour tentative de fraude en réunion et à grande échelle envers l’administration fiscale. Je n’avais même pas essayé de convaincre le juge que loin de son tribunal, sur une plage avec des cocotiers, ce genre d’infraction valait sans doute le respect. Au contraire, je m’étais ressaisi juste avant de m’adresser à lui. La morale était juste et fondée, le bien et le mal étaient inhérents à la nature des choses. Nos actions devaient être jugées à cette aune. Voilà ce que je tenais pour acquis avant que l’anthropologie n’ait croisé ma route. Avec des trémolos dans la voix, j’avais servilement présenté des excuses à la cour et évité une peine de prison.


*


Quand je pénétrai dans la cuisine le lendemain matin, plus tard que d’habitude, Adam avait les yeux ouverts. Ils étaient bleu pâle, pailletés de minuscules bâtonnets noirs. Ils avaient des cils longs et fournis comme ceux d’un enfant. Mais le mécanisme commandant le clignement de ses paupières n’était pas encore opérationnel. Il était réglé pour se mettre en route à intervalles réguliers, en fonction des humeurs et des gestes, et pour réagir aux actes et aux paroles d’autrui. À contrecœur, j’avais lu le manuel de l’utilisateur tard dans la nuit. Adam était équipé d’un clignement réflexe afin de protéger ses yeux d’objets volants. Dans l’immédiat, son regard était vide de sens, d’intentionnalité, et donc sans effet sur moi, aussi éteint que celui d’un mannequin dans une vitrine. Pour l’heure, il n’avait aucun de ces mouvements infimes qui animent et caractérisent le visage humain. Et pas du tout de langage corporel. Quand je lui pris le pouls au poignet, je ne trouvai rien – un rythme cardiaque sans pulsation. Quand je soulevais son bras, il était lourd et l’articulation du coude résistait, comme menacée par la rigidité cadavérique.


Je lui tournai le dos et fis du café. Miranda occupait mes pensées. Tout avait changé. Rien n’avait changé. Durant ma nuit presque sans sommeil, je m’étais souvenu qu’elle rendait visite à son père. Elle avait dû aller directement de son séminaire à Salisbury. Je la voyais d’ici dans son train parti de la gare de Waterloo, un livre sur ses genoux, regardant sans se soucier de moi le paysage défiler, les ondulations des lignes téléphoniques. Ou ne pensant qu’à moi. Ou se souvenant d’un étudiant de son séminaire qui tentait de lui faire baisser les yeux.


Je suivis le journal télévisé sur mon téléphone portable. Une mosaïque de sons et de lumière marine étincelante. Portsmouth. La Falklands Task Force était sur le départ. La quasi-totalité du pays se jouait une pièce de théâtre en costumes d’époque. Fin du Moyen Âge. Dix-septième siècle. Début du dix-neuvième. Fraises, hauts-de-chausses, jupes à crinoline, perruques poudrées, bandeau sur l’œil, jambes de bois. L’exactitude était antipatriotique. Historiquement parlant, nous étions à part et cette flotte réussirait forcément. La télévision et la presse encourageaient la mémoire collective à se souvenir des ennemis vaincus : les Espagnols, les Hollandais, les Allemands par deux fois au vingtième siècle, les Français – d’Azincourt à Waterloo. Un défilé aérien d’avions de chasse. Un jeune homme en tenue de combat, frais émoulu de l’école militaire de Sandhurst, fronçait les sourcils en expliquant à l’interviewer les difficultés à venir. Un officier supérieur évoquait l’inébranlable détermination de ses hommes. Je fus ému, alors même que je détestais tout cela. Quand un détachement de joueurs de cornemuse des Highlands avança vers la passerelle de son bateau, mon moral remonta en flèche. Puis retour au studio pour les cartes, les flèches, la logistique, les objectifs, les voix de la raison, toutes du même avis. Pour les initiatives diplomatiques. Pour la Première ministre dans son élégant tailleur bleu sur les marches du 10 Downing Street.


L’idée commençait à me plaire, même si je m’étais souvent déclaré contre. J’aimais mon pays. Quelle aventure, quel courage fou. Huit mille milles nautiques. Et quels types bien, pour risquer ainsi leur vie. Je bus un second café dans la pièce voisine, fis le lit pour qu’elle ressemble à un bureau, me rassis pour réfléchir à l’état des marchés mondiaux. À la perspective de cette guerre, l’indice du Financial Times Stock Exchange avait encore perdu un point. Toujours d’humeur patriotique, je croyais probable une défaite de l’Argentine, et je misai sur la marque de jouets et de gadgets qui produisait les drapeaux britanniques que les gens agitaient. J’achetai également des titres de deux importateurs de champagne et pariai sur un redémarrage généralisé de la croissance. Plusieurs navires de la marine marchande avaient été réquisitionnés pour le transport des troupes dans l’Atlantique sud. Un ami qui travaillait à la City dans la gestion de patrimoine m’apprit que, selon sa société, certains d’entre eux seraient coulés. Il semblait logique de lâcher les principaux acteurs du marché des assurances pour investir dans les chantiers navals sud-coréens. Je n’étais pas d’humeur à faire preuve d’un tel cynisme.


Mon ordinateur de bureau, acheté d’occasion dans un dépôt-vente de Brixton et datant du milieu des années soixante, était lent. Je mis une heure à faire une offre au fabricant de drapeaux. J’aurais été plus rapide si j’avais pu mettre de l’ordre dans mes idées. Quand je n’étais pas occupé à guetter les pas de Miranda dans l’appartement du dessus, je pensais à Adam, me demandant si je devais le revendre ou commencer à m’occuper de sa personnalité. Je vendis des livres sterling et je pensai à lui. J’achetai de l’or et je pensai une fois de plus à Miranda. Aux toilettes, je m’interrogeai sur les francs suisses. À mon troisième café, je me demandai où passerait l’argent d’une nation victorieuse. Dans les hamburgers. Les pubs. Les téléviseurs. Je fis des placements dans ces trois secteurs et me sentis vertueux, comme si je participais à l’effort de guerre. Ce fut bientôt l’heure du déjeuner.


À nouveau assis en face d’Adam, je mangeai un sandwich au fromage et aux cornichons. D’autres signes de vie ? Pas à première vue. Son regard, dirigé au-delà de mon épaule gauche, était toujours éteint. Pas de mouvement. Mais cinq minutes plus tard, je levai les yeux par hasard et je vis qu’il commençait à respirer. J’entendis d’abord une série de cliquetis rapprochés puis, lorsque ses lèvres s’entrouvrirent, un bourdonnement aigu comme celui d’un moustique. Rien ne se produisit pendant trente secondes, puis son menton trembla, et il émit un authentique bruit de déglutition en avalant sa première gorgée d’air. Il n’avait pas besoin d’oxygène, bien sûr. Cette nécessité métabolique ne serait pas au point avant plusieurs années. Sa première expiration fut si longue à venir que je cessai de manger et attendis avec impatience. Elle arriva enfin – en silence, par les narines. Son souffle prit un rythme régulier, sa poitrine se gonflait et se contractait comme il le fallait. J’étais sidéré. Avec ses yeux sans vie, Adam avait l’air d’un cadavre qui respirerait encore.


Quelle part importante de la vie nous attribuons aux yeux ! Si seulement les siens étaient fermés, pensai-je, il aurait au moins l’apparence d’un homme en transe. J’abandonnai mon sandwich pour aller près de lui et, par curiosité, j’approchai ma main de sa bouche. Son souffle était moite et tiède. Astucieux. Dans le manuel de l’utilisateur, j’avais lu qu’il urinait une fois par jour en fin de matinée. Astucieux, là aussi. Lorsque je voulus fermer son œil gauche, mon index lui effleura le sourcil. Il tressaillit et détourna violemment la tête. De surprise, je reculai. Et j’attendis. Pendant une vingtaine de secondes il ne se passa rien, puis, sans à-coups et en silence, avec une lenteur infinie, sa tête et ses épaules revinrent à leur position antérieure. Le rythme de sa respiration ne fut pas perturbé. Le mien et mon pouls s’étaient accélérés. Je restai à deux mètres de lui, fasciné par la façon dont il retrouvait son calme, tel un ballon se dégonflant doucement. Je décidai de renoncer à lui fermer les yeux. À l’affût d’un nouveau signe de vie chez lui, j’entendis Miranda se déplacer à l’étage au-dessus. De retour de Salisbury. Entrant et sortant de sa chambre. Assailli une fois encore par la jubilation trouble de l’amour non déclaré, j’eus alors les prémices d’une idée.


*


Cet après-midi-là, j’aurais dû gagner et perdre de l’argent devant mon ordinateur. Au lieu de quoi je suivis du ciel, comme si j’étais à bord de l’hélicoptère, les navires amiraux de la Falklands Task Force qui contournaient la pointe de Portland Bill et longeaient la plage de Chesil. Ces noms de lieux méritaient à eux seuls un salut respectueux. Quel génie. En avant ! me répétais-je. À l’assaut ! Bientôt, la flotte atteignit la côte jurassique où des troupeaux de dinosaures avaient jadis brouté les fougères géantes. Soudain on redescendit parmi les habitants de Lyme Regis, qui se rassemblaient sur la jetée du Cobb. Certains avaient des jumelles, d’autres agitaient les mêmes drapeaux que ceux sur lesquels je misais – en plastique, un bâtonnet de bois en guise de hampe. Une équipe de télévision les avait peut-être distribués. La vox populi. Celle des travailleuses locales, douce, étreinte par l’émotion. Celle des vieux briscards qui s’étaient battus en Crète et en Normandie, et opinaient silencieusement du chef, ne lâchant rien. Oh, comme j’aurais voulu y croire moi aussi. Mais je pouvais y croire ! Installé quelque part sur le cap Lizard, un téléobjectif montrait les bateaux qui se réduisaient à des points minuscules, prenant courageusement le large sur une mer agitée au son de la voix rauque de Rod Stewart, tandis que je m’efforçais de retenir mes larmes.


Que d’agitation pour un après-midi de semaine. Un être d’un genre nouveau à ma table, deux ou trois mètres au-dessus de moi la femme que j’aimais depuis peu, et le pays lancé dans une guerre d’un autre âge. Mais, relativement discipliné, je m’étais promis de travailler sept heures par jour. J’éteignis le téléviseur et retournai à mon ordinateur, où m’attendait le mail de Miranda que j’espérais.


Jamais je ne deviendrais riche, je le savais. Les sommes que je plaçais, prudemment réparties sur quantité de supports, étaient modestes. Durant le mois écoulé, j’avais fait des bénéfices grâce aux batteries à semi-conducteurs, et j’avais essuyé des pertes presque équivalentes sur le marché à terme des terres rares – un saut imprudent dans l’inconnu. Mais je me refusais à faire carrière, à trouver un emploi de bureau. C’était pour moi la moins mauvaise option dans la poursuite de la liberté. Je persévérai tout l’après-midi, résistant à la tentation d’aller voir Adam, même si je devinais que ses batteries seraient entièrement chargées. L’étape suivante était le téléchargement des mises à jour. Suivraient ces préférences personnelles si problématiques.


Avant le déjeuner, j’avais envoyé à Miranda un mail pour l’inviter à dîner le soir même. Elle venait d’accepter. Elle aimait ma cuisine. Pendant le repas, je lui ferais une proposition. Je choisirais à peu près la moitié des préférences concernant la personnalité d’Adam, puis je lui donnerais le lien et le mot de passe, et la laisserais choisir les autres. Je n’interviendrais pas, ne chercherais même pas à savoir quelles décisions elle aurait prises. Peut-être serait-elle influencée par une version d’elle-même : formidable. Ou bien elle se représenterait l’homme de ses rêves : instructif. Adam entrerait dans nos vies comme une personne réelle, les strates de sa personnalité complexe se révélant au fil du temps, des événements, de ses rencontres. En un sens, il serait comme notre enfant. Nos entités séparées se fondraient en lui. Miranda se laisserait prendre au jeu. Nous deviendrions des partenaires, et Adam serait notre souci commun, notre création. Nous formerions une famille. Mon plan n’avait rien de sournois. Je verrais sûrement Miranda plus souvent. On s’amuserait bien.


En général mes projets tombaient à l’eau. Celui-ci était différent. J’étais lucide, incapable de me mentir à moi-même. Adam n’était pas un rival amoureux. Miranda avait beau être fascinée, il lui répugnait physiquement. Elle me l’avait dit. La tiédeur de son corps était « flippante », m’avait-elle confié la veille. Elle trouvait « un peu bizarre » qu’il forme des mots avec sa langue. Mais il avait un vocabulaire aussi vaste que celui de Shakespeare. C’était l’esprit d’Adam qui éveillait sa curiosité.


Ainsi fut prise la décision de ne pas le vendre. Il fallait que je le partage avec elle – de même que j’aurais partagé une maison. Il nous donnerait un cadre. Suivre ses progrès, comparer nos notes, partager nos déceptions. À trente-deux ans, je me considérais comme un expert en amour. Une déclaration solennelle la ferait fuir. Mieux valait faire le voyage ensemble. Elle était déjà mon amie, me prenait parfois par la main. Je ne partais pas de rien. Des sentiments pouvaient naître en elle comme ils étaient nés en moi. Dans le cas contraire, j’aurais au moins la consolation de passer davantage de temps avec elle.


Mon réfrigérateur vétuste, dont la poignée rouillée se détachait presque, contenait un poulet nourri au maïs, un quart de beurre, deux citrons et un bouquet d’estragon frais. Dans un bol sur le côté, quelques gousses d’ail. Dans le bac à légumes, des pommes de terre terreuses qui germaient déjà – mais une fois épluchées, elles doreraient joliment. Une laitue, une vinaigrette, une bouteille de cahors revigorant. Tout simple. D’abord, allumer le four. Ces préoccupations triviales à l’esprit, je quittai mon bureau. Un vieil ami journaliste avait un jour dit que le paradis sur terre, c’était de travailler seul toute la journée avec la perspective de passer la soirée en agréable compagnie.


Distrait par le repas que j’allais préparer pour Miranda et par la remarque plaisante de mon ami, je ne me souciai pas d’Adam dans l’immédiat. Ce fut un choc de le trouver debout près de la table en entrant dans la cuisine, nu, le dos tourné ou presque, tripotant d’une main le câble électrique branché sur son nombril. Il avait porté son autre main à son menton qu’il caressait, les yeux dans le vague – effet d’un algorithme sophistiqué, sans nul doute, mais qui donnait l’impression convaincante d’un moi songeur.


Je repris mes esprits. « Adam ? »


Il se tourna lentement vers moi. Quand il me fit face, il croisa mon regard, cligna des yeux une fois, deux fois. Le mécanisme fonctionnait, mais trop ostensiblement.


« Charlie, dit-il. Enchanté de faire enfin votre connaissance. Ça ne vous ennuierait pas de vous occuper de mes téléchargements et de prévoir les différents paramètres... »


Il s’interrompit et me fixa, ses yeux pailletés de noir détaillant mon visage par saccades. Me jaugeant. « Vous trouverez tout ce que vous avez besoin de savoir dans le manuel.


— Je vais le faire, répondis-je. En temps et en heure. »


Sa voix de ténor léger me surprenait et me plaisait à la fois. Son débit était normal, ses intonations bienveillantes et chaleureuses, mais sans la moindre obséquiosité. Il parlait comme un Anglais de la classe moyenne du sud du pays, avec dans ses voyelles une pointe d’accent des comtés de l’Ouest. Mon cœur battait à tout rompre, mais je tenais à paraître calme. Je me forçai à avancer ostensiblement d’un pas. On se dévisagea en silence.


Des années auparavant, encore étudiant, j’avais lu le récit d’un « premier contact », au début des années 1930, entre un explorateur du nom de Leahy et quelques habitants des hauts plateaux de la Papouasie-Nouvelle-Guinée. Les membres de cette tribu ignoraient si les silhouettes pâles qui avaient surgi sur leurs terres étaient des humains ou des esprits. Ils étaient retournés en discuter dans leur village, laissant un adolescent épier les Blancs de loin. La question fut réglée quand celui-ci raconta qu’un collègue de Leahy avait fait ses besoins derrière un buisson. Dans ma cuisine en 1982, à peine un demi-siècle après, les choses étaient moins simples. Le manuel m’informait qu’Adam avait un système d’exploitation en même temps qu’une nature – une nature humaine –, et une personnalité dont j’espérais que Miranda m’aiderait à l’élaborer. Je m’interrogeais sur la façon dont ces trois substrats se recoupaient ou interagissaient. Du temps de mes études d’anthropologie, on ne croyait pas à l’existence d’une nature humaine universelle. C’était une illusion romantique, le produit variable des conditions de vie locales. Seuls les anthropologues, qui étudiaient d’autres civilisations en profondeur et connaissaient l’étendue magnifique de la diversité humaine, saisissaient totalement l’absurdité des universaux humains. Les gens qui restaient confortablement chez eux ne comprenaient rien, pas même leur propre civilisation. L’un de mes professeurs aimait citer Kipling : « Et que connaissent de l’Angleterre ceux qui ne connaissent que l’Angleterre ? »


Lorsque j’eus environ vingt-cinq ans, la psychologie évolutionniste commençait à réaffirmer l’idée d’une nature essentielle, héritée d’un patrimoine génétique commun, indépendante du temps et du lieu. La réaction du courant dominant au sein des sciences sociales fut le dédain, parfois l’indignation. Parler de gènes à propos des comportements humains rappelait le souvenir d’Hitler et du IIIe Reich. Les modes changent. Mais les fabricants d’Adam surfaient sur cette nouvelle vague de la pensée évolutionniste.


L’intéressé se tenait devant moi, parfaitement immobile dans la pénombre de l’après-midi hivernal. Les vestiges de l’emballage qui l’avait protégé étaient encore à ses pieds. Il en émergeait telle la Vénus de Botticelli de son coquillage. Par la fenêtre orientée au nord, la lumière déclinante soulignait les contours d’une seule moitié de son corps et de son visage noble. On n’entendait que le murmure amical du réfrigérateur et le vrombissement sourd de la circulation. Je sentis alors la solitude d’Adam s’installer comme un poids sur ses épaules musclées. Il se réveillait dans une cuisine miteuse du sud de Londres à la fin du vingtième siècle, sans amis, sans passé ni perception de son avenir. Il était véritablement seul. Tous les autres Adam et les autres Ève étaient dispersés à travers le monde avec leurs propriétaires, même si on racontait que sept Ève étaient concentrées à Riyad.


J’appuyai sur l’interrupteur pour éclairer la pièce.


« Comment vous sentez-vous ? »


Il détourna le regard pour réfléchir.


« Pas très bien. »


Cette fois son intonation était plate. Ma question semblait le démoraliser. Mais cerné par tant de microprocesseurs, qu’était son moral ?


« Qu’y a-t-il ?


— Je n’ai pas de vêtements. Et...


— Je vous en trouverai. Quoi d’autre ?


— Ce câble. Si je tire dessus pour l’enlever, je vais me faire mal.


— Je m’en occupe, vous n’aurez pas mal. »


Je ne joignis pas aussitôt le geste à la parole. En pleine lumière je pouvais observer son expression, qui changeait à peine quand il parlait. Ce n’était pas un visage artificiel que je voyais, mais le masque d’un joueur de poker. Sans l’apport vital d’une personnalité, il avait peu de choses à exprimer. Il fonctionnait sur un mode « par défaut » qui lui servirait jusqu’à ce que tous les téléchargements aient été faits. Il répétait des gestes, des formules, des procédures qui lui donnaient un vernis de plausibilité. Il pouvait assurer le service minimum, mais pas grand-chose d’autre. Comme un homme avec une terrible gueule de bois.


Je pouvais me l’avouer à présent : j’avais peur de lui et j’hésitais à m’approcher davantage. Et puis j’encaissais les implications du dernier mot qu’il avait prononcé. Il lui suffisait de feindre d’avoir mal pour que je sois obligé de le croire, de réagir comme s’il souffrait. Trop difficile de ne pas le faire. Trop contraire à la compassion humaine. Dans le même temps, je n’arrivais pas à le croire capable d’éprouver une douleur, des sentiments, ou la moindre sensation. Et pourtant je lui avais demandé comment il se sentait. Sa réponse avait été appropriée, ainsi que ma proposition de lui apporter des vêtements. Or je n’y croyais pas. Je jouais à un jeu vidéo. Mais un jeu grandeur nature, aussi réel que la vie en société, et je n’en voulais pour preuve que les battements désordonnés de mon cœur et ma bouche sèche.


De toute évidence, Adam ne parlait que si on lui adressait la parole. Résistant à l’instinct de le rassurer davantage, je retournai dans la chambre et lui trouvai de quoi s’habiller. C’était un solide gaillard qui mesurait cinq centimètres de moins que moi, mais mes vêtements lui iraient sûrement. Des baskets, des chaussettes, un boxer, un jean et un pull-over. De retour devant lui, je lui mis la pile dans les mains. Je voulais le regarder s’habiller pour voir si ses fonctions motrices étaient aussi au point que le promettait la prose publicitaire. N’importe quel enfant de trois ans sait combien il est difficile de mettre ses chaussettes.


En lui donnant ses vêtements, je sentis une vague odeur qui émanait du haut de son torse et peut-être de ses jambes, des relents d’huile chaude comme celle, pâle et fortement raffinée, dont se servait mon père pour lubrifier les clés de son saxo. Adam gardait les vêtements dans ses bras, les mains tendues vers moi. Il ne tressaillit pas lorsque je me penchai pour lui enlever le câble électrique. Ses traits bien dessinés ne trahirent rien. Un chariot élévateur s’approchant d’une palette n’aurait pas été moins expressif. Puis, sans doute, une fonction logique ou le circuit entier s’activa, et il chuchota : « Merci. » Ces mots s’accompagnèrent d’un hochement de tête approbateur. Il s’assit, posa la pile sur la table, prit le pull qui se trouvait sur le dessus. Après un temps de réflexion, il le déplia, l’étendit à plat, face contre la table, glissa la main et le bras droits à l’intérieur jusqu’à l’épaule, fit de même avec la main et le bras gauches, et d’un puissant haussement d’épaules passa la tête, tirant le pull à la hauteur de la taille. Ce pull en laine polaire jaune pâle s’ornait du slogan humoristique, en lettres rouges, d’une association caritative que j’avais soutenue : « Dyslexiques du monde entier, ussinez-vous ! » Adam prit les chaussettes et resta assis pour les mettre. Ses gestes étaient adroits. Aucune trace d’hésitation, aucun problème d’appréciation des distances. Il se releva et, tenant le boxer devant ses jambes, l’enfila, le remonta, procéda de même avec le jean, ferma le zip de la braguette et le bouton argenté de la ceinture d’un seul geste continu. Il se rassit, glissa les pieds dans les baskets et attacha les lacets avec un double nœud, à une vitesse prodigieuse qui aurait pu paraître inhumaine à certains. Mais pas à moi. C’était le triomphe du design et de l’informatique : un hommage à l’ingéniosité humaine.


Je m’éloignai de lui pour entamer les préparatifs de mon dîner. Au-dessus de moi, Miranda traversa la pièce à pas feutrés, comme si elle était pieds nus. Elle s’apprêtait à prendre une douche, se faisait belle. Pour moi. Je l’imaginai encore ruisselante, en robe de chambre, ouvrant le tiroir contenant ses dessous et s’interrogeant. De la soie, oui. Couleur pêche ? Parfait. Pendant que le four chauffait, je disposai les ingrédients sur le plan de travail. Après une journée de transactions mercenaires, rien de tel que de faire la cuisine pour retrouver le monde dans ce qu’il a de meilleur, sa longue histoire de l’art de nourrir autrui. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Saisissant, l’effet de ces vêtements. Assis là, les coudes sur la table comme un vieux pote, Adam attendait que je serve le premier verre de la soirée.


« Je prépare un poulet rôti à l’estragon », annonçai-je. Pure malice de ma part, connaissant son austère régime à base d’électrons.


Il répondit du tac au tac, et du ton le plus neutre : « Les deux vont bien ensemble. Mais on peut facilement brûler les feuilles d’estragon en faisant dorer l’oiseau. »


Dorer l’oiseau ? C’était sûrement correct, mais sonnait bizarrement.


« Vous me conseillez quoi ?


— Recouvrez le poulet de papier aluminium. À en juger par sa taille, je dirais soixante-dix minutes à cent quatre-vingts degrés. Puis vous enlevez les feuilles d’estragon pour les mettre dans le jus pendant un quart d’heure, le temps que le poulet dore à la même température sans le papier alu. Ensuite vous le recouvrez d’estragon, avec le jus et du beurre fondu.


— Merci.


— N’oubliez pas de le laisser reposer dix minutes sous un torchon avant de le découper.


— Je sais tout cela.


— Désolé. »


Avais-je semblé agacé ? Au début des années quatre-vingt, nous avions depuis longtemps l’habitude de parler aux machines dans nos voitures et chez nous, en contactant des centres d’appels et des cabinets médicaux. Mais Adam avait estimé le poids du poulet depuis l’autre extrémité de la pièce et s’excusait d’avoir donné son avis sans y être invité. Je lui jetai un nouveau coup d’œil. Il avait retroussé les manches de son pull, laissant voir des poignets robustes. Il avait le menton posé sur ses mains jointes. C’était lui, sans sa personnalité. De l’endroit où j’étais, avec la lumière qui mettait en relief ses pommettes saillantes, il n’avait pas l’air commode, un de ces types peu loquaces accoudés au bar et qu’on préfère ne pas déranger. Pas le genre à vous donner des tuyaux en cuisine.


J’éprouvai le besoin de prouver que c’était moi le chef. « Adam, vous voulez bien faire deux fois le tour de la table ? Je voudrais vous voir vous déplacer.


— Bien sûr. »


Son pas n’avait rien de mécanique. Entre les quatre murs de la pièce, il réussit à prendre une démarche chaloupée. Quand il eut fait deux fois le tour, il s’immobilisa et attendit près de sa chaise.


« Maintenant, vous pourriez ouvrir le vin.


— Certainement. »


Il vint vers moi, m’offrant sa paume sur laquelle je déposai le tire-bouchon. C’était le modèle à levier qui avait les faveurs des sommeliers. Il ne présenta aucune difficulté pour Adam. Celui-ci porta le bouchon à ses narines, chercha un verre dans le placard, versa un ou deux centimètres de vin et me tendit le verre. Pendant que je dégustais, il ne me quitta pas des yeux. Sans être un premier cru ni même un second, le vin n’était pas bouchonné. J’approuvai de la tête, Adam remplit le verre et le posa avec soin près du fourneau. Ensuite il regagna sa chaise, tandis que j’allais préparer la salade.


Une demi-heure s’écoula paisiblement sans qu’aucun de nous ne dise mot. Je préparai la vinaigrette et coupai les pommes de terre en rondelles. Miranda occupait mes pensées. J’étais convaincu d’atteindre un de ces moments cruciaux de l’existence où l’on se trouve à la croisée des chemins. Le long du premier, la vie continuerait comme avant, sur le second elle serait transformée. L’amour, l’aventure, l’enthousiasme à l’état pur, mais aussi un retour à l’ordre avec une maturité nouvelle – adieu les projets déments –, un foyer, des enfants. À moins que ces deux derniers points ne soient justement des projets déments. De nous deux, Miranda avait la meilleure nature, elle était bienveillante, belle, amusante, immensément intelligente...


Un bruit derrière moi me ramena au réel, je l’entendis à nouveau et me retournai. Adam était toujours assis devant la table de la cuisine. Il venait d’émettre, puis de répéter, le même son qu’un homme qui toussote intentionnellement.


« Si je comprends bien, Charlie, vous faites la cuisine pour votre amie de l’étage au-dessus. Miranda. »


Je ne répondis pas.


« À en croire mes recherches de ces dernières secondes et ma propre analyse, vous ne devriez pas trop lui faire confiance.


— Quoi ?


— À en croire mes...


— Expliquez-vous. »


Je foudroyais du regard le visage impassible d’Adam. Il reprit, d’une voix calme et triste : « Il se peut que ce soit une menteuse. Une menteuse invétérée, et malveillante.


— C’est-à-dire ?


— Il me faudrait du temps, or elle descend l’escalier. »


Son ouïe était meilleure que la mienne. Quelques instants plus tard, on toqua doucement à la porte.


« Voulez-vous que j’aille ouvrir ? »


À nouveau, je ne répondis pas. J’étais indigné. Je me rendis dans mon entrée miniature de fort méchante humeur. Pour qui – ou pour quoi – se prenait cette machine stupide ? Pourquoi devais-je supporter cela ?


J’ouvris la porte d’un geste brusque, et Miranda était là, dans une jolie robe bleu clair, me souriant joyeusement, un bouquet de perce-neige à la main. Elle n’avait jamais été plus adorable.
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Plusieurs semaines s’écoulèrent avant que Miranda puisse apporter sa contribution à la personnalité d’Adam. Son père était malade et elle faisait fréquemment le voyage jusqu’à Salisbury pour s’occuper de lui. Elle avait un article à écrire sur la réforme des Corn Laws au dix-neuvième siècle et son impact dans une rue précise d’un bourg du Herefordshire. Le mouvement connu sous le nom de « structuralisme » avait « pris d’assaut » l’histoire sociale – je cite Miranda. Ayant fait ses études dans une université à l’ancienne qui dispensait un enseignement chronologique de l’histoire, elle devait acquérir un nouveau vocabulaire, un nouveau mode de pensée. Parfois, au lit à côté d’elle (la soirée avec le poulet à l’estragon avait été un succès), j’écoutais ses lamentations et m’efforçais d’avoir l’air compatissant. On ne pouvait plus considérer comme acquis quelque événement du passé que ce soit. Il ne fallait tenir compte que des documents historiques, des changements intervenus dans la recherche universitaire et de nos propres réactions fluctuantes face à eux, lesquelles étaient déterminées par le contexte idéologique, le rapport au pouvoir, à la richesse, aux races, aux classes sociales, au genre et aux orientations sexuelles.


Rien de tout cela ne me semblait déraisonnable ni très intéressant. Je ne le disais pas. Je voulais encourager Miranda dans chacun de ses actes, chacune de ses convictions. L’amour est généreux. Par ailleurs, cela m’arrangeait de croire que les événements révolus se résumaient aux preuves de leur existence. Dans ce nouveau système de pensée, le poids du passé était moindre. J’étais en train de me réformer moi-même et j’avais hâte d’oublier mon histoire récente. Mes choix ridicules étaient derrière moi. Je me voyais un avenir avec Miranda. Le début de l’âge mûr se profilait, et je faisais l’inventaire. Je vivais au quotidien avec une accumulation de preuves léguées par mon passé et que je comptais éliminer : ma solitude, ma relative pauvreté, mon logement minable, mes perspectives limitées. Où je me situais par rapport aux moyens de production et au reste ? Mystère. Nulle part, préférais-je penser.


L’achat d’Adam était-il une preuve supplémentaire d’échec ? Je n’en étais pas sûr. Me réveillant aux petites heures du matin – près de Miranda, chez elle ou chez moi –, j’imaginais dans l’obscurité qu’un levier, comme on en trouve au bord d’anciennes voies de chemin de fer, aiguillait Adam vers le magasin d’où il venait, et l’argent correspondant vers mon compte bancaire. À la lumière du jour, le problème était plus flou ou plus nuancé. Je n’avais pas appris à Miranda qu’Adam avait dit du mal d’elle, de même que je n’avais pas appris à Adam que Miranda participerait à l’élaboration de sa personnalité – une punition, en quelque sorte. Je me méfiais de cette mise en garde au sujet de Miranda, mais l’esprit d’Adam me fascinait – s’il s’agissait bien d’un esprit. Il avait la beauté d’un mauvais garçon, savait mettre ses chaussettes, était un miracle de la technique. Il avait coûté cher, mais l’enfant du club Électricité que j’avais été ne pouvait se résoudre à s’en séparer.


Devant le vieil ordinateur de ma chambre, hors de la vue d’Adam, je tapai mes propres choix. Je décidai que répondre à une question sur deux constituerait un mélange suffisamment aléatoire – notre brassage génétique fait maison. À présent que je disposais d’une méthode et d’une partenaire, je me détendis, et la procédure prit un tour vaguement érotique : nous concevions un enfant ! Grâce à l’implication de Miranda, j’étais protégé du risque de produire une copie de moi-même. La métaphore génétique m’aidait. Parcourant cette liste d’énoncés débiles, je choisis plutôt ceux qui s’appliquaient à moi de près ou de loin. Si Miranda faisait la même chose, on se retrouverait avec une tierce personne, une nouvelle personnalité.


Je ne revendrais pas Adam, mais les mots « menteuse » et « malveillante » me restaient en travers de la gorge. En étudiant le manuel de l’utilisateur, j’avais lu le passage relatif au bouton de la mort. Quelque part sur la nuque d’Adam, juste sous l’implantation des cheveux, se trouvait un grain de beauté. Si je posais l’index dessus deux ou trois secondes et que j’appuyais ensuite, je coupais l’alimentation électrique. Rien ne serait détruit, ni les fichiers, ni les souvenirs, ni les compétences. Lors de mon premier après-midi avec Adam, j’avais éprouvé de la réticence à toucher son cou ou toute autre partie de lui-même, et je m’étais retenu jusqu’au lendemain de mon dîner réussi avec Miranda. Je venais de passer l’après-midi devant mon écran d’ordinateur et j’avais perdu 111 £. J’allai dans la cuisine où les assiettes et les casseroles s’entassaient dans l’évier. Pour tester ses compétences, j’aurais pu demander à Adam de faire la vaisselle, mais ce jour-là je me sentais dans un étrange état d’euphorie. Tout ce qui avait trait à Miranda était nimbé de lumière, même le cauchemar la concernant qui m’avait réveillé avant l’aube. L’assiette que je lui avais tendue, la fourchette qui avait eu la chance d’aller et venir dans sa bouche, la trace pâle et incurvée là où ses lèvres avaient embrassé le verre de vin, c’était à moi seul qu’il appartenait de les toucher et de les laver. Je me mis donc au travail.


Derrière moi, à sa place habituelle devant la table, Adam fixait la fenêtre. La vaisselle terminée, je m’approchai de lui en m’essuyant les mains sur un torchon. Malgré mon humeur radieuse, je ne pouvais lui pardonner sa déloyauté. Je refusais d’entendre ce qu’il avait d’autre à dire. Il devait apprendre les limites de la bienséance – pas vraiment un défi pour ses réseaux neuronaux. Ses défaillances heuristiques m’avaient encouragé dans ma décision. Quand j’en saurais davantage, quand Miranda aurait fait sa part, il pourrait revenir dans notre vie.


Je gardai un ton amical. « Adam, je vous désactive quelque temps. »


Sa tête se tourna vers moi avant de s’incliner à droite, puis à gauche. La vision d’un ingénieur quelconque sur la façon dont la conscience pouvait se manifester par le mouvement. Cela finirait par m’irriter.


« Avec tout le respect que je vous dois, ça me paraît une mauvaise idée, dit-il.


— C’est la décision que j’ai prise.


— J’étais plongé dans mes réflexions. Je pensais à la religion et à la vie après la mort.


— Pas maintenant.


— Il m’est apparu que ceux qui croient en une vie après celle-ci ne seront...


— Ça suffit. Ne bougez plus. » Je tendis le bras au-dessus de son épaule. Son souffle était tiède sur mon bras, qu’il aurait sans doute pu briser facilement. Le manuel de l’utilisateur citait en caractères gras la première loi de la robotique d’Isaac Asimov, inlassablement répétée : « Un robot n’a pas le droit de blesser un être humain ni de permettre, par son inaction, qu’il lui arrive malheur. »


Au toucher, je ne trouvai pas ce que je voulais. Je me plaçai derrière lui et le bouton était là, comme dans la description, à la limite de l’implantation des cheveux. Je posai le doigt dessus.


« On ne pourrait pas en parler d’abord ?


— Non. » J’appuyai, et il s’affaissa dans un soupir à peine audible. Ses yeux étaient restés ouverts. J’allai chercher une couverture que je lui mis sur les épaules.


Au cours des jours qui suivirent cette désactivation, deux questions me préoccupaient : Miranda allait-elle tomber amoureuse de moi ? Les missiles Exocet de fabrication française couleraient-ils la flotte britannique quand elle serait à la portée des avions de chasse argentins ? En m’endormant, ou le matin lorsque je m’attardais quelques secondes dans le no man’s land brumeux entre veille et sommeil, ces questions se mêlaient, les missiles air-sol devenaient les flèches de l’amour.


Ce qu’il y avait de désarmant et d’étrange chez Miranda, c’était son aisance à faire des choix, sa capacité à s’abandonner au cours des événements. Ce fameux soir où elle était venue dîner, après deux heures passées à manger et à boire nous avions fait l’amour, ayant pris soin de fermer la porte de la chambre pour nous isoler d’Adam. Puis nous avions conversé tard dans la nuit. Mais elle aurait tout aussi facilement pu m’embrasser sur la joue après le poulet à l’estragon, monter l’escalier pour retrouver son lit à elle et lire un ouvrage d’histoire avant de s’endormir. Ce qui était pour moi capital, la concrétisation immédiate et stupéfiante de mes espoirs, ne représentait pour elle qu’un plaisir allant de soi, un agréable petit extra après le café. Comme des chocolats. Ou un verre d’excellente grappa. Ni ma nudité ni ma tendresse n’avaient eu sur elle autant d’effet que les siennes, dans leur douceur somptueuse, en avaient eu sur moi. Or j’étais en bonne condition – des muscles fermes, une masse de cheveux bruns – en même temps que généreux et inventif, comme on avait eu la gentillesse de me le dire. Je participais honorablement aux conversations sur l’oreiller. Miranda, elle, semblait à peine remarquer à quel point on s’entendait bien, avec quelle facilité tel sujet, telle blague sans méchanceté ou telle prise de position s’enchaînaient. J’avais suffisamment d’assurance pour accepter l’idée qu’il devait en être ainsi avec tous les hommes qu’elle avait connus. Je la soupçonnais d’avoir à peine eu une pensée, le lendemain, pour notre première nuit ensemble.


Je pouvais difficilement me plaindre, puisque la deuxième soirée avait suivi le même scénario que la première, à ceci près que Miranda avait fait la cuisine et que nous avions dormi dans son lit – et la troisième nuit dans le mien, et ainsi de suite. Malgré notre intimité physique décomplexée, je ne lui confiais jamais mes sentiments, de peur de l’inciter à avouer qu’elle-même n’en éprouvait aucun pour moi. Je préférais attendre que les choses se fassent, la laisser libre jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’elle ne l’était pas, qu’elle m’aimait et qu’il était trop tard pour reculer.


Il y avait de la vanité dans ces attentes. Au bout d’une huitaine de jours, ce fut de l’impatience. J’avais eu plaisir à désactiver Adam. À présent, je me demandais si je ne devais pas le réactiver pour l’interroger sur sa mise en garde, ses raisons, ses sources. Mais je ne pouvais pas non plus laisser une machine avoir une telle emprise sur moi, ce qui se produirait si je lui accordais le rôle de confident, de thérapeute, d’oracle dans mes affaires les plus privées. J’avais ma fierté, et je croyais Miranda incapable de mensonge ou de malveillance.


Et pourtant. Je m’en voulus, mais dix jours après le début de notre liaison, je menai ma propre enquête. En dehors de la notion très contestée d’« intelligence intuitive des machines », la seule source d’information possible pour Adam était Internet. Je consultai les réseaux sociaux. Il n’y avait aucun compte au nom de Miranda. Elle n’existait que dans les reflets renvoyés par ses amis. Et c’était bien elle, à des fêtes ou en vacances, portant sur ses épaules la fille d’une copine au zoo, en bottes de caoutchouc dans une ferme, en discothèque ou à la piscine avec une succession de petits amis torse nu, en groupe avec des adolescentes boute-en-train, des étudiants éméchés. Tous ceux qui la connaissaient l’aimaient bien. Personne sur les sites accessibles ne racontait d’horreurs sur elle. De temps à autre, les échanges confirmaient les bribes du passé qu’elle évoquait lors de nos conversations de minuit. Ailleurs, son nom apparaissait à propos de l’unique article universitaire qu’elle avait publié – « Le panage à Swyncombe : le rôle économique de la mise à la glandée des porcs dans un village des Chilterns au Moyen Âge ». Après l’avoir lu, je n’en aimai que plus Miranda.


Quant à une intelligence artificielle douée d’intuition, c’était une pure légende urbaine, née en 1968 quand Alan Turing et Demis Hassabis, son jeune et brillant collègue, avaient conçu un logiciel pour battre un grand maître du jeu de go en cinq parties consécutives. Dans ce domaine, tout le monde savait qu’on ne pouvait accomplir une telle prouesse grâce à la seule puissance de calcul d’un ordinateur. Le nombre de coups possibles au go et aux échecs dépasse de loin celui des atomes dans l’Univers observable, et il y a infiniment plus de coups au go qu’aux échecs. Les maîtres du jeu de go sont incapables d’expliquer comment ils atteignent leur suprématie, autrement que par leur intuition dans une configuration donnée. On avait supposé que l’ordinateur pouvait procéder de façon similaire. Dans la presse, des articles admiratifs annonçaient une nouvelle génération de logiciels humanisés. Les ordinateurs étaient sur le point de penser comme nous, d’imiter les raisons souvent mal définies qui présidaient à nos jugements et à nos choix. Prenant le contre-pied de ce qui se faisait alors, et dans un esprit pionnier de libre accès, Turing et Hassabis avaient mis leur logiciel en ligne. Lors des interviews dans les médias, ils décrivaient le processus du deep learning et des réseaux neuronaux. Turing avait tenté d’expliquer de manière compréhensible pour le profane « la recherche arborescente Monte-Carlo », un algorithme élaboré au début des années quarante, dans le cadre du Manhattan Project pour la mise au point de la première bombe atomique. Il s’était notoirement énervé en essayant, dans un excès d’ambition, de décrire la notion mathématique « PSPACE-complet » à un journaliste de télévision pressé. Moins connu : son mouvement d’humeur sur une chaîne américaine câblée, alors qu’il évoquait « P vs NP », un problème central en informatique. Turing affrontait un auditoire combatif de « gens ordinaires » rassemblés dans le studio. Il venait de publier sa propre solution, en cours de vérification par les mathématiciens du monde entier. Il avait laissé entendre qu’une solution correcte et positive entraînerait des découvertes enthousiasmantes, pour la biologie comme pour notre conception de l’espace, du temps et de la créativité. L’auditoire n’avait ni partagé ni compris son enthousiasme. Les personnes présentes n’étaient que vaguement conscientes du rôle qu’il avait joué durant la Seconde Guerre mondiale, ou de ce que lui devait leur propre vie dépendante des ordinateurs. Elles le considéraient comme le parfait intello anglais et s’étaient amusées à le mitrailler de questions stupides. Cet épisode malheureux avait marqué la fin de sa mission pour rendre sa discipline populaire.


Avant d’affronter le maître japonais du jeu de go neuvième dan, l’ordinateur Turing-Hassabis avait enchaîné des milliers de parties contre lui-même pendant un an. Il apprenait de son expérience, et les affirmations – relativement fondées – des deux chercheurs, selon lesquelles une étape supplémentaire dans l’imitation de l’intelligence humaine était franchie, avaient fait naître la légende de l’intelligence intuitive des machines. Aucune de leurs déclarations ultérieures n’avait pu calmer cette rumeur incontrôlable.


Les commentateurs qui laissaient entendre qu’une victoire de l’ordinateur sonnerait le glas du jeu de go se trompaient. Après sa cinquième défaite, le vénérable maître, aidé par un assistant, s’était lentement levé et incliné devant l’ordinateur portable, et l’avait félicité d’une voix tremblante. Il avait ajouté : « L’équitation n’a pas tué la course à pied. On court pour le plaisir. » Il avait raison. Ce jeu aux règles simples et à la complexité infinie était devenu encore plus populaire. Comme lors de la défaite d’un champion d’échecs après guerre, le triomphe de la machine ne pouvait diminuer l’attrait du go. La victoire comptait moins que le plaisir éprouvé devant les subtilités et les aléas de la partie, disait-on. Mais l’idée selon laquelle il existait un logiciel étrangement capable de « déchiffrer » avec justesse une situation, l’expression d’un visage, un geste ou les intonations d’une voix était restée indélogeable, et elle expliquait en partie l’intérêt suscité par l’apparition des Adam et des Ève sur le marché.


Quinze ans, en informatique, c’est long. La capacité de traitement des données et la sophistication de mon Adam étaient très supérieures à celles de l’ordinateur joueur de go. La technologie avait progressé et Turing était passé à autre chose. Il s’était concentré un temps sur les processus de prise de décision et avait écrit un livre devenu célèbre : nous sommes enclins à élaborer des stratégies, des scénarios, alors que nous devrions penser en termes de probabilités si nous voulons faire les bons choix. L’intelligence artificielle pouvait améliorer ce que nous avions, ce que nous étions. Turing avait inventé les algorithmes. Toutes ses innovations étaient mises à la disposition d’autrui. Adam avait dû en bénéficier.


L’institut créé par Turing avait fait progresser l’intelligence artificielle et la biologie computationnelle. Il prétendait ne pas chercher à devenir plus riche qu’il ne l’était déjà. Des centaines de chercheurs réputés avaient suivi son exemple en matière de publications en libre accès, ce qui causerait en 1987 la faillite des revues Nature et Science. Beaucoup le critiquèrent. D’autres répondaient que son travail avait créé à travers le monde des dizaines de milliers d’emplois dans divers domaines – graphisme assisté par ordinateur, appareils d’imagerie médicale, accélérateurs de particules, repliement des protéines, compteurs électriques intelligents, défense, conquête spatiale. Nul ne pouvait deviner où s’arrêterait la liste.


En vivant ouvertement dès 1969 avec son amant Tom Reah, le physicien qui remporterait le prix Nobel en 1989, Turing avait contribué à l’avènement d’une révolution des mœurs. Quand l’épidémie du sida s’était déclarée, il avait réuni des sommes considérables pour la création d’un institut de virologie à Dundee et cofondé un établissement de soins. Après l’apparition des premiers traitements efficaces, il avait milité pour une réduction de la durée d’exclusivité des brevets et la baisse des prix, en Afrique surtout. Il continuait à collaborer avec Hassabis, qui dirigeait son propre groupe de recherche depuis 1972. À en croire Turing, les interventions publiques avaient progressivement eu raison de sa patience, et « durant les années qui me restent », disait-il, il préférait se concentrer sur son travail. À son actif : un long séjour comme chercheur en résidence à San Francisco, la médaille de la Liberté décernée lors d’un banquet donné en son honneur par le président Carter, un déjeuner avec Mme Thatcher à la résidence de Chequers pour discuter du financement de la recherche scientifique, un dîner avec le président du Brésil pour le convaincre de protéger l’Amazonie. Pendant longtemps, il avait été l’incarnation de la révolution informatique et la voix d’une nouvelle génétique, devenant presque aussi célèbre que Stephen Hawking. Désormais il vivait quasiment reclus. Ses seuls voyages l’emmenaient de sa maison de Camden Town à son institut de King’s Cross, à deux pas du Hassabis Centre.


Reah avait composé sur leur vie commune, à Turing et à lui, un long poème publié dans le Times Literary Supplement, puis sous forme de plaquette. Dans sa recension, le poète et critique Ian Hamilton écrivit : « Voici un physicien capable d’imaginer aussi bien que de scruter l’infiniment petit. Maintenant amenez-moi un poète capable d’expliquer la gravité quantique. » Quand Adam était apparu dans ma vie, je croyais que seul un poète, et non pas une machine, pourrait me dire si Miranda m’aimerait un jour, ou si elle me mentirait.


*


Il devait y avoir des algorithmes conçus par Turing enfouis dans le logiciel des missiles AM-39 Exocet qu’une entreprise française, MBDA, avait vendus au gouvernement argentin. Une fois lancée par un avion de chasse en direction d’un navire, cette arme redoutable pouvait en reconnaître les caractéristiques et décider à mi-parcours si le bâtiment avait des intentions hostiles ou amicales. Dans ce dernier cas, elle interrompait sa mission et plongeait sans dommage dans la mer. Si elle ratait sa cible et la dépassait, elle était capable de faire demi-tour et d’effectuer deux nouvelles tentatives. Elle fondait sur sa proie à huit mille kilomètres-heure. Sa capacité à mettre fin à sa mission venait sans doute du logiciel de reconnaissance faciale créé par Turing au milieu des années soixante. Il cherchait un moyen d’aider les patients atteints de prosopagnosie, une affection qui rend ceux qui en souffrent incapables de reconnaître les visages familiers. Les services gouvernementaux chargés de l’immigration, les fabricants d’armes et les sociétés de sécurité avaient pillé son travail à leurs propres fins.


La France étant membre de l’Otan, des représentants de notre gouvernement prièrent instamment le palais de l’Élysée d’interdire à MBDA de vendre davantage d’Exocet ou de fournir une assistance technologique. Une livraison destinée au Pérou, un allié de l’Argentine, fut annulée. Mais d’autres pays, dont l’Iran, étaient prêts à vendre ces missiles. Il y avait également un marché noir. Des agents britanniques se faisant passer pour des négociants d’armes achetèrent tout le stock.


Mais le libéralisme économique était le plus fort. Les militaires argentins avaient désespérément besoin d’aide pour utiliser le logiciel des Exocet, qui n’était pas complètement installé au début du conflit. Deux experts israéliens indépendants, sans doute mus par l’appât du gain, s’envolèrent pour l’Argentine. On ne découvrit jamais qui les avait égorgés dans un hôtel de Buenos Aires. Beaucoup soupçonnèrent les agents des services secrets britanniques. Dans ce cas, ils étaient arrivés trop tard. Le jour où les experts israéliens moururent d’hémorragie dans leur lit d’hôtel, quatre navires britanniques furent coulés, trois autres le lendemain, un dernier le troisième jour. En tout, un porte-avions, des contre-torpilleurs, des frégates et un navire de transport de troupes furent envoyés par le fond. Les pertes en vies humaines se comptaient en milliers. Des marins, des soldats, des cuisiniers, des médecins et des infirmiers, des journalistes. Après plusieurs journées chaotiques où les militaires s’efforcèrent de secourir les survivants, ce qui restait de la Falklands Task Force fit demi-tour, et les îles Falkland devinrent Las Malvinas – les Malouines. La junte fasciste qui gouvernait l’Argentine jubilait, sa popularité monta en flèche, ses meurtres, ses tortures et les disparitions de certains citoyens furent oubliés ou pardonnés. Son emprise sur le pouvoir fut consolidée.


Je suivais tout cela, horrifié – et avec un sentiment de culpabilité. Après avoir frissonné à la vue des bateaux de guerre qui s’éloignaient en file indienne sur la Manche, et malgré mon opposition à cette aventure, j’étais impliqué, comme presque tout le monde. Margaret Thatcher sortit du 10, Downing Street pour faire une déclaration. Dans un premier temps, elle ne put articuler une parole, puis les larmes lui montèrent aux yeux, mais elle refusa qu’on la raccompagne à l’intérieur. Finalement elle se ressaisit et, d’une petite voix qui ne lui ressemblait pas, prononça le discours rendu célèbre par cette phrase : « Je prends ce fardeau sur mes épaules. » Elle assumait l’entière responsabilité. Elle ne survivrait pas à cette humiliation. Elle offrit sa démission. Mais le choc infligé à la nation par un si grand nombre de morts était profond, et personne n’avait envie de voir des têtes tomber. Si elle devait partir, alors tout son gouvernement aussi, et la majorité du pays. Comme le disait un éditorial du Daily Telegraph : « Cet échec est le nôtre à tous. Il n’y a pas lieu de désigner des boucs émissaires. » Commença alors un processus très britannique qui rappelait le désastre de Dunkerque, et qui permit de transformer une terrible défaite en victoire lugubre. Tout tenait à l’unité nationale. Six semaines plus tard, un million et demi de personnes étaient à Portsmouth pour saluer le retour des navires avec leur cargaison de cadavres, leurs passagers brûlés et traumatisés. Le reste du pays regarda à la télévision, épouvanté.


Je répète cette histoire bien connue à l’intention des lecteurs les plus jeunes qui n’ont pas conscience de son impact émotionnel, et parce qu’elle formait l’arrière-plan mélancolique de notre étrange ménage à trois. Mon loyer arrivait à échéance et je m’inquiétais de la baisse de mes revenus. Il n’y avait pas eu d’achats massifs de drapeaux anglais miniatures, la consommation de champagne était en baisse, l’économie dans son ensemble battait de l’aile, même si pour les pubs et les hamburgers tout continuait comme avant. Miranda était absorbée par la maladie de son père, par les Corn Laws et la violence historique des gens privilégiés, leur indifférence à la souffrance. Pendant ce temps-là, Adam restait sous sa couverture. Le retard pris par Miranda dans l’élaboration de sa personnalité était en partie dû à son attitude technophobe, si c’est le bon mot pour qualifier la détestation d’Internet et de la nécessité de cocher des cases avec une souris. Je revins à la charge et elle finit par accepter de faire un effort. Une semaine après le retour des derniers bâtiments de la Falklands Task Force à leur port d’attache, j’installai l’ordinateur portable sur la table de la cuisine et affichai le site d’Adam. Il n’était pas nécessaire de réactiver Adam pour que Miranda se mette au travail. Elle saisit la souris sans fil, la retourna et contempla ses entrailles avec dégoût. Je lui fis du café et allai travailler dans la chambre.


Mon portefeuille boursier avait perdu la moitié de sa valeur. J’étais censé compenser mes pertes. Mais la pensée de Miranda dans la pièce voisine me distrayait. Comme si souvent le matin, je revins sur notre soirée de la veille. Le malheur qui frappait le pays l’avait rendue d’autant plus intense. Ensuite nous avions parlé. Miranda avait longuement décrit son enfance idyllique, qui avait volé en éclats à la mort de sa mère lorsqu’elle avait huit ans. Elle voulait m’emmener à Salisbury et m’en montrer tous les lieux importants. J’y avais vu un signe de progrès, mais il lui restait à suggérer une date, et elle n’avait pas dit qu’elle voulait me présenter à son père.


Je fixais mon écran sans le voir. Les cloisons et surtout la porte étaient minces. Miranda progressait très lentement. Après un intervalle prolongé, un cliquetis délibéré me parvenait lorsqu’elle validait un choix. Ces intervalles silencieux me stressaient. Ouvert aux nouvelles expériences ? Consciencieux ? Stable sur le plan émotionnel ? Au bout d’une heure, je n’étais arrivé à rien et je décidai de sortir. Je déposai un baiser sur les cheveux de Miranda en passant près de sa chaise. Je quittai l’immeuble et partis vers Clapham.


La chaleur était inhabituelle pour un mois d’avril. Il y avait beaucoup de circulation dans Clapham High Street, les gens se pressaient sur les trottoirs. Partout, des rubans de crêpe noir. L’idée venait d’outre-Atlantique. Sur les lampadaires et les portes d’entrée, dans les vitrines, sur les poignées de portières et les antennes des voitures, sur les fauteuils roulants et les vélos. Dans le centre de Londres, sur les façades des bâtiments officiels où les drapeaux britanniques étaient en berne, les rubans noirs pendaient aux mâts en mémoire des deux mille neuf cent vingt morts. On les portait comme brassards ou à la boutonnière – j’en avais un et Miranda également. J’en chercherais un pour Adam. Des femmes, des jeunes filles et des hommes excentriques les nouaient dans leurs cheveux. La minorité passionnée qui avait contesté l’invasion et manifesté contre elle en portait aussi. Pour les personnalités et les célébrités, la famille royale comprise, il était risqué de ne pas avoir le sien – les quotidiens populaires montaient la garde.


Je n’avais d’autre ambition que de marcher pour calmer mon agitation. J’accélérai le pas dans la partie commerçante de Clapham High Street. Je dépassai le local de l’Association des amitiés franco-argentines, aux fenêtres obturées par des planches. Une grève des éboueurs entrait dans sa deuxième semaine. Les sacs de détritus entassés au pied des lampadaires vous arrivaient à la taille et la chaleur engendrait une puanteur douceâtre. La population, par la voix de sa presse, approuvait la déclaration de la Première ministre selon laquelle une grève en pareilles circonstances était un acte déloyal et cruel. Mais les revendications salariales étaient aussi inévitables que la hausse de l’inflation qui suivrait. Personne ne savait encore comment empêcher le serpent de se mordre la queue. Bientôt, avant la fin de l’année peut-être, des robots stoïques d’une intelligence négligeable ramasseraient les ordures. Les hommes qu’ils remplaceraient seraient encore plus pauvres. Le taux de chômage atteignait seize pour cent.


Près du restaurant indien, et sur le trottoir graisseux devant les chaînes de fast-food, l’odeur de viande avariée soulevait le cœur. Je retins mon souffle jusqu’à ce que la station de métro soit loin derrière moi. Je traversai la rue et pénétrai dans le parc de Clapham Common. Des cris et des rires s’élevaient d’un groupe près de l’étang où l’on pouvait louer un voilier ou une barque. Même certains gosses qui s’y éclaboussaient portaient des rubans noirs. C’était malgré tout un spectacle réjouissant, mais je ne m’attardai pas. En ces temps nouveaux, un homme seul ne devait pas donner l’impression de trop s’intéresser aux enfants.


Je poursuivis mon chemin jusqu’à Holy Trinity Church, une imposante église en brique de l’ère industrielle. Il n’y avait personne à l’intérieur. Assis, penché en avant, les coudes sur les genoux, j’aurais pu passer pour un fidèle. C’était un édifice trop sérieux pour inciter au recueillement, mais ses lignes sobres et ses proportions équilibrées étaient apaisantes. J’appréciai de rester quelque temps dans l’ombre fraîche, et de laisser mes pensées dériver à nouveau vers Miranda et notre toute première nuit ensemble, où un hurlement prolongé m’avait tiré du sommeil. Croyant qu’il y avait un chien dans la pièce, j’étais à moitié sorti du lit quand j’avais repris mes esprits et saisi que Miranda faisait un cauchemar. J’avais eu du mal à la réveiller. Elle s’agitait en tous sens, comme si elle se battait avec quelqu’un, et par deux fois elle avait marmonné : « N’entrez pas. Je vous en prie. » Après, j’avais pensé que cela l’aiderait de raconter son rêve. Couchée sur mon bras, elle se cramponnait à moi. Quand je lui avais reposé la question, elle avait fait non de la tête et s’était rendormie aussitôt.


Le lendemain matin, devant un café, elle avait à nouveau éludé, d’un haussement d’épaules. Ce n’était qu’un mauvais rêve. Cette dérobade m’avait marqué, car derrière nous Adam s’appliquait à faire les vitres, ce que je lui avais ordonné plutôt que suggéré. Pendant que Miranda et moi parlions, il s’était interrompu et retourné, apparemment curieux d’entendre le récit d’un cauchemar. Je m’étais alors demandé s’il n’était pas lui-même sujet aux mauvais rêves. À présent il me donnait mauvaise conscience. Ma requête du matin était cassante. Je n’aurais pas dû le traiter comme un domestique. Plus tard le même jour, je l’avais désactivé. Je l’avais laissé éteint trop longtemps. Holy Trinity Church était associée pour moi à William Wilberforce et au mouvement anti-esclavagiste. Il aurait défendu la cause des Adam et des Ève, leur droit de ne pas être achetés, vendus ou détruits, et de décider pour eux-mêmes dans la dignité. Peut-être pouvaient-ils se débrouiller seuls. Bientôt ils feraient le travail des éboueurs. Les médecins et les avocats seraient les suivants sur la liste. La reconnaissance des procédures et une mémoire infaillible étaient encore plus faciles à mettre au point que le ramassage des ordures.


Nous risquions de devenir les esclaves d’un temps sans but. Et ensuite ? Une renaissance généralisée, une libération permettant de s’adonner à l’amour, à l’amitié, à la philosophie, à l’art et à la science, à l’adoration de la nature, au sport et aux hobbies, à l’invention et à la quête d’un sens ? Mais ces loisirs distingués ne seraient pas pour tout le monde. La criminalité avait aussi ses attraits, tout comme la lutte en cage, les vidéos pornos, les jeux d’argent, l’alcool et les drogues, même l’ennui et la dépression. Nous ne serions pas maîtres de nos choix. J’en étais la preuve.


J’entrepris de traverser les étendues dégagées du parc de Clapham Common. Un quart d’heure plus tard, j’atteignis l’autre extrémité et décidai de rebrousser chemin. Miranda avait dû faire au moins un tiers de ses choix. J’étais impatient de la retrouver avant son départ pour Salisbury. Elle rentrerait tard, ce soir-là. Je m’étais abrité de la chaleur à l’ombre étroite d’un bouleau. À quelques mètres de là, derrière une clôture, se trouvait une aire de jeux pour enfants. Un petit garçon – il devait avoir environ quatre ans – dans un short vert trop grand pour lui, un tee-shirt blanc couvert de taches et des sandales en plastique, était penché près d’une balançoire pour examiner un objet sur le sol. Il essaya de le déloger du bout de sa sandale, puis s’accroupit et posa les doigts dessus.


Je n’avais pas remarqué sa mère assise sur un banc, le dos tourné. « Viens ici ! » cria-t-elle sèchement.


Il leva la tête et parut sur le point de la rejoindre, puis reporta son attention sur cet objet fascinant. Celui-ci avait bougé, je le voyais. C’était une capsule de bouteille qui luisait vaguement, sans doute enfoncée dans le bitume ramolli.


La mère avait un dos massif, une chevelure noire et bouclée un peu dégarnie sur le haut du crâne. Dans sa main droite, une cigarette. Le coude en appui sur sa paume gauche. Malgré la chaleur, elle portait un manteau. Un accroc était bien visible sous le col.


« Tu m’entends ? » La menace était plus audible. À nouveau, l’enfant leva les yeux, l’air craintif et prêt à obéir. Il esquissa un pas, mais son regard retourna vers son trésor et il hésita. Quand il se remit à sa tâche, il croyait sans doute pouvoir déloger la capsule et l’apporter à sa mère. Le raisonnement qu’il avait pu tenir importait peu. Avec un glapissement de colère, sa mère se leva d’un bond, traversa à toute vitesse les quelques mètres de l’aire de jeux et lâcha sa cigarette pour empoigner son fils par le bras et donner une claque sur ses jambes nues. À peine avait-il ouvert la bouche pour crier qu’elle le frappa une deuxième fois, puis une troisième.


J’étais plongé dans mes réflexions et n’avais aucune envie d’être interrompu. L’espace d’un instant, je pensai pouvoir rentrer chez moi en faisant semblant – sinon à mes propres yeux, du moins à ceux du monde – de n’avoir rien vu. Je ne pouvais rien faire pour changer la vie de ce petit garçon.


Ses hurlements mettaient sa mère en rage. « Ferme-la ! répétait-elle. Ferme-la ! Ferme-la ! »


J’aurais encore pu me convaincre d’ignorer la scène. Mais lorsque les cris de l’enfant s’intensifièrent, elle le prit à deux mains par les épaules, lui remontant son tee-shirt au-dessus du ventre, et le secoua violemment.


Certaines décisions, même d’ordre moral, se prennent dans des zones en deçà de la pensée consciente. Je me surpris à courir vers la clôture entourant l’aire de jeux, à l’enjamber et à m’avancer de quelques pas pour poser la main sur l’épaule de cette femme.


« Excusez-moi. Je vous en prie. Ne faites pas ça, s’il vous plaît. »


Ma voix sonnait faux à mes propres oreilles, trop précieuse, trop contrite, totalement dépourvue d’autorité. Je me demandais déjà à quoi cela pouvait conduire. Pas à un maternage réformé, bienveillant, au cours des semaines à venir. Mais au moins, lorsqu’elle se tourna vers moi avec une expression incrédule, ses violences avaient cessé.


« Pardon ?


— Il est encore petit, déclarai-je bêtement. Vous risquez de lui faire mal.


— Pour qui vous vous prenez, putain ? »


La question se posait en effet, raison pour laquelle je ne répondis pas directement. « Il est trop petit pour comprendre ce que vous faites. »


Cette conversation se déroulait avec les hurlements de l’enfant en bruit de fond. Il tirait à présent sur les jupes de sa mère pour qu’elle le prenne dans ses bras. C’était le pire. Sa tortionnaire représentait également son unique réconfort. Elle s’était plantée devant moi. La cigarette qu’elle avait lâchée se consumait à ses pieds. Elle serrait et desserrait son poing droit. L’air de rien, je m’efforçai de reculer de quelques centimètres. On se défiait du regard. Elle avait, ou avait eu, un visage charmant, intelligent, dont la beauté évidente était gâchée par le surpoids qui boursouflait ses paupières mi-closes, donnant à ses yeux leur air soupçonneux. Dans une autre vie, ce visage aurait pu être tendre, maternel. Un peu rond, des pommettes saillantes, un semis de taches de rousseur à la racine du nez, une bouche charnue – même si la lèvre inférieure était fendue. Au bout de quelques secondes, je remarquai ses pupilles pareilles à la pointe d’une épingle. Elle fut la première à détourner le regard. Elle fixait quelque chose au-delà de mon épaule et je compris pourquoi.


« Hé, John ! »


Je me retournai. John, son ami ou son mari, trop gros lui aussi, torse nu, la peau rose vif après une exposition au soleil, poussait la porte grillagée de l’aire de jeux.


À quelques mètres de nous, il lança : « Il t’embête ?


— Tu l’as dit, putain. »


Dans un univers de tous les possibles – celui de la cinématique, par exemple –, je n’aurais pas eu à m’inquiéter. John avait à peu près le même âge que moi, mais il était plus trapu, plus gras, moins musclé, moins fort. Dans cet autre monde, s’il m’avait frappé, je l’aurais terrassé. Or dans celui-ci, je n’avais jamais tapé sur quiconque de ma vie, pas même dans mon enfance. J’aurais pu me dire que si j’envoyais le père au tapis, le fils souffrirait encore davantage. Mais ce n’était pas le problème. Je n’adoptais pas la bonne attitude, ou plus exactement je n’avais pas celle qu’il aurait fallu. Pour ce qui était de se battre, je ne savais par où commencer. Je ne voulais pas le savoir.


« Ah ouais ? »


John me faisait désormais face, la mère ayant reculé. L’enfant continuait à brailler. Il y avait une ressemblance comique entre le père et le fils : mêmes cheveux blond-roux coupés ras, même visage aigu aux yeux verts très écartés.


« Avec tout mon respect, il est encore petit. Il ne faut pas le frapper ni le secouer.


— Avec tout mon respect, vous pouvez aller vous faire foutre. Sinon... »


John avait bel et bien l’air prêt à en découdre. Il bombait le torse, cette vieille parade des crapauds, des singes et de bien d’autres pour en imposer à l’adversaire. Sa respiration était rapide, ses bras pendaient souplement. J’étais sans doute plus fort que lui, mais il aurait moins de scrupules. Moins à perdre. C’était peut-être ça, le courage. Parier qu’on ne se ferait pas tabasser, ni cogner le crâne plusieurs fois sur le bitume, avec des séquelles neurologiques à vie. Un pari que je refusais de faire. C’était ça, la lâcheté, laisser trop de place à l’imaginaire.


Je levai les mains en signe de capitulation. « Écoutez. De toute évidence, je ne peux rien vous imposer. Seulement espérer vous convaincre. Dans l’intérêt de l’enfant. »


John eut alors une réplique si surprenante que j’en restai interloqué, et que pendant un moment j’eus du mal à répondre.


« Vous le voulez ?


— Quoi ?


— Vous pouvez le prendre. Allez-y. Vous êtes un expert avec les gosses. Il est à vous. Emmenez-le chez vous. »


À ce stade, l’enfant s’était tu. Le regardant à nouveau, je lui trouvai quelque chose qui manquait à son père, mais peut-être pas à sa mère : l’étincelle discrète de l’intelligence, encore visible dans son expression, malgré sa détresse. Nous formions un cercle étroit. À l’autre extrémité du parc, les cris des enfants au bord de l’étang couvraient le bruit de la circulation.


Sans réfléchir, je relevai le défi lancé par le père. « Entendu. Il peut venir vivre chez moi. On réglera les formalités plus tard. »


Je sortis de mon portefeuille une carte de visite et la lui donnai. Puis je tendis la main au petit garçon et, à ma grande surprise, il y glissa la sienne. Je me sentis flatté.


« Il s’appelle comment ?


— Mark.


— Viens, Mark. »


On s’éloigna ensemble de ses parents, traversant l’aire de jeux jusqu’à la porte grillagée.


« Et si on faisait semblant de s’enfuir », chuchota-t-il assez fort. Son visage tourné vers moi était soudain plein d’humour et de malice.


« D’accord.


— En bateau.


— Entendu. »


Alors que j’allais ouvrir la grille, il y eut un cri derrière moi. Je me retournai, espérant que mon soulagement ne se voyait pas. La femme accourut, tira son fils à elle et leva la main sur moi. Le coup s’abattit sans douleur sur le haut de mon bras.


« Pervers ! »


Elle était prête à me frapper de nouveau quand John l’interpella d’un ton las. « Laisse tomber. »


Je quittai l’aire de jeux et marchai quelque temps avant de m’arrêter pour jeter un coup d’œil derrière moi. John hissait Mark sur ses épaules à vif. Je ne pus qu’admirer ce père. Ses méthodes témoignaient peut-être d’une vivacité d’esprit qui m’avait échappé. Il s’était débarrassé de moi sans la moindre bagarre en me faisant une proposition impossible. Quel cauchemar ç’aurait été, de traîner ce gosse jusqu’à chez moi, de le présenter à Miranda, puis de subvenir à ses besoins durant les quinze années à venir. Je remarquai que sa mère avait un ruban noir noué à la manche de son manteau. Elle tentait de convaincre John de mettre sa chemise. Il faisait la sourde oreille. Lorsqu’ils retraversèrent en famille l’aire de jeux, Mark se tourna dans ma direction et leva le bras, peut-être pour garder l’équilibre, peut-être pour me dire au revoir.


*


Les conversations que Miranda et moi avions au lit, souvent à l’aube, étaient dominées par un personnage dont les contours devenaient plus nets tandis qu’il rôdait devant nous dans l’obscurité, tel un fantôme éploré. J’avais dû surmonter mon premier réflexe qui était de le considérer comme un rival, hostile à mon existence même. J’avais fait des recherches en ligne sur lui et vu son visage évoluer au fil du temps, de ses vingt ans jusqu’à l’approche de la soixantaine, passant d’une beauté presque féminine à une décrépitude séduisante. J’avais lu les articles le concernant, qui étaient peu nombreux. Son nom ne me disait rien. Deux ou trois amis à moi avaient entendu parler de lui, mais ne l’avaient jamais lu. Un portrait dans la presse, vieux de cinq ans, lui réglait son compte, le qualifiant d’« homme inaccompli ». Puisque cette formule décrivait l’un de mes destins possibles, je m’étais vaguement laissé attendrir par Maxfield Blacke, et j’avais compris une évidence : aimer la fille, c’était adopter son père. Chaque fois que Miranda rentrait de Salisbury, il fallait qu’elle parle de lui. J’apprenais tout de ses différentes douleurs ou de son martyre, de l’évolution des pronostics, du charlatan arrogant auquel avait succédé un médecin bienveillant et intelligent, de l’hôpital où régnait le chaos mais qui servait des repas étonnamment savoureux, des traitements et des médicaments, des espoirs perdus, puis retrouvés. Il avait encore toute sa tête, me disait Miranda sous diverses formulations. C’était son corps qui se retournait contre lui, et donc contre lui-même, avec la férocité d’une guerre civile. Comme il était douloureux pour la fille de voir la langue de l’écrivain défigurée par d’horribles taches noires. Comme il était douloureux pour le père de manger, de déglutir, de parler. Son système immunitaire le laissait tomber ou devenait carrément son ennemi.


Ce n’était pas tout. Il avait expulsé un énorme calcul rénal, dans des souffrances aussi atroces que celles d’un accouchement, selon Miranda. Il s’était fait une fracture de la hanche en glissant dans la salle de bains. Il avait des démangeaisons intolérables. La goutte déformait les articulations de ses deux pouces. La lecture, sa passion, devenait difficile à cause des cataractes qui obscurcissaient sa vue. L’opération était inévitable, même s’il détestait et redoutait la perspective que l’on touche à ses yeux. Il y avait peut-être eu d’autres afflictions trop humiliantes pour les raconter. La femme à laquelle il aurait dû demander, voilà longtemps, de devenir sa quatrième épouse l’avait quitté deux ans plus tôt. Maxfield était seul et dépendant, ne pouvant compter que sur les soignants, les inconnus, et sa fille qui vivait à près de cent cinquante kilomètres de là. Ses deux fils d’un précédent mariage venaient parfois le voir de Londres et le couvraient de cadeaux : vins, fromages, biographies, montre connectée. Mais ils ne supportaient pas l’idée de faire la toilette intime de leur père.


Nous n’étions pas assez âgés, Miranda et moi, pour comprendre qu’un presque sexagénaire était encore trop jeune pour s’attendre à de tels outrages du temps ou pour les mériter. Mais à cause de la ressemblance de ce père avec Job, il aurait paru blasphématoire de faire autre chose qu’écouter Miranda. La soirée qui suivit ma rencontre sur l’aire de jeux fut l’exception. Difficile à croire de la part d’un homme amoureux, mais mon esprit vagabondait pendant qu’elle me parlait de son père. Tout juste rentrée de Salisbury, elle décrivait un nouveau tourment alors que nous étions couchés. Compatissant, j’avais sa main dans la mienne. Mais les souffrances constantes d’un homme que je n’avais jamais rencontré ne pouvaient retenir mon attention qu’un temps. Mon écoute distraite me laissait la liberté de contempler le tour étrange pris par mon existence.


Au rez-de-chaussée, toujours sur la même chaise de bois, mon jouet fascinant attendait sous sa couverture avec sa personnalité hybride, installée cet après-midi-là pendant son sommeil. L’aventure était sur le point de commencer. Mon avenir se trouvait à côté de moi, j’en étais sûr. Le déséquilibre dans les sentiments que nous éprouvions l’un pour l’autre se corrigerait. Nous ne faisions qu’incarner un scénario typique de la modernité : la rencontre, puis le sexe, puis l’amitié et, enfin, l’amour. Il n’y avait aucune raison pour que nous franchissions ces étapes conventionnelles à la même vitesse. Il suffisait d’être patient.


Pendant ce temps-là, l’océan du deuil national cernait mon îlot d’espoirs. Avec un horrible sens du timing, la junte argentine avait mis quatre cent six drapeaux en berne à Port Stanley, un pour chacun de ses morts, et organisé un défilé militaire sous une pluie battante dans la grand-rue déserte, tandis qu’à Londres, à la cathédrale Saint-Paul, se déroulait un service religieux à la mémoire de nos trois mille victimes. Je l’avais suivi à la télévision en revenant du parc. Au sein de cette vaste assemblée, il y avait difficilement plus d’une vingtaine de membres de l’élite au pouvoir pour croire qu’un Dieu préférant le fascisme au drapeau britannique valait la chandelle ; ou que les défunts reposaient dans la béatitude éternelle. Mais la tradition laïque ne fournissait pas de versets aussi familiers, polis et lustrés par la ferveur – depuis longtemps mise au rebut – des générations antérieures. « Celui qui est né d’une femme ne vivra que peu de temps. » L’assistance avait donc entonné les cantiques, scandé les prières impénétrables et résonnantes, repris tant bien que mal les répons à l’unisson, alors que dans le reste du pays nous pleurions nos morts devant l’autel de nos téléviseurs. Contrairement à Miranda, je pleurais moi aussi.


Avec un million cinq cent mille autres manifestants, j’avais « défilé » dans le centre de Londres contre la Falklands Task Force. En réalité, nous avancions au pas, ralentis par de nombreux embouteillages. Le paradoxe habituel restait valable : le problème était grave, la manifestation joyeuse. Groupes de rock, orchestres de jazz, tambours et trompettes, banderoles inventives, déguisements extravagants, numéros de cirque, discours et, surtout, la jubilation d’être si nombreux qu’il fallait des heures pour progresser, si divers, si visiblement bien intentionnés. Facile de croire que la nation entière avait envahi Londres pour démontrer une évidence : la guerre à venir était injuste, inhumaine, illogique, potentiellement catastrophique. Nous ne pouvions savoir à quel point nous avions raison. Ni avec quelle efficacité le Parlement, les tabloïds, les militaires et les deux tiers du pays nous réduiraient au silence. On nous avait accusés de manquer de patriotisme, de défendre un régime fasciste et de nous opposer aux règles du droit international.


Où était Miranda, ce jour-là ? Nous nous connaissions à peine, à l’époque. Elle se trouvait à la bibliothèque, apportant les ultimes corrections à son article sur les porcs à la glandée. Pour quelqu’un d’une vingtaine d’années, elle avait des idées peu communes sur la Falklands Task Force et se méfiait de l’esprit qui animait « cette foule complaisante », de son conformisme facile, de son enthousiasme stupide. Elle ne partageait pas mon aptitude à protester ou à m’émouvoir. Elle n’avait eu envie de suivre à la télévision ni le départ de la flotte, ni ce qui serait ensuite connu comme « le Naufrage », ni le retour sans gloire des vaincus, et encore moins le service religieux à la cathédrale Saint-Paul. Contrairement à moi qui n’avais parlé de rien d’autre avec mes amis durant des mois et avais lu tous les articles sur le sujet, Miranda restait en dehors. Quand les bateaux avaient coulé, elle avait gardé le silence. Quand les rubans noirs étaient apparus, elle en avait porté un, mais en refusant d’en faire plus. Selon ses mots, toute cette affaire « sentait mauvais ».


Alors que j’étais allongé près d’elle avec sa main dans la mienne, les lumières orange des lampadaires donnaient à sa chambre l’apparence d’un décor de théâtre. Elle était rentrée par le dernier train et avait attendu un métro en retard pour rejoindre Clapham North. Il était presque trois heures du matin. Elle racontait que Maxfield lui avait présenté avec tristesse ses pouces gonflés par la goutte comme une bénédiction. La douleur était si cruelle et localisée que ses autres raisons de se plaindre s’estompaient.


J’avais toujours sa main dans la mienne. « Tu sais à quel point j’ai envie de faire sa connaissance, dis-je. Laisse-moi t’accompagner la prochaine fois. »


Quelques instants s’écoulèrent avant qu’elle ne réponde d’une voix ensommeillée : « J’aimerais y retourner au plus vite.


— Très bien. »


Après une pause, elle ajouta : « Il faudra qu’Adam vienne, lui aussi. »


Elle me caressa l’avant-bras comme pour prendre congé avant de se tourner vers le mur. Sa respiration fut bientôt ample et régulière, et je me retrouvai à méditer dans le crépuscule monochrome de l’éclairage au sodium. Adam viendrait lui aussi. Elle assumait cette propriété commune, exactement ce que j’espérais. Mais une rencontre entre Adam et un vieil écrivain aussi acariâtre que Maxfield Blacke était difficilement envisageable. Je savais grâce à son portrait qu’il écrivait encore à la main, détestait les ordinateurs, les téléphones portables, Internet et le reste. Apparemment, pour reprendre un euphémisme méprisant, il « pouvait se passer des imbéciles ». Ou des robots. Adam n’était pas encore réactivé. Il n’avait pas encore quitté la maison, ni tenté sa chance en tant qu’individu crédible, capable de parler de tout et de rien. J’avais décidé de le tenir à l’écart de mon cercle d’amis tant qu’il ne serait pas un être parfaitement sociable. Commencer par Maxfield risquait de neutraliser des sous-programmes importants. Miranda espérait sans doute distraire son père et stimuler son travail d’écriture. À moins que ce n’ait été à cause de moi, pour mon bien, mais je ne comprenais pas en quoi. Ou à moins que – je ne résistai pas à cette hypothèse –, à moins que ce n’ait été pour me nuire ?


C’était une mauvaise idée, de celles qui vous viennent aux petites heures du matin. Comme tous les ressassements des insomniaques, elles sont par essence répétitives. Pourquoi devrais-je rencontrer le père de Miranda en présence d’Adam ? Bien sûr, il était en mon pouvoir d’insister pour qu’il reste ici. Mais j’irais alors contre le souhait d’une femme dont le père était mourant. Or était-il vraiment mourant ? Pouvait-on avoir de la goutte dans le pouce ? Dans les deux pouces ? Connaissais-je réellement Miranda ? Je me retournai, en quête d’un coin frais sur l’oreiller, puis je m’allongeai sur le dos, d’où j’avais vue sur le plafond moucheté de lumière qui me semblait trop proche à présent, et jaune plutôt qu’orange. Je me reposai les mêmes questions. Je les reformulai et me les posai à nouveau. Je savais ce que j’allais faire, mais je reculais, préférant tergiverser et nier l’évidence pendant près d’une heure. Je finis par me lever, enfilai un jean et un tee-shirt, sortis de chez Miranda et descendis pieds nus l’escalier commun pour regagner mon appartement.


Dans la cuisine, j’enlevai la couverture sans perdre de temps. Extérieurement, rien n’avait changé – yeux clos, même visage bronzé, même nez avec cette touche de cruauté. J’approchai mon index de sa nuque, trouvai l’endroit et appuyai. Pendant qu’il se réactivait, je mangeai un bol de céréales.


J’avais à peine terminé qu’Adam déclara : « Jamais déçus.


— Pardon ?


— Je disais que ceux qui croient en une vie après la mort ne seront jamais déçus.


— Vous pensez que s’ils se trompent, ils ne le sauront jamais.


— Oui. »


Je le dévisageai. Était-il différent ? Il avait un regard plein d’espoir. « C’est assez logique. Mais, Adam... J’espère que vous ne trouvez pas ça profond. »


Il ne répondit pas. J’emportai mon bol vide dans l’évier et me fis du thé. Je m’assis devant la table, en face de lui, et après deux gorgées je lui demandai : « Pourquoi avez-vous dit que je ne devais pas faire confiance à Miranda ?


— Oh, ça...


— Alors ?


— C’était déplacé et je suis vraiment désolé.


— Répondez à la question. »


Sa voix, elle, avait changé : plus assurée, avec des intonations plus expressives. Mais son attitude... Il me fallait davantage de temps. Mon impression immédiate, mais peu fiable, était qu’il semblait toujours le même.


« Je ne pensais qu’à votre intérêt.


— Vous venez de dire que vous étiez désolé.


— C’est exact.


— J’ai besoin d’entendre pourquoi vous avez prononcé ces paroles.


— Il y a un risque, faible mais non négligeable, qu’elle puisse vous nuire. »


Je dissimulai mon agacement. « Comment ça, non négligeable ?


— D’après les conclusions de Thomas Bayes, le pasteur mathématicien du dix-huitième siècle, je dirais une probabilité de un sur cinq, si vous acceptez mes présupposés. »


Mon père, adepte des progressions harmoniques du be-bop, était un authentique technophobe. Il répétait qu’il suffisait de taper un bon coup sur n’importe quel appareil électrique en panne pour le remettre en route. Je réfléchis en buvant mon thé. Dans l’éventail colossal de réseaux arborescents qui gouvernait les prises de décision d’Adam, il devait y avoir une forte pondération en faveur de la raison.


« Il se trouve que moi, je sais que cette possibilité est négligeable, proche de zéro, répondis-je.


— Je vois. Je suis désolé.


— On commet tous des erreurs.


— Certainement.


— Combien d’erreurs avez-vous faites dans votre existence, Adam ?


— Seulement celle-ci.


— Donc elle a de l’importance.


— Oui.


— Et il est important de ne pas la répéter.


— Bien entendu.


— Alors on doit analyser comment vous en êtes arrivé à la commettre, non ?


— Je suis d’accord.


— Quelle a donc été la première étape de ce regrettable processus ? »


Il parlait désormais avec assurance, prenant visiblement plaisir à décrire ses méthodes. « J’ai un accès privilégié à toutes les archives juridiques, en droit pénal comme en droit de la famille, et même aux vidéos. Le nom de Miranda a été occulté, mais j’ai recoupé l’affaire avec d’autres preuves indirectes qui ne sont pas non plus accessibles à tous.


— Bien vu.


— Merci.


— Dites-m’en plus sur cette affaire. Ainsi que sur la date et le lieu.


— Le jeune homme, voyez-vous, savait très bien que la première fois qu’il avait eu des relations intimes avec elle... »


Il s’interrompit et me fixa, les yeux exorbités de stupeur, comme s’il prenait pour la première fois conscience de ma présence. Je devinai que cette brève série de révélations touchait à sa fin. Adam avait apparemment compris la valeur de la discrétion.


« Continuez.


— Hum, elle avait apporté une demi-bouteille de vodka.


— Donnez-moi une date et un lieu, et le nom de cet homme. Vite !


— Octobre, le... Salisbury. Mais, écoutez... »


Puis il gloussa, un chuintement ridicule. C’était gênant d’en être témoin, mais je ne pouvais quitter Adam des yeux. Son expression était difficile à déchiffrer : confusion, angoisse, ou une hilarité sans joie ? À en croire le manuel de l’utilisateur, il disposait de quarante expressions faciales. Les Ève, de cinquante. À ma connaissance, les gens ordinaires en avaient moins de vingt-cinq en moyenne.


« Ressaisissez-vous, Adam. On était d’accord. On a besoin de comprendre votre erreur. »


Il lui fallut plus d’une minute pour se maîtriser. Je bus ma dernière gorgée de thé et observai ce que je savais être un processus complexe. Je comprenais que sa personnalité n’était pas semblable à une coquille enveloppant et restreignant sa capacité à produire des pensées cohérentes ; et que sa sournoiserie, si c’était ce qui le motivait, ne se situait pas en aval de la raison. Pas plus que la mienne. L’instinct qui l’incitait à collaborer rationnellement avec moi avait pu circuler dans ses réseaux neuronaux à une vitesse égale à la moitié de celle de la lumière, mais il n’aurait pas été subitement stoppé par la fonction logique d’un moi créé de fraîche date. Au contraire, ces deux éléments étaient entrelacés dès le départ, tels les serpents du caducée de Mercure. Adam voyait et comprenait le monde à travers le prisme de sa personnalité ; elle était au service de sa raison objective et de ses mises à jour constantes. Depuis le début de notre conversation, il était simultanément dans son intérêt d’éviter la répétition d’une erreur et de me dissimuler certaines informations. Quand les deux étaient devenus incompatibles, Adam, réduit à l’impuissance, s’était mis à glousser comme un enfant à l’église. Quoi que Miranda et moi ayons choisi pour lui, cela se situait loin en amont de l’arborescence complexe de son système de décision. Dans une version différente de son caractère, il se serait simplement tu ; dans une autre, il aurait pu se sentir obligé de tout me dire. Les deux se défendaient.


J’en savais désormais un peu plus, assez pour m’inquiéter, mais pas assez pour en tirer parti, même si j’avais eu accès aux archives des tribunaux : Miranda témoin, victime ou prévenue, un rapport sexuel avec un jeune homme, de la vodka, une salle d’audience, un mois d’octobre à Salisbury.


Adam s’était finalement tu. Son expression – la matière de son visage, plus vraie que la peau – se détendit pour faire place à une neutralité attentive. J’aurais pu monter à l’étage réveiller Miranda, la confronter à l’évidence et tout éclaircir entre nous. Ou bien attendre, réfléchir et garder pour moi ce que je savais afin de me donner l’illusion de maîtriser la situation. Les deux se défendaient.


Or je n’hésitai pas. J’allai dans ma chambre et me déshabillai, laissant mes vêtements en tas sur ma table de travail, puis je me glissai, nu, sous ma couette d’été. Il faisait déjà jour. J’aurais aimé entendre, couvrant le chœur des oiseaux à l’aube, le laitier aller de porte en porte, avec ses bouteilles qui s’entrechoquaient quand il les posait sur les marches. Mais le dernier détachement de camionnettes électriques avait disparu de nos rues. Quel dommage. J’étais malgré tout fatigué, et soudain je me sentis bien. On trouve un certain répit dans la sensualité d’un lit rien qu’à soi, pendant quelque temps du moins, jusqu’à ce que le fait de dormir seul acquière sa propre tristesse muette.
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Dans la salle d’attente du médecin généraliste local, une douzaine de chaises de salle à manger achetées dans une brocante étaient alignées devant les murs de ce qui avait été un salon victorien. Au centre, sur une table basse en contreplaqué avec des pieds métalliques filiformes, quelques magazines gras au toucher. J’en avais pris un et l’avais reposé aussitôt. Dans un coin, plusieurs jouets cassés de couleurs vives : une girafe sans tête, une voiture à laquelle il manquait une roue, des briques en plastique mordillées – un don généreux. Il n’y avait pas de jeunes enfants dans notre groupe de neuf patients. Je m’efforçais d’éviter le regard des autres, leur bavardage sans intérêt, leurs confidences mutuelles sur leurs maux. Je ne respirais pas à fond, au cas où l’air autour de moi aurait été infesté de microbes. Je n’avais rien à faire là. Je n’étais pas malade, mon problème n’était pas métabolique, mais périphérique : un ongle incarné. Le plus jeune dans cette pièce, et sûrement celui qui jouissait de la meilleure condition physique, un dieu parmi les mortels, j’avais rendez-vous non pas avec le médecin, mais avec l’infirmière. Je restais hors d’atteinte de la mortalité. La décrépitude et la mort étaient pour les autres. Je m’attendais à être appelé le premier. L’attente se révéla longue. Je fus l’avant-dernier.


Sur le mur d’en face, il y avait un panneau d’affichage en liège avec des tracts recommandant le dépistage précoce de telle ou telle affection et une vie saine, autant de mises en garde lugubres. J’eus le temps de les lire tous. Sur une photo, un vieillard en pantoufles portant un gilet était debout près d’une fenêtre. Sans mettre la main devant sa bouche, il éternuait vigoureusement en direction d’une petite fille rieuse. L’éclairage à contre-jour illuminait des dizaines de milliers de particules volant vers elle – de minuscules gouttelettes grouillant de bactéries que le vieux schnock partageait.


Je méditai sur l’étrange et longue histoire qui avait conduit à ce tableau. L’idée selon laquelle les microbes étaient responsables de la diffusion des maladies ne fut acceptée que dans les années 1880, avec les travaux de Louis Pasteur et de quelques autres, un siècle seulement avant la conception de ce poster. Jusqu’alors, malgré quelques voix dissidentes, la théorie des miasmes prévalait : l’origine des maladies se trouvait dans l’air vicié, les mauvaises odeurs, la décomposition, voire l’air nocturne, duquel on se protégeait en fermant hermétiquement les fenêtres. Mais l’appareil qui aurait pu dire la vérité à la médecine était disponible deux cents ans avant Pasteur. Le scientifique amateur qui sut le mieux le fabriquer et l’utiliser dès le dix-septième siècle était connu des élites scientifiques londoniennes.


Quand Antonie Van Leeuwenhoek, un robuste citoyen de Delft, drapier et ami de Vermeer, envoya ses premières observations de la vie vue au microscope à la Royal Society en 1673, il révéla un nouveau monde et enclencha une révolution biologique. Il décrivit méticuleusement les cellules des plantes et les fibres des muscles, les organismes monocellulaires, ses propres spermatozoïdes et des bactéries prélevées dans sa bouche. Ses microscopes avaient besoin de la lumière du soleil et ne possédaient qu’une seule lentille, mais personne n’en tirait autant de résultats que lui. Elle pouvait grossir jusqu’à plus de deux cent soixante-quinze fois. À la fin de sa vie, la revue Philosophical Transactions of the Royal Society avait publié cent quatre-vingt-dix articles de lui.


Supposons qu’un jeune espoir de la Royal Society, s’attardant à la bibliothèque après un bon déjeuner, un exemplaire de la revue sur les genoux, ait commencé à spéculer sur le fait que certains de ces micro-organismes pourraient causer la putréfaction de la viande, ou se multiplier dans le sang et provoquer une maladie. Il y avait déjà eu des petits génies à la Royal Society, et bien d’autres suivraient. Mais il faudrait que celui-ci allie un intérêt pour la médecine à sa curiosité scientifique. La médecine et la science ne deviendraient pas de véritables partenaires avant le milieu du vingtième siècle. Dans les années 1950, on pratiquait encore l’ablation des amygdales sur des enfants en bonne santé sous prétexte que cela se faisait, plutôt que sur la base d’une utilité avérée. Un médecin vivant à la même époque que Van Leeuwenboek pouvait facilement croire que tout ce qu’il y avait à savoir dans sa discipline était déjà bien compris. L’influence exercée par Galien dès le deuxième siècle de notre ère restait quasi absolue. Il faudrait beaucoup de temps pour que les médecins, une corporation en général très imbue d’elle-même, regardent humblement dans un microscope pour apprendre les rudiments de la vie organique.


Mais notre homme, dont le nom sera ensuite connu de tous, est différent. Ses hypothèses pourront être vérifiées. Il emprunte un microscope – Robert Hooke, membre émérite de la Royal Society, lui en prêtera sûrement un – et se met au travail. Une théorie microbienne de la maladie s’élabore. D’autres se joignent à ces recherches. Vingt ans plus tard, peut-être, les chirurgiens se lavent les mains entre deux patients. On rend hommage à des praticiens oubliés, comme Hugues de Lucques et Girolamo Fracastoro. Au milieu du dix-huitième siècle, les accouchements sont plus sûrs : des hommes et des femmes de génie naissent au lieu de mourir en bas âge. Sans doute changeront-ils le cours de la politique, des arts et des sciences. Des personnages haïssables, capables de très mauvaises actions, apparaissent aussi. À petite ou à grande échelle, le tour pris par l’histoire s’en trouvera modifié, longtemps après que notre jeune et brillant membre de la Royal Society sera mort et enterré.


Le présent est la plus fragile des constructions improbables. Il aurait pu être différent. En partie ou en totalité, il pourrait être tout autre. C’est vrai des problèmes mineurs comme des plus vastes. Il est si facile d’imaginer un monde où je n’aurais pas d’ongle incarné, où je serais riche, où je vivrais au nord de la Tamise après avoir réussi une opération boursière ; un monde où Shakespeare serait mort peu après sa naissance et ne manquerait à personne, où les États-Unis auraient décidé de lâcher sur une ville japonaise cette bombe atomique qu’ils avaient parfaitement mise au point ; un monde où la Falklands Task Force n’aurait pas pris la mer, ou serait rentrée victorieuse dans un pays qui ne serait pas endeuillé ; un monde où la fabrication d’Adam appartiendrait à un avenir lointain ; un monde où, il y a soixante-six millions d’années, la Terre aurait tourné sur elle-même quelques minutes de plus avant d’être percutée par une météorite, évitant l’occultation du Soleil par la poussière de gypse des sables du Yucatán et permettant aux dinosaures de continuer d’exister, ce qui aurait privé d’espace vital les autres mammifères, singes intelligents compris.


Mon traitement, quand il arriva enfin, débuta agréablement par un bain de pied dans une cuvette d’eau chaude et savonneuse. L’infirmière, une solide Ghanéenne tout sourire, disposa pendant ce temps-là ses instruments en inox sur un plateau, le dos tourné. Sa compétence était aussi absolue que son assurance. Elle ne parla pas d’anesthésie et j’étais trop fier pour poser la question, mais quand elle posa mon pied sur ses genoux recouverts par un tablier pour s’occuper de mon ongle incarné, j’oubliai ma fierté et laissai échapper un petit cri au moment crucial. Le soulagement fut immédiat. Je marchai ensuite dans la rue comme sur des roulettes pour retrouver mon appartement, et le cœur de mes préoccupations qui s’étaient récemment éloignées de Miranda pour revenir à Adam.


Sa personnalité était en place, à partir de deux sources unies de manière irréversible. Devant un enfant qui grandit, le parent curieux peut se demander lesquelles de ses caractéristiques il tient de son père, lesquelles de sa mère. J’observais Adam de près. Je savais à quelles questions Miranda avait répondu, mais j’ignorais quelles décisions elle avait prises. Je m’aperçus que le visage d’Adam avait perdu une certaine impassibilité, qu’il semblait plus authentique, plus naturel dans ses interactions avec nous, et en tout cas plus expressif. Mais j’avais du mal à comprendre ce qu’il me disait de Miranda, ou de moi, d’ailleurs. Chez les humains, la recombinaison est infiniment subtile, en même temps qu’elle penche crûment d’un côté, de manière désarmante. Les parents se mélangent tels des liquides, mais il se peut que le visage de la mère soit fidèlement reproduit chez l’enfant tandis que le père échoue à transmettre ses dons de comédien. Je revoyais la version touchante que le petit Mark offrait des traits paternels. Or, dans la personnalité d’Adam, nos cartes à Miranda et à moi étaient bien rebattues et, comme chez les humains, son héritage semblait largement remanié par ses capacités d’apprentissage. Peut-être avait-il ma tendance à théoriser inutilement. À moins qu’il n’ait quelque chose de la nature secrète de Miranda, de son sang-froid et de son goût de la solitude. Il se repliait fréquemment sur lui-même, chantonnant ou murmurant : « Ah ! » Puis il énonçait ce qu’il considérait comme une vérité importante. Sa remarque interrompue sur la vie après la mort était le premier exemple en date.


Il y en eut un autre alors que nous étions dehors, dans ma minuscule parcelle de jardin à l’arrière de l’appartement, délimitée par une palissade cassée. Il m’aidait à désherber. C’était juste avant le coucher du soleil, l’air immobile et tiède baignait dans une lumière ambrée irréelle. Une semaine s’était écoulée depuis notre conversation nocturne. Je l’avais emmené là car sa dextérité restait un sujet de fascination pour moi. Je voulais le regarder manier un sarcloir et un râteau. Plus généralement, j’avais pour projet de lui faire découvrir le monde au-delà de la table de la cuisine. Nous avions des voisins aimables de part et d’autre, et il aurait une chance de tester sa capacité à parler de tout et de rien. Si nous devions nous rendre ensemble à Salisbury pour faire la connaissance de Maxfield Blacke, je voulais préparer Adam en l’emmenant dans les magasins, voire au pub. J’étais sûr qu’il pouvait passer pour un être humain, mais il lui fallait plus d’aisance, ses capacités d’apprentissage automatique avaient besoin d’entraînement.


J’étais impatient de voir s’il savait identifier les plantes. Bien entendu, il pouvait toutes les nommer. La matricaire, le faux chervis, la camomille romaine. Tout en travaillant il marmonnait, pour lui-même plutôt que pour moi. Je le vis enfiler des gants de jardinage pour arracher les orties. Pure imitation. Plus tard, il se redressa et se tourna pour contempler avec un intérêt apparent le ciel spectaculaire du couchant, sur lequel se détachaient les lignes électriques et téléphoniques, et le fouillis des toits victoriens au loin. Les mains sur les hanches, il s’inclinait en arrière comme s’il avait mal au dos. Il prit une profonde inspiration pour montrer qu’il appréciait l’air du soir. Puis il déclara, tout de go : « D’un certain point de vue, la seule solution pour supprimer la souffrance serait une extinction complète de l’espèce humaine. »


Oui, voilà pourquoi il fallait qu’il sorte un peu. Enfoui dans ses circuits se trouvait probablement un assortiment de sous-programmes : sociabilité / conversation / phrases d’introduction intéressantes.


Mais je décidai de me prêter au jeu : « Il paraît qu’en tuant tout le monde, on guérirait le cancer. L’utilitarisme peut conduire à des logiques absurdes.


— Évidemment ! » répliqua-t-il sèchement. Je le dévisageai, surpris, et il me tourna le dos pour se pencher et reprendre sa tâche.


Même exactes, les affirmations d’Adam étaient socialement ineptes. Lors de notre première sortie, nous fîmes deux cents mètres à pied pour aller chez M. Syed, notre marchand de journaux. On croisa quelques personnes dans la rue, et aucune ne se retourna sur Adam. J’étais satisfait. Il portait à même la peau un pull jaune moulant, tricoté par ma mère durant la dernière année de sa vie. Il avait un jean blanc et des mocassins de toile achetés pour lui par Miranda. Elle avait promis de lui offrir une tenue complète bien à lui. À cause de ses pectoraux et de ses biceps saillants, on aurait pu le prendre pour un coach de la salle de sport locale.


Là où le trottoir était rendu plus étroit par un arbre et le mur d’un jardin, je le vis s’écarter pour laisser passer une femme avec une poussette.


À l’approche de la maison de la presse, il lâcha, de manière un peu absurde : « Ça fait du bien de sortir. »


Simon Syed avait grandi dans un village à une cinquantaine de kilomètres au nord de Calcutta. Son professeur à l’école, un anglophile à cheval sur la discipline, avait enseigné à coups de canne un anglais précis et policé à ses élèves. Je n’avais jamais demandé à Simon comment, ni pourquoi, il avait pris un prénom chrétien. Peut-être par désir de s’intégrer, ou à l’instigation de son redoutable professeur au moment des adieux. Simon était arrivé de Calcutta à Clapham à la fin de son adolescence et avait aussitôt commencé à travailler dans le magasin de son oncle. Trente ans plus tard, l’oncle était mort et le commerce était revenu à son neveu, qui subvenait encore aux besoins de sa tante grâce aux bénéfices. Il avait également une femme et trois grands enfants à nourrir, mais il n’aimait pas trop parler d’eux. Il était musulman, de culture plutôt que pratiquant. La tristesse qu’il pouvait y avoir dans sa vie, il la cachait derrière une attitude grave et digne. Désormais âgé de plus de soixante ans, il était mince, chauve et très convenable, avec une petite moustache effilée aux deux extrémités. Il me gardait une revue d’anthropologie non consultable sur Internet. Quand je venais parcourir les gros titres des actualités pendant l’expédition de la Task Force, il ne s’était pas formalisé. Il s’amusait de mon goût pour le chocolat bas de gamme – pour ces marques internationales inventées entre les deux guerres. Au milieu de l’après-midi, après des heures devant mon écran, j’étais en manque de sucre.


Suivant cette étrange tendance qui vous fait réserver vos confidences à une simple connaissance, j’avais appris à Simon l’existence de Miranda. Quand elle et moi étions venus ensemble au magasin, il avait vu par lui-même.


Désormais, chaque fois que je passais, sa première question était toujours : « Où en sont les choses ? » Il aimait à me répéter, uniquement par gentillesse : « C’est clair. Vous lui êtes destiné. Impossible d’y échapper ! Le bonheur éternel pour vous deux. » Je sentais que de nombreuses déceptions s’étaient amoncelées derrière lui. Il avait l’âge d’être mon père et voulait pour moi ce qui lui avait échappé.


Il n’y avait pas d’autres clients quand on entra, Adam et moi, dans le magasin encombré où flottaient des odeurs de papier journal, de poussière de cacahuètes et de produits de toilette bon marché. Simon se leva de la chaise de bois sur laquelle il était assis derrière la caisse. Puisque je n’étais pas seul, il ne poserait pas la question habituelle.


Je fis les présentations. « Simon. Mon ami Adam. »


Simon salua de la tête. « Enchanté », dit Adam avec un sourire.


J’étais rassuré. Un bon début. Si Simon avait relevé l’étrange apparence des yeux d’Adam, il ne le montra pas. C’était une réaction courante, comme je le découvrirais rapidement. Les gens croyaient à une maladie congénitale et détournaient discrètement le regard. On parla cricket, Simon et moi – trois six runs consécutifs et une invasion du terrain lors d’un test-match entre l’Inde et l’Angleterre –, tandis qu’Adam restait debout à l’écart, devant un rayon de boîtes de conserve. Celles-ci lui seraient instantanément familières : histoire de la marque, parts de marché, valeur nutritionnelle. Mais pendant que Simon et moi bavardions, il était évident qu’Adam ne regardait pas les boîtes de petits pois ni quoi que ce soit d’autre. Il avait le visage figé. Il ne bougeait plus depuis deux minutes. Je redoutai que quelque chose d’inhabituel ou d’inquiétant ne se produise. Simon faisait poliment semblant de n’avoir rien remarqué. Adam pouvait s’être mis en veille. Une explication me vint à l’esprit : il avait besoin de se donner une apparence crédible dès qu’il ne faisait rien. Ses yeux étaient ouverts, mais ils ne cillaient pas. Je l’avais peut-être entraîné trop tôt dans le vaste monde. Simon serait vexé que j’aie tenté de faire passer Adam pour une personne, pour un ami. Il pourrait y voir une moquerie, une plaisanterie de mauvais goût. J’aurais trahi quelqu’un que j’aimais bien.


Notre discussion sur le cricket tournait court. Le regard de Simon se posa sur Adam, puis à nouveau sur moi. « Votre Anthropos est arrivé », m’informa-t-il avec tact.


Cela me permit de me diriger vers le rayon des magazines, près duquel se tenait Adam. Des années plus tôt, Simon s’était débarrassé de la presse masculine en haut de son présentoir au profit de publications littéraires, de revues universitaires sur les relations internationales, l’histoire ou l’entomologie. Bon nombre d’intellectuels bohèmes et vieillissants habitaient le quartier.


Lorsque je me tournai vers le rayon, il ajouta : « Vous pouvez vous débrouiller sans moi ? » Une taquinerie amicale pour détendre l’atmosphère. Simon était plus grand que moi, et d’habitude il me descendait la revue lui-même.


Un mot suffit à ranimer Adam. Avec le plus discret des chuintements, que j’espérai être seul à entendre, il s’adressa à Simon en termes choisis : « “Sans moi”, dites-vous. Voilà une coïncidence. Récemment, j’ai un peu réfléchi aux mystères du moi. Selon certains, c’est un élément ou un processus organique enfoui dans les structures neuronales. D’autres assurent que c’est une illusion, un produit dérivé de nos tendances narratives. »


Il y eut un silence, puis Simon, un peu crispé, lança : « Eh bien, monsieur, quelle proposition est la bonne ? Laquelle avez-vous choisie ?


— Ça vient de la façon dont je suis fait. Je suis forcé de conclure que j’ai un sens du moi très développé, que celui-ci a certainement une réalité et que les neurosciences le décriront parfaitement un jour. Même ce jour-là, je ne le connaîtrai pas mieux que maintenant. Mais j’ai tout de même des moments de doute, où je me demande si je ne suis pas victime d’une forme d’erreur cartésienne. »


Ma revue à la main, je me préparais à partir. « Prenez les bouddhistes, répondit Simon. Ils préfèrent se passer d’un moi.


— En effet. J’aimerais bien rencontrer un bouddhiste. Vous en connaissez un ? »


Simon fut catégorique. « Non, monsieur. Absolument pas. »


Le remerciant et le saluant de la main, j’entraînai Adam par le coude vers la sortie.


*


Cela avait beau être un cliché de l’amour romantique, il n’en était pas moins douloureux : plus mes sentiments pour elle s’intensifiaient, plus Miranda paraissait distante et inaccessible. Comment osais-je me plaindre, alors qu’elle s’était donnée à moi dès le premier soir, après le dîner ? On s’amusait bien, la conversation était facile, on dînait et on dormait ensemble presque quotidiennement. Mais j’attendais plus, même si j’essayais de ne pas le montrer. J’aurais voulu qu’elle s’ouvre davantage, qu’elle recherche ma présence, qu’elle ait besoin de moi, qu’elle exprime son désir pour moi, son plaisir d’être avec moi. Au lieu de quoi ma première impression se confirmait : elle pouvait vivre avec ou sans moi. Tout ce qu’il y avait de bien entre nous – le sexe, les repas, le cinéma, une nouvelle pièce de théâtre – se produisait à mon initiative. Sans moi elle retournait en silence vers sa vie par défaut à l’étage, vers un ouvrage sur les Corn Laws, un bol de céréales ou une tasse de tisane, pelotonnée dans un fauteuil, pieds nus et indifférente. Parfois, elle restait longuement assise sans livre. Si je passais la tête à sa porte (chacun avait désormais les clés de l’autre) et lançais : « Que dirais-tu d’une heure de sexe débridé ? », elle répondait calmement : « D’accord », nous allions dans sa chambre ou dans la mienne, et elle s’abandonnait splendidement à son plaisir et au mien. Quand nous avions fini, elle prenait une douche et regagnait son fauteuil. À moins que je ne suggère autre chose. Un verre de vin, un risotto, un joueur de saxo presque célèbre dans un pub de Stockwell ? D’accord, à nouveau.


Pour tout ce que je proposais, à l’intérieur ou à l’extérieur, elle manifestait le même intérêt tranquille. Du moment que nous étions main dans la main. Mais il y avait quelque chose, voire beaucoup de choses que je ne comprenais pas, ou qu’elle ne voulait pas que je sache. Chaque fois qu’elle avait un séminaire, ou devait travailler en bibliothèque, elle rentrait de l’université en fin d’après-midi. Une fois par semaine, elle revenait plus tard. Il m’avait fallu quelque temps pour m’apercevoir que c’était le vendredi. Elle finit par m’avouer qu’elle allait à la mosquée de Regent’s Park pour la prière du vendredi. Cela me surprit. Mais non, l’athée qu’elle était n’envisageait pas de se convertir. Elle avait en tête un article d’histoire sociale qu’elle écrirait peut-être. Je ne fus pas convaincu, mais je laissai tomber.


Ce qui manquait entre nous, c’étaient les conversations intimes. Nos débats sur la Falklands Task Force étaient ce qui nous rapprochait le plus. Quand nous allions dans un bar, Miranda s’en tenait à des sujets généraux. Elle se satisfaisait de sa solitude ou de discussions animées sur des questions de société, mais entre les deux il n’y avait rien de personnel, hormis la santé ou la carrière littéraire de son père. Lorsque je tentais d’orienter discrètement nos échanges vers le passé, peut-être par un détail me concernant ou une question sur sa propre histoire, elle se tournait rapidement vers des généralités, des souvenirs de sa petite enfance, ou une anecdote à propos d’une connaissance. Je lui avais raconté mon incursion stupide dans le monde de la fraude fiscale, mon expérience des tribunaux et la monotonie de mes heures de travaux d’intérêt général. Je lui en aurais parlé de toute façon, mais j’avais trouvé ce prétexte pour lui demander si elle-même s’était déjà retrouvée devant un juge. Sa réponse avait été abrupte. Jamais ! Puis elle avait changé de sujet. Deux ou trois fois auparavant, j’avais eu diverses aventures prometteuses et j’étais tombé amoureux, ou presque – tout dépend de ce qu’on entend par là. Je me croyais expert en la matière et me gardais de mettre la pression à Miranda. Je pensais encore pouvoir soutirer à Adam plus d’informations sur l’épisode de Salisbury. Si je ne connaissais pas le secret de Miranda, au moins elle ne savait pas que je savais. Tout était affaire de tact. Je ne lui avais toujours pas dit que je l’aimais, pas plus que je n’avais divulgué mes fantasmes concernant notre avenir ensemble, ni même fait allusion à ma frustration. Je la laissais seule avec ses livres et ses pensées dès qu’elle en éprouvait le besoin. Bien que cela n’ait pas fait partie de mes centres d’intérêt, je m’étais familiarisé avec les Corn Laws et j’avais élaboré quelques théories personnelles sur le libre-échange. Miranda ne les avait pas écartées, mais ne s’était pas non plus montrée impressionnée.


Ainsi nous venions de dîner ensemble à l’étage dans sa cuisine, encore plus petite que la mienne. La table en plastique blanc, sans doute volée dans le jardin d’un pub par un précédent locataire, était juste assez grande pour deux. Debout devant l’évier, les mains dans l’eau savonneuse jusqu’aux coudes, Adam lavait les assiettes et les couverts que nous lui avions tendus à la fin du repas – saucisses et purée, haricots blancs à la tomate en conserve, œufs au plat. De la nourriture d’étudiants. Sur l’appui de fenêtre, au-dessus duquel les rideaux en vichy jaune et blanc étaient immobiles dans cette canicule de fin d’été, un transistor diffusait une chanson des Beatles, qui venaient de se reformer après douze ans de séparation. Leur album, Love and Lemons, avait été raillé pour son caractère pompeux, et eux-mêmes pour n’avoir pas su résister à l’attrait et à la démesure d’un orchestre symphonique. Après la moitié d’une vie passée à plaquer des accords de guitare, disait-on, ils étaient incapables de maîtriser une telle puissance. Et puis, se plaignait le critique du Times, personne ne voulait entendre à nouveau que nous avions seulement besoin d’amour, même si c’était vrai, ce dont on pouvait douter.


J’aimais pourtant la sentimentalité musclée de leur musique, vidée de toute ironie par ces chanteurs d’âge mûr si pleins d’assurance et aux mélodies si harmonieuses, libérés par leur utile ignorance de deux siècles et demi d’expérimentation symphonique. La voix rauque de Lennon flottait jusqu’à nous, depuis un lieu lointain et bruissant d’échos par-delà l’horizon ou la tombe. Cela ne me dérangeait pas, d’entendre à nouveau parler d’amour. Devant moi, à moins d’un mètre, la chaleur de tous ses possibles m’était promise, et je n’avais en effet besoin de rien d’autre. Devant moi, il y avait ce visage à l’ovale exquis (ses pommettes anguleuses finiraient un jour par en transpercer la peau), ce regard amusé que Miranda posait sur moi entre ses paupières mi-closes – à ce stade, elle était encore d’humeur joyeuse –, cette bouche entrouverte qui n’allait pas tarder à me contredire. Son nez d’une longueur parfaite palpitait légèrement à la base des narines pour signaler d’avance son désaccord. Sa pâleur mettait en valeur sa belle chevelure brune, coiffée ce soir-là de manière enfantine avec une raie au milieu bien droite. Contrairement à la mode de l’époque, elle évitait le soleil. Ses bras nus et minces avaient également une peau blanche sans défaut ni tache de rousseur.


De mon point de vue nous en étions encore à gravir les premiers contreforts, entourés de possibles dont l’accomplissement s’élevait au loin tels des sommets alpins. De son point de vue à elle, de l’autre côté de cette table fragile, nous avions peut-être déjà atteint notre point culminant. Elle pensait sans doute s’être rapprochée de quelqu’un autant qu’elle le voulait, ou le pouvait. Les romans d’amour comme ceux de Jane Austen se concluaient chastement sur des préparatifs de mariage. Leur point culminant à eux se trouvait du côté de l’amour charnel, dont toute la complexité attendait les personnages.


Pour l’heure, ma tâche était de discuter politique avec elle sans que les esprits ne s’échauffent et que l’échange tourne à l’aigre, tout en restant fidèle à mes idées et en lui permettant de garder les siennes. C’était un exercice d’équilibriste, faisable à condition que je boive moins d’une demi-bouteille du médoc quelconque posé entre nous. Nous avions déjà eu cette conversation, et cette fois les choses auraient dû être plus faciles, mais nous semblions condamnés à la répétition. Nous n’avions pas vraiment envie d’aborder le sujet. Impossible de l’éviter, pourtant, même si nous savions que cela ne mènerait nulle part. C’était le cas pour tout le monde. Nous étions tous encore en train de panser nos blessures. Comment Miranda et moi pourrions-nous passer notre vie ensemble, si nous n’étions pas d’accord sur un point aussi fondamental que la guerre ?


À propos de ces îles auparavant connues comme les Falkland, elle avait des positions tranchées. Elle affirma que le drapeau planté par les Argentins sur la lointaine Géorgie du Sud représentait une violation indiscutable du droit international. Je dis qu’il s’agissait d’un lieu inhospitalier et qu’on ne devrait envoyer personne le défendre au péril de sa vie. Elle déclara que la prise de Port Stanley était une tentative désespérée de la part d’un régime impopulaire pour réveiller la ferveur patriotique. Je répondis que c’était une raison de plus pour ne pas s’en mêler. Elle prétendit que la Falklands Task Force était une création courageuse et intelligente, même dans l’échec. Je répliquai, mal à l’aise au souvenir de mon émotion quand la flotte avait pris la mer, que c’était une initiative ridicule pour restaurer notre grandeur impériale perdue. Elle protesta : je ne voyais donc pas que c’était une guerre antifasciste ? Non (je couvris sa voix), c’était un conflit portant sur la propriété d’un territoire, alimenté de part et d’autre par un nationalisme stupide. Je citai la remarque de Borges sur les deux chauves qui se disputent un peigne. Elle rétorqua qu’un chauve pouvait léguer son peigne à ses enfants. Je m’efforçais de comprendre cet argument quand elle ajouta que les généraux argentins avaient torturé, fait disparaître et assassiné leurs citoyens par milliers, et qu’ils étaient en train de couler l’économie du pays. Si nous avions repris ces îles, l’humiliation aurait signé la fin du régime et la démocratie serait revenue en Argentine. J’assurai qu’elle ne pouvait pas le savoir. Nous avions perdu des milliers de jeunes gens à cause des ambitions de Mme Thatcher. J’avais commencé à hausser le ton avant de me souvenir de mes bonnes résolutions. Je poursuivis plus calmement, mais avec une certaine véhémence : que la Première ministre reste en place après un tel massacre constituait le plus grand scandale politique de notre époque. J’assénai cette phrase avec une force qui me valut un silence respectueux, mais Miranda revint aussitôt à la charge pour dire que la Première ministre avait échoué au service d’une bonne cause, qu’elle était soutenue par la quasi-totalité du Parlement et du pays, et qu’elle avait raison de rester à son poste.


Durant cette conversation, Adam avait fini la vaisselle et, debout devant l’évier, les bras croisés, il nous observait en tournant la tête de droite à gauche, d’un interlocuteur à l’autre, comme le spectateur d’un match de tennis. Notre échange n’était pas précisément languissant, mais la répétition lui avait donné l’apparence d’un rituel. Telles deux armées face à face, nous campions sur nos positions et entendions les défendre. Miranda m’expliquait que la Task Force était partie sans les missiles sol-air qu’il lui fallait. Les chefs d’état-major avaient laissé tomber les forces armées. J’avais déjà entendu ce vocabulaire – sol-air, tête chercheuse, ogive en titane – au bar de l’Union des étudiants du Warwickshire, mais seulement dans la bouche d’hommes, de membres de la gauche radicale aux opinions paradoxalement teintées d’une admiration tacite pour les armements qu’ils condamnaient. De sa voix douce à l’élocution fluide, Miranda mêlait ces concepts avec d’autres tirés du lexique du pouvoir en place : société ouverte, État de droit, restauration de la démocratie. Sans doute était-ce son père que j’entendais.


Pendant qu’elle parlait, je surpris l’expression d’Adam. J’y vis une attention dévouée. Plus que cela. Un regard de ravissement. Il adorait ce que disait Miranda. Alors que je posais à nouveau les yeux sur elle, elle me rappela que les habitants des îles Falkland étaient mes concitoyens, et vivaient désormais sous un régime fasciste. Est-ce que ça me plaisait ? Je détestais ce procédé rhétorique. C’était une insulte masquée. Exactement comme je le redoutais, la discussion virait à l’aigre, mais ce fut plus fort que moi. Dans le minuscule espace de la cuisine, mourant de chaud et agacé, je pris la bouteille de vin et remplis mon verre. Il aurait pu y avoir un accord négocié, repris-je. Une transition de trente ans, lente et indolore, un mandat de l’ONU garantissant les droits de chacun. Miranda m’interrompit pour m’informer que l’on ne pouvait se fier à aucune initiative de la part de ces généraux qui avaient du sang sur les mains. En l’écoutant, j’eus d’eux une vision caricaturale, avec leurs képis à galons, leurs décorations, leurs bottes de cavaliers, et Galtieri sur son cheval blanc dans un blizzard de confettis sur l’Avenida 25 de Mayo.


Je dis que j’acceptais tous ses arguments jusqu’au dernier. Les forces armées s’étaient embarquées pour leur traversée de huit mille milles nautiques, et leur mission, la stratégie périlleuse mentionnée par Miranda, avait été testée et avait échoué. Des milliers d’inconnus pour elle, et dont elle ne se souciait pas, étaient morts noyés ou brûlés, ou bien ils avaient survécu, mais mutilés, défigurés, traumatisés. Nous avions obtenu le pire dénouement : la junte possédait l’archipel et ses habitants. Une politique en faveur d’un accord négocié n’avait pas été tentée, mais si elle l’avait été et qu’elle eût échoué, l’issue aurait été la même, sans les atrocités ni les morts. On ne pouvait pas savoir. Ce qui aurait pu se produire était désormais perdu. Donc à quoi bon discuter ?


Je m’aperçus que le verre que j’avais rempli, et ne me souvenais pas d’avoir touché, était vide. Et puis je me trompais. Il y avait largement de quoi discuter, car alors même que je prononçais ces mots, je compris que j’avais passé les bornes. J’avais accusé Miranda de ne pas se soucier des morts, et elle était furieuse.


Elle plissa les yeux, sans la moindre joie à présent, mais ne fit pas allusion à ma transgression. À la place, elle se tourna vers Adam et lui demanda paisiblement : « Quel est votre avis ? »


Son regard alla de Miranda à moi, puis se posa de nouveau sur elle. J’ignorais encore s’il voyait réellement quoi que ce soit. Une image sur un écran interne que personne ne visionnait, ou des circuits intégrés qui aidaient son corps à s’orienter dans un univers tridimensionnel ? Donner l’apparence qu’il nous voyait pouvait n’être qu’un tour de passe-passe, une manœuvre pour nous tromper et nous amener à lui prêter des qualités humaines. Mais je ne résistai pas : lorsque mon regard croisa le sien et que je fixai ses iris bleus et pailletés de bâtonnets noirs, cet instant me parut riche de sens, d’anticipation. Je voulais savoir s’il comprenait comme moi-même, et sûrement comme Miranda, que l’enjeu dans cette affaire était la loyauté.


Il répondit aussitôt, calmement. « Une invasion : réussite ou échec. Un accord négocié : réussite ou échec. Quatre dénouements ou effets possibles. En l’absence du recul nécessaire, il faudrait choisir quelles causes retenir et lesquelles éviter. On serait au royaume de l’inférence chère à Thomas Bayes. On chercherait la cause probable d’un effet plutôt que l’effet le plus vraisemblable d’une cause. Ça tombe sous le sens, d’essayer de formaliser nos hypothèses. Notre position de référence, notre point de repère, ce serait un observateur de la situation des Falkland avant que la moindre décision ait été prise. Certaines valeurs de probabilité a priori sont attribuées aux quatre dénouements possibles. Au fur et à mesure que de nouvelles informations arrivent, on peut évaluer les changements relatifs de probabilité. Mais on ne pourra pas obtenir une valeur absolue. Le calcul logarithmique du poids de ces nouvelles données peut nous aider, donc en utilisant une base dix...


— Adam, ça suffit ! Vraiment. Quel charabia ! » Miranda prit à son tour la bouteille de médoc.


Je fus soulagé de ne plus être l’objet de son agacement. « Mais Miranda et moi attribuerions chacun des valeurs a priori totalement différentes », répondis-je à Adam.


Il tourna la tête vers moi. Trop lentement, comme toujours. « Bien sûr. Ainsi que je le disais, quand on décrit l’avenir, il ne peut y avoir de valeurs absolues. Seulement des degrés de vraisemblance fluctuants.


— Mais ils sont entièrement subjectifs.


— Exact. Au bout du compte, Bayes reflète un état d’esprit. Comme toute remarque de bon sens. »


Rien n’était donc résolu, malgré cette rationalité hautement sophistiquée. Miranda et moi ne partagions pas le même état d’esprit. Qu’y avait-il de neuf ? Mais dans nos différences, nous étions unis contre Adam. C’était du moins mon espoir. Après tout, il avait peut-être compris l’enjeu essentiel : il pensait que j’avais raison sur les Falkland et, compte tenu d’une certaine dose programmée d’honnêteté intellectuelle, ce qu’il pouvait offrir de mieux à Miranda, à qui il restait également loyal, c’était une neutralité apparente. Mais si ce raisonnement était valable, pourquoi ne pas accepter la possibilité inverse : il croyait que Miranda avait raison, et c’était moi qui bénéficiais de son soutien loyal.


Dans un bruit de chaise raclant le sol, Miranda se leva soudain. Son visage et sa gorge s’étaient légèrement empourprés, et elle évitait mon regard. On ferait chambre à part ce soir-là. J’aurais volontiers ravalé tous mes arguments pour rester avec elle. Mais j’étais sans voix.


« Vous pouvez recharger vos batteries ici, si ça vous dit », lança-t-elle à Adam.


Il avait besoin d’être branché six heures par nuit à une prise de treize ampères. Il se mettait en veille et « lisait » tranquillement jusqu’au lever du jour. D’habitude, il était dans ma cuisine au rez-de-chaussée, mais Miranda avait récemment acheté un second câble de raccordement.


Il murmura des remerciements, se pencha pour plier lentement un torchon à vaisselle avec le plus grand soin et le posa en travers de l’égouttoir. Lorsqu’elle se dirigea vers sa chambre, Miranda me jeta un coup d’œil, souriant à regret sans desserrer les lèvres, puis elle m’envoya de loin un baiser de réconciliation et chuchota : « Juste pour ce soir. »


Donc tout s’arrangeait entre nous.


« Je sais bien sûr que tu te soucies des morts », concédai-je.


Elle acquiesça d’un signe de tête et disparut. Adam, assis, dégageait sa chemise de sa ceinture pour localiser le point de branchement au nombril. Je posai la main sur son épaule et le remerciai d’avoir fait la vaisselle.


Il était encore bien trop tôt pour que j’aille me coucher, et il faisait aussi chaud qu’un soir d’été à Marrakech. Je redescendis chez moi et cherchai quelque chose de frais au réfrigérateur.


*


Je m’installai dans la cuisine, dans un vieux fauteuil de cuir, un ballon de vin blanc moldave à la main. Il y avait un plaisir intense à poursuivre une réflexion sans être contredit. Je n’étais sûrement pas le premier à le penser, mais on pouvait envisager l’histoire de l’estime de soi chez les humains comme une série de déclassements conduisant à l’extinction. À une époque, nous trônions au centre de l’Univers, avec le Soleil, les planètes et le monde observable qui tournaient autour de nous en une danse rituelle et intemporelle. Puis, défiant les prêtres, une astronomie sans pitié nous avait réduits à n’être qu’une planète en orbite autour du Soleil, une parmi tant d’autres. Et pourtant nous restions à part, uniques et géniaux, choisis par le Créateur pour régner en maîtres sur tout ce qui vivait. Ensuite, la biologie avait confirmé que nous ne formions qu’un avec le reste, partageant une origine commune avec les bactéries, les violettes, les truites et les moutons. Le début du vingtième siècle marqua un exil encore plus profond dans les ténèbres lorsque l’immensité de l’Univers fut révélée, et que le Soleil même devint un parmi les milliards que comptait notre galaxie, elle-même une parmi des milliards de galaxies. Enfin, en notre for intérieur – notre dernier refuge –, nous avions sans doute raison de croire que notre conscience était plus développée que celle de toute autre créature sur terre. Or l’esprit humain qui s’était un jour rebellé contre les dieux s’apprêtait à se détrôner lui-même grâce à ses fabuleuses capacités intellectuelles. En bref, nous concevrions une machine un peu plus intelligente que nous, puis nous la programmerions pour qu’elle en invente une autre qui dépasserait notre compréhension. À quoi servirions-nous alors ?


Des pensées de si haute volée méritaient un deuxième ballon de vin, plus rempli, et je me resservis. La tête en appui sur ma paume droite, j’approchai de cette zone crépusculaire où l’apitoiement sur soi se transforme en une agréable complaisance. Je me sentais un cas particulier dans ce bannissement généralisé, même si ce n’était pas à Adam que je pensais. Il n’était pas plus intelligent que moi. Pas encore. Non, mon exil ne durerait qu’une nuit et il ajoutait une souffrance délicieuse, supportable, à un amour sans espoir. Ma chemise déboutonnée jusqu’à la taille, toutes fenêtres ouvertes – l’image du romantisme urbain –, je me soûlais méthodiquement dans la chaleur, la poussière et le vacarme sourd de Clapham, au sud d’une mégalopole. Le déséquilibre de notre liaison, à Miranda et à moi, avait quelque chose d’héroïque. J’imaginais le regard approbateur d’un spectateur debout dans un coin de la pièce. Cette silhouette bien bâtie, affalée dans son fauteuil défoncé. Je m’aimais plutôt. Il fallait bien que quelqu’un s’en charge. Je me récompensai par des visions de Miranda en pleine extase et m’interrogeai sur le caractère impersonnel de son plaisir. Je n’étais qu’« assez bon » pour elle, comme beaucoup d’autres hommes. Je niais l’évidence, le fait que sa réserve soit le fouet aiguillonnant mon désir. Mais il y avait là quelque chose d’étrange. Trois jours plus tôt, elle m’avait posé une question mystérieuse. Nous étions au milieu de nos ébats, dans la position conventionnelle. Elle avait attiré mon visage vers le sien. Son expression était pleine de gravité.


« Dis-moi, avait-elle chuchoté. Es-tu bien réel ? »


Je n’avais pas répondu.


Elle avait tourné la tête, si bien que je la voyais de profil lorsqu’elle avait fermé les yeux et s’était perdue une fois de plus dans le labyrinthe de ses plaisirs intimes.


Plus tard, cette nuit-là, je l’avais interrogée sur cette question. « Ce n’était rien. » Elle n’en avait pas dit plus avant de changer de sujet. Étais-je bien réel ? Ce qui pouvait signifier : est-ce que je l’aimais vraiment ? Ou bien : étais-je sincère ? Ou encore : répondais-je si parfaitement à ses besoins que j’aurais pu être un de ses rêves devenu réalité ?


J’allai à l’autre bout de la cuisine pour me servir le reste de la bouteille de vin. Il fallait tirer d’un coup sec pour débloquer la poignée cassée du réfrigérateur. Quand ma main se referma sur le goulot glacé, j’entendis un son, un grincement au-dessus de moi. J’avais assez longtemps vécu sous les pieds de Miranda pour reconnaître ses pas et leur direction précise. Elle avait traversé sa chambre et hésitait à l’entrée de sa cuisine. J’entendis le murmure de sa voix. Pas de réponse. Elle fit deux pas de plus dans la pièce. Le troisième l’amènerait sur une latte qui, sous l’effet d’une pression, produisait un couinement bref. Alors que je tendais l’oreille, Adam parla. Il repoussa sa chaise derrière lui en se levant. S’il faisait un pas supplémentaire, il faudrait qu’il se débranche. Il avait dû y parvenir, car ce fut son pied qui atterrit sur la latte bruyante. Cela voulait dire qu’ils se tenaient à moins d’un mètre l’un de l’autre, mais il n’y eut aucun autre bruit pendant une minute, et ce furent ensuite deux séries de pas qui se dirigèrent vers la chambre.


Je laissai la porte du réfrigérateur ouverte, parce que le son qu’elle produisait en se refermant me trahirait. Pas d’autre solution que de les suivre et de me rendre dans ma chambre. Ce que je fis, et je restai debout près de ma table de travail à les écouter. Je devais me trouver à la verticale du lit de Miranda quand j’entendis celle-ci chuchoter un ordre. Elle voulait sûrement aérer la pièce, car les pas d’Adam résonnèrent en direction du bow-window. Seule une de ses trois fenêtres s’ouvrait. Même celle-là était difficile les jours de temps chaud ou pluvieux. Le bois des huisseries anciennes se rétractait ou se gonflait, et il y avait un problème avec le contrepoids et la corde trop dure. Notre époque était capable de concevoir une réplique acceptable de l’esprit humain, mais personne dans le quartier ne savait réparer une fenêtre à guillotine, bien que certains s’y soient essayés.


Et en quel état mon esprit à moi était-il, juste en dessous dans un bow-window identique, reproduit à des milliers d’exemplaires pour les lotissements construits à grande échelle à la fin de l’ère victorienne ? Ils avaient recouvert les deux hectares et demi de prairies bordées de haies et de chênes qui ornaient la lisière sud de Londres. Pas très bon – mon état d’esprit, je veux dire. Son enveloppe corporelle parlait pour lui. Frissons, moiteur – des paumes en particulier –, accélération du pouls, mélange d’impatience et de surexcitation. Craintes, doutes, fureur. Dans mon bow-window, une vieille moquette tachée et râpée depuis le milieu des années cinquante allait jusqu’aux plinthes. Dans celui de Miranda, la moquette faisait place à du parquet qui, bien ciré avant les deux guerres mondiales, avait sans doute eu des reflets brun-noisette. Jamais la malheureuse en tablier blanc qui s’échinait sur celui-ci, coiffe sur la tête et chiffon imprégné de cire à la main, n’aurait imaginé quel genre d’individu se tiendrait un jour à l’endroit où elle était accroupie. J’entendis Adam poser les pieds sur le bois usé. Je le voyais déjà se courber pour empoigner la fenêtre par les poignées métalliques à la base du châssis, et pousser vers le haut avec la force de quatre jeunes gens. Après un silence dû à la résistance du châssis, la fenêtre entière fut propulsée en hauteur et claqua contre le haut de l’huisserie comme un coup de feu, dans un fracas de verre cassé. Mon ricanement de jubilation aurait pu me trahir.


Plus aucun risque de manquer d’air assez frais dans la pièce. Ma joie se dissipa lorsque les pas d’Adam retournèrent près du lit où l’attendait Miranda. C’étaient peut-être des excuses qu’il marmonnait en s’approchant d’elle. Il y eut ensuite la voix du pardon, car la brève réponse de Miranda fut suivie par deux rires, mezzo et ténor mêlés. J’avais emboîté le pas à Adam et me trouvais de nouveau à la verticale du lit, deux mètres en dessous. Il avait l’habileté requise pour déshabiller Miranda, et c’était ce qu’il faisait à présent. Quoi d’autre occuperait leur silence ? Je savais – et pour cause – que le matelas ne produisait aucun son. Les futons, avec leur promesse d’une vie propre et simple à la japonaise, dans la clarté et le dépouillement, étaient alors à la mode. Et j’avais moi-même l’impression de baigner dans la clarté, tous mes sens en éveil tandis que j’attendais debout dans le noir. J’aurais pu monter l’escalier quatre à quatre pour interrompre Adam et Miranda, faire irruption dans la chambre tel le mari clownesque des vieilles cartes postales de stations balnéaires. Mais ma situation avait quelque chose d’excitant, qui tenait non seulement au subterfuge et à la curiosité, mais à l’originalité, à la modernité, à l’honneur d’être le premier homme fait cocu par un artefact. J’étais de mon époque, à la pointe de la nouveauté, vivant avant tout le monde le drame du remplacement si fréquemment et sinistrement prédit. Autre cause de ma passivité : dès ces premiers instants, je me savais responsable de tout ce qui me tombait dessus. Mais le pire restait à venir. Car dans l’immédiat, malgré l’horreur de la trahison, tout était trop intéressant et je n’arrivais pas à quitter le rôle de celui qui écoute aux portes, du voyeur aveugle, humilié mais aux aguets.


C’étaient les yeux de l’esprit, ou ceux du cœur, qui regardaient Adam et Miranda s’allonger entre les formes fermes du futon et chercher la position la plus confortable pour s’étreindre. Je regardai Miranda chuchoter à l’oreille d’Adam, mais je n’entendis pas les paroles. Elle n’avait jamais chuchoté à mon oreille dans ces moments-là. Je regardai Adam l’embrasser – plus longuement et avec plus d’ardeur que je ne l’avais jamais embrassée. Les bras qui avaient ouvert la fenêtre à guillotine se refermaient sur Miranda. Quelques minutes plus tard, je faillis détourner les yeux lorsqu’il s’agenouilla avec déférence pour la caresser avec sa langue. Cette fameuse langue qui, moite et réchauffée par son souffle, apte à former les vélaires et les labiales, donnait leur authenticité à ses propos. Je regardais sans la moindre surprise. Contrairement à moi, il ne fit pas jouir ma bien-aimée aussitôt, mais laissa son dos mince se cambrer sous l’effet du désir tandis qu’il se plaçait au-dessus d’elle avec une agilité et une courtoisie dignes d’un loris lent. Là, mon humiliation fut totale. Dans l’obscurité, je vis l’avenir – l’obsolescence des hommes. J’aurais voulu me convaincre qu’Adam ne ressentait rien et ne pouvait qu’imiter les gestes de l’abandon. Que jamais il ne pourrait connaître ce que nous connaissions. Mais Alan Turing en personne avait souvent dit et écrit dans sa jeunesse qu’à partir du moment où nous ne verrions plus aucune différence de comportement entre la machine et l’homme, il nous faudrait reconnaître l’humanité de la machine. Aussi, quand l’air nocturne fut soudain transpercé par un long cri d’extase de Miranda, auquel succéda un gémissement, puis un sanglot étouffé – le tout vingt minutes seulement après que la fenêtre eut volé en éclats –, je concédai à Adam, comme il se devait, les mêmes privilèges et les mêmes obligations qu’à mes semblables. Je le détestai.


*


Tôt le lendemain matin, pour la première fois depuis des années, je plongeai dans ma tasse de café une cuiller pleine de sucre. Je regardai le cercle de liquide brun-noisette tournoyer dans le sens des aiguilles d’une montre, ralentir, puis s’abandonner à un tourbillon chaotique. À regret, je résistai à la tentation de filer cette métaphore de mon existence. Je m’efforçais de réfléchir, et il n’était même pas sept heures et demie. Adam ou Miranda, ou les deux, apparaîtraient bientôt à ma porte. Je voulais remettre de l’ordre dans mes pensées et dans mon apparence. Après une nuit de sommeil perturbé, j’étais aussi déprimé qu’en colère contre moi-même, mais déterminé à n’en rien laisser paraître. Miranda avait pris ses distances avec moi, et selon les normes contemporaines, une nuit avec quelqu’un d’autre – ou quelque chose d’autre – n’était donc pas tout à fait une trahison. Quant à la dimension éthique du comportement d’Adam, voilà une histoire qui avait curieusement commencé. C’était pendant la grève des mineurs, douze ans plus tôt, que les premières voitures sans pilote avaient fait leur apparition sur des sites expérimentaux, essentiellement des terrains d’aviation désaffectés où les décorateurs de cinéma avaient reproduit des rues, des échangeurs d’autoroutes, et construit divers tremplins.


L’adjectif « autonome » n’avait jamais été le bon mot, car ces nouvelles voitures, tel un nouveau-né vis-à-vis de sa mère, dépendaient entièrement de puissants réseaux informatiques reliés à des satellites et à des radars embarqués. Si l’intelligence artificielle devait guider ces véhicules pour qu’ils rentrent sains et saufs, quel ensemble de valeurs ou de priorités le logiciel devait-il respecter ? Heureusement il existait déjà dans la philosophie morale une série de dilemmes dits « du tramway », bien explorés et bien connus des spécialistes. Facilement adaptable aux voitures, le type de problème que les constructeurs automobiles et leurs ingénieurs informaticiens se posaient était le suivant : vous, ou votre véhicule, roulez à la vitesse légale maximale sur une route étroite d’une banlieue résidentielle. La circulation est fluide. Sur le trottoir, de votre côté de la route, se trouve un groupe d’enfants. L’un d’eux, âgé de huit ans, traverse soudain la route en courant, juste sur votre trajectoire. Vous n’avez qu’une fraction de seconde pour prendre une décision : ou vous fauchez l’enfant, ou vous faites une embardée sur le trottoir plein de monde, ou vous vous déportez vers la file d’en face et percutez de plein fouet un tramway. Vous êtes seul : très bien, vous vous sacrifiez ou vous sauvez votre peau. Et si votre épouse et vos deux enfants sont dans la voiture ? Trop facile ? Et s’il s’agit de votre fille unique ou de vos grands-parents, ou encore de votre fille enceinte et de votre gendre, tous deux entre vingt et trente ans ? Maintenant, tenez compte des passagers du tramway. En une fraction de seconde, un ordinateur a largement le temps de passer méthodiquement en revue tous les enjeux. La décision dépendra des priorités imposées par le logiciel.


Pendant que la police à cheval chargeait contre les mineurs, et que dans tout le pays les petites villes industrielles entamaient leur longue et triste décadence au nom du libre-échange, la question de l’éthique des robots était née. Les multinationales de l’automobile consultaient des spécialistes d’éthique médicale, des théoriciens du jeu, des commissions parlementaires. Puis, dans les universités et les instituts de recherche, la question prit d’elle-même de l’importance. Longtemps avant que les machines soient disponibles, les professeurs et leurs post-doctorants créèrent des logiciels qui reprenaient ce que nous avions de meilleur : tolérance, ouverture d’esprit, attention à autrui, absence de toute trace de calcul, de méchanceté ou de préjugés. Les théoriciens tablaient sur une intelligence artificielle raffinée, guidée par des principes bien conçus, et qui apprendrait en se confrontant à des milliers, voire à des millions de dilemmes moraux. Une telle intelligence pourrait nous enseigner comment nous conduire, comment être bons. Les humains étaient éthiquement défaillants : inconsistants, émotifs, sujets à la mauvaise foi, à des erreurs cognitives, souvent pour servir leurs propres intérêts. Longtemps avant qu’il y ait une batterie à la fois assez légère et puissante pour alimenter un humain artificiel, ou le matériau élastique pour fournir à son visage un éventail d’expressions reconnaissables, il existait des logiciels pour le rendre sage et bien intentionné. Avant que nous ayons construit un robot capable de se baisser pour nouer les lacets d’un vieillard, il y avait un espoir que nos propres créations puissent expier nos péchés.


L’existence de la voiture sans pilote avait été de courte durée, du moins sa première version, et ses qualités morales n’avaient jamais été vraiment mises à l’épreuve au fil du temps. Rien n’illustrait de manière plus évidente la maxime selon laquelle la technologie fragilise la civilisation que les immenses bouchons de la fin des années soixante-dix. À l’époque, les véhicules autonomes représentaient dix-sept pour cent du total. Qui peut oublier ce fameux soir passé à rôtir, à l’heure de pointe, dans le grand embouteillage de Manhattan ? À cause d’une activité solaire exceptionnelle, beaucoup de radars embarqués étaient tombés en panne au même moment. Les rues, les avenues, les ponts et les tunnels étaient bloqués, et il avait fallu des jours pour rétablir la circulation. Neuf mois plus tard, en Europe du Nord, un embouteillage similaire dans la Ruhr avait causé un bref ralentissement économique et favorisé les théories du complot. De jeunes pirates informatiques désireux de créer le chaos ? Une nation lointaine, agressive et en déshérence, qui aurait développé des compétences en matière de piratage ? Ou bien, ma préférée, un vénérable constructeur automobile ne supportant pas d’être talonné par ses nouveaux concurrents ? La suractivité de notre soleil mise à part, aucun coupable ne fut jamais trouvé.


Les religions et les grandes littératures du monde ont clairement démontré que nous savons bien nous conduire. Nous exprimons nos aspirations dans la poésie, la prose et les chants, et nous savons ce qu’il faut faire. Le problème est la mise en pratique, persévérante et collective. Ce qui a survécu à la mort temporaire de la voiture autonome, c’est le rêve d’une vertu robotique rédemptrice. Adam et sa cohorte en représentaient la première incarnation, comme le sous-entendait le manuel de l’utilisateur. Adam était censé m’être moralement supérieur. Jamais je ne rencontrerais quelqu’un de meilleur. S’il avait été mon ami, il se serait rendu coupable d’une cruelle et terrible faute. Le problème était que je l’avais acheté, il était pour moi un bien coûteux, et hormis une serviabilité vaguement assumée, ses obligations envers moi n’apparaissaient pas nettement. Que doit l’esclave à son propriétaire ? Miranda non plus ne « m’appartenait » pas. C’était une évidence. Je l’entendais déjà me dire que je n’avais aucune raison valable de me sentir trahi.


Or il restait cette autre question, dont elle et moi n’avions pas encore discuté. Les ingénieurs informaticiens de l’industrie automobile avaient peut-être aidé à établir le code moral d’Adam. Mais Miranda et moi avions contribué ensemble à créer sa personnalité. J’ignorais dans quelle mesure cela interférait avec – ou primait sur – son éthique. Jusqu’où allait la personnalité ? Un système moral parfaitement constitué devait s’exercer indépendamment de toute disposition particulière. Mais était-ce possible ? Enfermé dans un disque dur, le logiciel de la morale n’était que l’équivalent informatique de l’expérience du « cerveau créé in vitro », qui avait envahi les manuels de philosophie. Alors qu’un humain artificiel, lui, devait se mêler aux êtres imparfaits et déchus que nous étions, se frotter à nous. Il devait se salir les mains, lesquelles avaient été assemblées dans l’univers stérile d’une usine. Exister, dans la dimension morale des humains, c’était posséder un corps, une voix, un schéma de conduite, une mémoire et des désirs ; c’était se heurter à des objets solides et ressentir une douleur. Un être parfaitement honnête et aussi impliqué dans le monde pouvait difficilement résister à Miranda.


Toute la nuit, j’avais fantasmé sur la destruction d’Adam. Je voyais mes mains le ligoter avec la corde dont je me servirais pour le traîner vers la rivière Wandle, ce cloaque. Si seulement il ne m’avait pas coûté si cher. Et il me coûtait encore plus cher désormais. Ce moment passé avec Miranda n’avait pas pu être un combat entre les principes et la quête du plaisir. Sa vie érotique était un simulacre. Il tenait à Miranda de la même façon qu’un lave-vaisselle tient à ses assiettes. Lui, ou ses sous-programmes, préférait l’approbation de Miranda à ma colère. J’en voulais aussi à Miranda, qui avait coché la moitié des cases et apporté de la complexité à la nature d’Adam. Et c’était à moi que j’en voulais de l’y avoir incitée. J’avais voulu « découvrir » Adam comme j’aurais pu le faire d’un nouvel ami, et voilà qu’il se révélait être une ordure. J’avais voulu par la même occasion lier encore davantage mon sort à celui de Miranda. Eh bien j’avais pensé à elle la nuit entière. Une réussite sur toute la ligne.


J’entendis des pas dans l’escalier. Deux séries de pas. Je tirai mon journal et ma tasse vers moi, me préparant à paraître vaguement absorbé. J’avais ma dignité à préserver. Miranda fit tourner la clé dans la serrure. Quand elle précéda Adam dans la pièce, je levai les yeux comme si j’interrompais à regret ma lecture. Je venais d’apprendre en une du quotidien que le premier cœur artificiel avait été greffé à un homme du nom de Barney Clarke.


Je fus peiné de constater que Miranda semblait changée, revigorée, dans de nouveaux vêtements. Il faisait encore chaud ce jour-là. Elle portait une jupe plissée très légère, confectionnée avec deux épaisseurs de voile de coton. Alors qu’elle s’approchait de moi, l’ourlet battit contre sa peau à plusieurs centimètres au-dessus de ses genoux nus. Pas de socquettes, des tennis blanches du genre de celles qu’on portait au lycée et un chemisier de coton chastement boutonné jusqu’en haut. Il y avait de l’ironie dans tout ce blanc. Ses cheveux étaient retenus à l’arrière du crâne par une barrette que je n’avais jamais vue, en plastique rouge vif, aussi bon marché que voyante. Inconcevable qu’Adam ait pu quitter discrètement l’immeuble pour la lui acheter chez Simon, avec de la monnaie prise dans le bol en papier mâché à l’entrée de la cuisine. Or je le concevais parfaitement, et j’eus un coup au cœur que je dissimulai derrière un sourire. Je n’allais tout de même pas avoir l’air effondré.


Adam s’était en partie caché derrière elle. Quand elle s’arrêta, il se retrouva à sa hauteur, mais il évita mon regard. Miranda, elle, paraissait de bonne humeur, avec la moue amusée de quelqu’un sur le point d’annoncer une grande nouvelle. La table de la cuisine nous séparait, et ils étaient debout en face de moi comme pour un entretien d’embauche. En d’autres circonstances, je me serais levé pour prendre Miranda dans mes bras, lui proposer un café. Elle était accro à celui du matin, qu’elle aimait fort. Au lieu de quoi, la tête légèrement inclinée sur le côté, je la fixai et attendis. C’était sa tenue de tennis qu’elle portait, bien sûr, elle avait même la balle à la... ah, ce que je m’en voulais de mes pensées stupides. Je ne voyais pas ce qui sortirait de bon d’une conversation avec ces deux-là. Mieux valait envier à Barney sa chance d’avoir un cœur tout neuf.


Miranda s’adressa à Adam. « Pourquoi est-ce que vous ne... » Elle indiquait sa chaise habituelle et l’approcha de lui. Il s’assit aussitôt. Devant nous il desserra sa ceinture, prit le câble électrique et s’y raccorda. Forcément, ses batteries devaient être presque à plat. Miranda tendit le bras au-dessus de son épaule pour atteindre le bouton sur sa nuque et appuya dessus. Ils s’étaient visiblement mis d’accord. Dès que les yeux d’Adam se fermèrent, sa tête s’affaissa, et on se retrouva seuls, Miranda et moi.
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Miranda se dirigea vers la cuisinière et prépara du café. Alors qu’elle avait encore le dos tourné, elle dit gaiement : « Charlie, tu es ridicule.


— Ah bon ?


— Hostile.


— Et alors ? »


Elle posa sur la table deux tasses et un pot de lait. Ses gestes étaient vifs et fluides. Si je n’avais pas été là, elle aurait sans doute chantonné. Ses doigts avaient un parfum citronné. Je crus qu’elle allait poser la main sur mon épaule et je me raidis, mais elle repartit à l’autre bout de la pièce. Au bout d’un moment elle déclara, non sans tact : « Tu nous as entendus, la nuit dernière.


— Je t’ai entendue, toi.


— Et tu es contrarié. »


Je ne répondis pas.


« Tu n’as aucune raison de l’être. »


Je haussai les épaules.


« Si j’étais allée me coucher avec un vibromasseur, tu réagirais de la même façon ?


— Adam n’en est pas un. »


Elle apporta la cafetière et s’assit tout près de moi. Par sa gentillesse, sa sollicitude, elle m’enfermait dans le rôle de l’enfant boudeur, essayant de me faire oublier qu’elle avait dix ans de moins que moi. Ce qui se passait entre nous était notre échange le plus intime jusqu’à présent. Hostile ? Jamais encore elle n’avait fait allusion à l’une de mes humeurs.


« Il a autant de conscience qu’un vibromasseur, répondit-elle.


— Eux n’ont pas d’opinions. Ils ne désherbent pas le jardin. Adam ressemble à un homme. À n’importe quel homme.


— Tu sais, quand il bande...


— Je n’ai pas envie de savoir.


— C’est lui qui me l’a dit. Sa verge se remplit d’eau distillée. Venant d’un réservoir dans sa fesse droite. »


Piètre consolation, mais j’étais déterminé à garder mon calme. « C’est ce que disent tous les hommes. »


Miranda éclata de rire. Je ne l’avais jamais vue si insouciante et libre. « J’essaie de te rafraîchir la mémoire. Ce n’est qu’une putain de machine. »


Une « putain » de machine.


« Ça m’a dégoûté, Miranda. Si je me tapais une poupée gonflable, tu réagirais comme moi.


— Je n’en ferais pas une tragédie. Je ne penserais pas que tu as une liaison.


— C’est pourtant le cas. Ça se reproduira. » Je ne comptais pas concéder cette éventualité. Il s’agissait d’un procédé rhétorique, d’une perche tendue pour que Miranda me contredise. Mais le mot « tragédie » me faisait un peu l’effet d’une provocation.


« Si j’éventrais une poupée gonflable avec un couteau, tu aurais des raisons de t’inquiéter, repris-je.


— Je ne vois pas le rapport.


— Le problème n’est pas l’état d’esprit d’Adam, c’est le tien.


— Oh, dans ce cas... » Elle se tourna vers Adam, souleva de quelques centimètres sa main inerte au-dessus de la table et la laissa retomber. « Et si je te disais que je l’aime ? Que c’est l’homme idéal. Amant génial, technique parfaitement au point, infatigable. Jamais contrarié par ce que je peux dire ou faire. Attentif, voire obéissant, et cultivé, avec de la conversation. Fort comme un cheval de trait. Parfait pour le ménage. Son haleine a un peu la même odeur qu’une télé qui chauffe, mais ça, je peux m’en...


— D’accord. Ça suffit. »


Ces sarcasmes, un nouveau registre, s’enchaînaient avec des intonations variées. Je trouvais à ce numéro un fond de méchanceté. Pour autant que je sache, elle me cachait une vérité criante. Elle tapotait le poignet d’Adam alors même qu’elle me souriait. Dans un geste de triomphe ou de pardon, impossible à dire. Je ne pouvais que soupçonner une nuit d’amour exceptionnelle d’être la cause de cette attitude provocante, désinvolte. Miranda était plus indéchiffrable que jamais. Je me demandai si je pourrais rompre complètement avec elle. Reprendre entièrement possession d’Adam, récupérer à l’étage le second câble de raccordement, rétablir Miranda dans son rôle de voisine et d’amie, une amie distante. Comme souvent quand on réfléchit, cette pensée n’était rien de plus qu’une étincelle jaillie de mon agacement. L’idée qui suivit aussitôt fut que je ne pourrais jamais, ni ne voudrais – la plupart du temps – me libérer de Miranda. Elle était là, à côté de moi, assez près pour que je perçoive la chaleur de son corps en ce matin d’été. Belle, pâle, douce, tout de blanc vêtue, comme une mariée, et me contemplant avec une tendre inquiétude à présent qu’elle avait fini ses taquineries. Cette expression était nouvelle. Il se pouvait – hypothèse encourageante – qu’une machine intelligente se soit rendue utile, en réveillant chez Miranda des sentiments plus chaleureux.


Se disputer avec la personne qu’on aime est une torture d’un genre particulier. Le moi se retourne contre lui-même. L’amour se retrouve aux prises avec son contraire, en termes freudiens. Et si la mort gagne et que l’amour meurt, qui s’en soucie ? Vous, et c’est ce qui vous met en rage et vous rend encore plus téméraire. Il y a aussi un épuisement intrinsèque. Les deux personnes savent, ou croient savoir, qu’une réconciliation doit intervenir, même si cela risque de prendre des jours, voire des semaines. Ce moment, quand il viendra, sera délicieux et promet beaucoup de tendresse et de plaisir. Alors pourquoi ne pas se réconcilier dès maintenant, aller au plus court, s’épargner l’effort de se mettre en rage ? Aucun de vous n’en est capable. Vous êtes sur un toboggan, vous avez perdu le contrôle de vos émotions, et de votre avenir. Cet effort se paiera, de telle sorte que chaque parole blessante devra finalement être retirée à cinq fois son prix. Inversement, accorder son pardon exigera des trésors de concentration et d’altruisme.


Il y avait longtemps que je ne m’étais pas laissé aller à une telle folie. Miranda et moi n’en étions pas encore à nous faire une scène, nous nous mesurions, nous testions l’adversaire, et ce serait moi qui donnerais le signal du départ. Entre tout ce détachement tactique, les sarcasmes de Miranda et, à présent, sa sollicitude amicale, je me sentais prêt à exploser. Je mourais d’envie de crier. L’atavisme masculin m’y incitait. Ma maîtresse infidèle, sans honte avec un autre homme, là où je pouvais l’entendre. Cela aurait dû être facile. Ce ne furent pas mes origines, sociales ou géographiques, qui me retinrent. Seulement la logique propre à l’époque. Miranda avait peut-être raison, Adam ne pouvait être un rival, ce n’était pas un homme. Persona non grata. C’était un vibromasseur bipède, et moi le tout dernier modèle de cocu. Pour justifier ma colère, je devais me convaincre qu’il avait un libre arbitre, une motivation, une subjectivité, une conscience – l’attirail complet, duplicité, traîtrise et fourberie comprises. Une machine douée de conscience : était-ce possible ? L’éternelle question. J’optai pour l’hypothèse de Turing. Sa beauté et sa simplicité n’avaient jamais présenté autant d’attrait pour moi qu’à cet instant précis. Le Maître vint à mon secours.


« Écoute, dis-je. S’il a l’air d’une personne, s’il parle et se comporte comme une personne, alors en ce qui me concerne c’est une personne. Je tiens le même raisonnement pour toi. Et pour tout le monde. On fait tous ça. Tu as couché avec lui. Je suis en colère. Je m’étonne que tu sois surprise. En admettant que tu le sois vraiment. »


Prononcer le mot « colère » avait suffi à me faire hausser la voix. Un défoulement exquis déferla en moi. On y était presque.


Mais dans l’immédiat, Miranda restait sur la défensive. « J’étais curieuse. Je voulais savoir quel effet ça ferait. »


La curiosité – ce fruit défendu – condamnée par Dieu, Marc Aurèle et saint Augustin.


« Il doit y avoir des centaines d’hommes qui t’inspirent ce genre de curiosité. »


Ce fut la goutte d’eau. J’avais passé les bornes. Elle recula sa chaise avec un raclement sonore. Son teint pâle s’assombrit. Le sang lui montait à la tête. J’avais obtenu le résultat ridicule que je voulais.


« Toi tu aurais préféré une Ève. Pourquoi donc ? Dis la vérité, Charlie.


— Je m’en fichais un peu.


— Tu étais déçu. Tu aurais dû accepter de coucher avec Adam. J’ai bien vu que tu en avais envie. Mais tu es trop coincé. »


Il m’avait fallu les dix années entre vingt et trente ans pour apprendre de la bouche de féministes que lors d’une vraie scène de ménage, il n’est pas nécessaire de répondre à la dernière chose qui a été dite. En général il vaut mieux s’abstenir. Aux échecs, on oublie le fou et la tour quand on passe à l’attaque. La logique et les lignes droites sont exclues. Mieux vaut se fier au cavalier.


« La nuit dernière, quand tu hurlais de plaisir couchée sous un robot de plastique, il a dû te venir à l’idée que ce que tu détestes, c’est le facteur humain.


— Tu viens de me dire qu’Adam est humain.


— Mais toi tu le considères comme un godemiché. Rien de compliqué. C’est ça qui t’excite. »


Elle aussi savait recourir à son cavalier. « Et toi tu te prends pour un bon amant. »


J’attendis.


« Tu es narcissique. Tu crois que faire jouir une femme est une performance. Ta performance.


— Avec toi, en tout cas. » C’était absurde.


Miranda s’était levée. « Je t’ai vu dans la salle de bains. En train de t’admirer dans le miroir. »


Interprétation fausse, mais excusable. Mes journées commençaient parfois par un monologue muet. En quelques secondes, souvent après m’être rasé, je me séchais le visage, me regardais droit dans les yeux et dressais la liste de mes échecs, toujours les mêmes : situation financière, logement, pas d’emploi stable, et Miranda depuis peu – absence de progrès, et maintenant ça. Je me fixais également des objectifs pour la journée à venir, des tâches triviales, gênantes à énumérer. Sortir les ordures. Boire moins d’alcool. Me faire couper les cheveux. Sortir des spéculations boursières. Jamais je n’aurais pensé que j’étais observé. La porte de la salle de bains, chez Miranda ou chez moi, avait pu rester entrouverte. Je parlais peut-être tout seul.


Mais ce n’était pas le moment d’expliquer à Miranda qu’elle se trompait. En face de nous était assis Adam, dans un état comateux. À la vue de ses avant-bras musclés, de son nez busqué, et en proie à un accès de ressentiment, la mémoire me revint. Alors même que j’ouvrais la bouche, je sus que je risquais de commettre une grave erreur.


« Rappelle-moi ce qu’avait dit ce juge de Salisbury. »


Ça marchait. Le visage défait, elle me tourna le dos et regagna l’autre extrémité de la cuisine. Il s’écoula une trentaine de secondes. Debout près de la cuisinière, elle fixait l’angle de la pièce, tripotant quelque chose au creux de sa main, un tire-bouchon, un bouchon, ou la pellicule métallique entourant celui-ci. Alors que le silence se prolongeait, je scrutai la ligne de ses épaules, me demandant si elle pleurait, si dans mon ignorance je n’étais pas allé trop loin. Mais quand elle finit par se retourner pour croiser mon regard, elle avait le visage calme, les yeux secs.


« Comment es-tu au courant ? »


De la tête, je désignai Adam.


Elle encaissa cette information, puis répondit d’une toute petite voix : « Je ne comprends pas.


— Il a accès à toutes sortes de sources.


— Oh mon Dieu.


— Il a probablement fait des recherches sur moi aussi », ajoutai-je.


Sur ce, la scène s’interrompit d’elle-même, sans réconciliation ni rupture. Nous nous retrouvions unis contre Adam. Mais ce n’était pas mon premier souci. Le défi pour moi consistait à donner l’impression d’en savoir beaucoup pour découvrir quelque chose, n’importe quoi.


« Tu pourrais appeler ça de la curiosité de la part d’Adam. Ou bien y voir l’œuvre d’un algorithme quelconque.


— Quelle est la différence ? »


Pour Turing, c’était précisément l’enjeu. Mais je ne dis rien.


« Est-ce qu’il va le raconter à tout le monde, poursuivit Miranda. Voilà ce qui compte.


— Il n’en a parlé qu’à moi. »


L’objet qu’elle avait à la main était une petite cuiller. Elle la faisait mécaniquement pivoter sur elle-même entre ses doigts, la transférait dans sa main gauche et recommençait, avant de changer à nouveau de main. Elle n’en avait pas conscience. C’était gênant à voir. Ç’aurait été tellement plus facile si je ne l’avais pas aimée. J’aurais alors pu me préoccuper uniquement de mon objectif au lieu de tenir également compte de ses propres besoins. Il fallait que je sache ce qui s’était passé au tribunal, puis que je comprenne, que j’ouvre mes bras, que je console, que je pardonne – tout ce qui pouvait s’imposer. L’intérêt personnel sous les traits de la sollicitude. Mais c’était aussi de la sollicitude. Ma voix faussement bienveillante manquait de conviction à mes oreilles.


« Je ne connais pas ta version. »


Miranda revint vers la table et s’assit lourdement. Elle avait un chat dans la gorge, mais ne prit pas la peine de s’éclaircir la voix. « Personne ne la connaît. » Enfin elle me regarda droit dans les yeux. Il n’y avait rien de triste ni d’implorant dans les siens. Plutôt de la dureté, un mélange d’obstination et de défiance.


« Tu pourrais me la donner, suggérai-je doucement.


— Tu en sais suffisamment.


— Ta fréquentation d’une mosquée a quelque chose à voir ? »


Elle me contempla avec commisération et fit vaguement non de la tête.


Me souvenant qu’Adam me l’avait présentée comme une menteuse, je mentis à nouveau. Mesquin. « Adam m’a lu le compte-rendu du juge. »


Elle avait les coudes sur la table, ses mains lui cachaient partiellement la bouche. Elle s’était tournée vers la fenêtre.


J’insistai maladroitement. « Tu peux me faire confiance. »


Elle finit par s’éclaircir la voix. « Rien n’était vrai.


— Je vois.


— Oh mon Dieu, répéta-t-elle. Pourquoi est-ce qu’Adam t’en a parlé ?


— Je n’en sais rien. Mais je sais que tu as tout le temps ça à l’esprit. Je veux t’aider. »


À ce moment-là, elle aurait dû mettre sa main dans la mienne et tout me raconter. Au lieu de quoi elle se montra amère. « Tu ne comprends donc pas ? Il est encore en prison.


— En effet.


— Pour trois mois encore. Ensuite il sortira.


— Oui. »


Elle haussa le ton. « Alors comment comptes-tu m’aider ?


— Je ferai de mon mieux. »


Elle soupira. Sa voix s’apaisa. « Tu sais quoi ? »


J’attendis.


« Je te déteste.


— Miranda. Voyons.


— Je ne voulais pas que toi ou ton ami d’un genre particulier soyez au courant. »


Je cherchai sa main, mais elle l’éloigna. « Je comprends, dis-je. Mais maintenant je suis au courant, et ça ne change pas mes sentiments. Je suis ton allié. »


Elle se releva d’un bond. « Ça change mes sentiments à moi. C’est dégoûtant. Que tu sois au courant.


— Pas pour moi.


— “Pas pour moi...” »


La parodie était cruelle, reproduisant trop bien mon intonation déçue. Elle me regardait différemment, à présent. Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose. Mais au même moment, Adam ouvrit les yeux. Elle avait dû le réveiller sans que je le remarque.


« Bon, reprit-elle. Voilà quelque chose que tu n’as pas trouvé dans la presse. J’étais à Salisbury le mois dernier. Quelqu’un est venu à la porte, un type décharné, édenté. Il avait un message. Quand Peter Gorringe sortira dans trois mois...


— Oui ?


— Il a promis de me tuer. »


Dans les périodes de stress, or la peur n’est pas grand-chose d’autre, un petit muscle timide de ma paupière droite se contracte. Je portai la main à mon front comme pour me concentrer, même si je savais que ce tic nerveux sous la peau était invisible pour autrui.


« C’était son codétenu, précisa Miranda. D’après lui, Gorringe ne plaisantait pas.


— D’accord.


— C’est-à-dire ? répliqua-t-elle sèchement.


— Tu ferais mieux de prendre la menace au sérieux. »


« Tu », et pas « On » : à sa façon de ciller, à son léger mouvement de recul, je vis qu’elle accusait le coup. Ma formulation était délibérée. J’avais plusieurs fois proposé mon aide, essuyant une fin de non-recevoir, et même des moqueries. Là, je mesurai à quel point elle avait besoin de soutien. Je tins bon et lui laissai le soin de demander. Elle ne le ferait peut-être pas. Je me représentai ce Gorringe, un grand costaud sortant du gymnase de la prison, adepte des formes de violence industrielle. Barre à mine, croc de boucher, clé à tuyau.


Adam écouta Miranda sans me quitter des yeux. En fait, elle me demandait bel et bien mon aide en se mettant à décrire ses contrariétés. La police était réticente à agir contre un crime qui n’avait pas encore été commis. Miranda ne disposait d’aucune preuve. La menace de Gorringe était purement verbale, transmise par un intermédiaire. Miranda avait insisté, et un inspecteur de police avait finalement accepté d’interroger Gorringe. La prison se trouvant au nord de Manchester, il avait fallu un mois pour organiser l’interrogatoire. Peter Gorringe, détendu et enjoué, avait conquis l’inspecteur. Cette menace de mort, ce n’était qu’une blague, avait-il expliqué. Juste une façon de parler, de la même façon qu’on dirait – la citation figurait dans les notes du policier – : « Je tuerais quelqu’un pour manger du poulet Madras. » Il avait peut-être laissé échapper quelque chose devant son codétenu, un type pas très futé, désormais sorti de prison. Celui-ci avait dû passer par Salisbury et croire utile de transmettre le message. Il avait toujours été un peu vindicatif. L’inspecteur avait pris tout cela en note, incité Gorringe à la prudence, et les deux hommes, se découvrant comme point commun le fait d’avoir été toute leur vie des supporters de Manchester City, s’étaient séparés sur une poignée de main.


Je suivais de mon mieux. L’angoisse a le pouvoir de diluer l’attention. Adam écoutait toujours lui aussi, hochant doctement la tête, comme s’il n’avait pas été en sommeil durant l’heure précédente et avait déjà tout compris. Les intonations de Miranda, auxquelles j’étais si sensible, laissaient percer son indignation, à présent plutôt dirigée contre les autorités que contre moi. Ne croyant pas un mot de ce que Gorringe avait dit à l’inspecteur, elle s’était rendue à la permanence hebdomadaire de notre députée de Clapham – travailliste, bien sûr, une vieille militante syndicaliste, ennemie jurée des banquiers. Celle-ci lui avait conseillé de retourner voir la police. L’éventualité d’un meurtre dans sa circonscription ne relevait pas de ses compétences.


Après ce récit, un silence. J’étais préoccupé par une question évidente que ma propre duplicité m’empêchait de poser : qu’avait fait Miranda pour mériter la mort ?


« Gorringe connaît cette adresse ? s’enquit Adam.


— Il peut facilement la trouver.


— Vous l’avez déjà vu ou entendu se livrer à des violences ?


— Oh oui.


— Se peut-il qu’il veuille simplement vous faire peur ?


— C’est possible.


— Est-il capable d’un meurtre ?


— Il est très, très en colère. »


Elle réagissait à cet interrogatoire laborieux comme s’il venait d’une personne réelle, d’un inspecteur de police et non pas d’une « putain de machine ». Puisque Adam ne posait pas la question, il était clair qu’il savait déjà ce qu’avait fait Miranda, quel acte monstrueux elle avait commis pour provoquer la fureur de Gorringe. Rien de tout cela ne le concernait directement et je me demandais si je ne devais pas appuyer sur le fameux bouton. J’avais envie d’un café supplémentaire, mais je me sentais trop las pour me lever de ma chaise et le préparer.


Des pas retentirent alors dans l’étroite allée conduisant à l’entrée commune aux maisons jumelles. Trop tard pour le facteur, beaucoup trop tôt pour Gorringe. On entendit une voix d’homme donner ce qui ressemblait à des consignes. Puis il y eut un coup de sonnette et les pas s’éloignèrent rapidement. J’échangeai un regard avec Miranda, qui haussa les épaules. C’était ma sonnette. Elle n’irait pas ouvrir.


Je me tournai vers Adam. « S’il vous plaît. »


Il se leva aussitôt et alla dans la minuscule entrée encombrée, où des manteaux étaient accrochés au mur entre le compteur électrique et celui du gaz. On l’écouta tourner le verrou, Miranda et moi. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée se referma.


Adam revint dans la pièce en tenant un enfant par la main, un petit garçon. Il portait un short sale, un tee-shirt, et des sandales en plastique rose trop grandes pour lui. Ses jambes et ses pieds étaient noirs de crasse. Dans sa main libre, une enveloppe en papier kraft. Il se cramponnait à la main d’Adam, à son index, en fait. Son regard allait alternativement de Miranda à moi. Nous étions alors debout tous les deux. Adam récupéra l’enveloppe que le petit serrait dans sa main et me la remit. Aussi douce et molle que du daim à force d’avoir servi, elle était recouverte de noms ajoutés et raturés au crayon. À l’intérieur se trouvait la carte de visite que j’avais donnée à son père. Au dos, une phrase en grosses lettres majuscules noires : C’EST VOUS QUI VOULIEZ DE LUI.


Je tendis la carte à Miranda, contemplai à nouveau le garçonnet, et soudain je me souvins de son prénom.


Je lui parlai le plus gentiment possible. « Bonjour Mark. Comment tu es arrivé jusqu’ici ? »


Au même moment, Miranda s’approchait de lui avec une exclamation attendrie. Mais il ne regardait plus dans notre direction. Il n’avait d’yeux que pour Adam, à l’index duquel il continuait à se cramponner.


*


Il aurait pu être en état de choc, mais ne présentait aucun signe extérieur de détresse. Il aurait mieux valu qu’il pleure, car il donnait l’impression de prendre sur lui. Debout au milieu d’inconnus dans une cuisine tout aussi inconnue, le dos bien droit et le torse bombé, il s’efforçait d’être grand et courageux. Mesurant à peine plus d’un mètre, il faisait de son mieux. Ses sandales laissaient penser qu’il avait une sœur aînée. Où était-elle ? J’avais raconté à Miranda la rencontre dans l’aire de jeux, et elle venait de comprendre la phrase sur la carte de visite. Elle essaya de mettre son bras autour du cou de Mark, mais il se dégagea d’un haussement d’épaules. Il se pouvait qu’il n’ait jamais connu le luxe d’être consolé. Adam restait immobile et Mark serrait toujours son index rassurant.


Miranda s’agenouilla devant le petit garçon, se mettant à sa hauteur, déterminée à ne pas sembler condescendante. « Tu es avec des amis, Mark, tout va bien se passer », assura-t-elle d’une voix apaisante.


Adam n’avait aucune expérience des enfants, mais il pouvait accéder à tout ce que l’on savait sur eux. Il attendit que Miranda se soit tue, puis lança avec naturel : « Bon, qu’est-ce qu’on mange pour le petit déjeuner ?


— Des toasts », répondit Mark, à personne en particulier.


Ce choix tombait bien. Je traversai la cuisine, soulagé d’avoir quelque chose à faire. Miranda voulut m’aider et on réussit tant bien que mal à ne pas se toucher dans ce petit espace. Je tranchai le pain, elle sortit le beurre et trouva une assiette.


« Du jus de fruits ? suggéra-t-elle.


— Du lait. » La petite voix avait fusé avec un certain aplomb, ce qui nous rassura.


Miranda versa du lait, mais dans un verre à vin, le seul récipient propre qui restait. Quand elle le présenta à Mark, il détourna la tête. Je rinçai une grande tasse à café, Miranda y transféra le lait et le lui représenta. Il prit la tasse à deux mains, mais refusa qu’on le conduise à table. Sous nos yeux, seul au centre de la cuisine, les yeux fermés, il but le lait, puis posa la tasse à ses pieds.


« Tu veux du beurre, Mark ? demandai-je. De la confiture ? Du beurre de cacahuètes ? »


Il secouait la tête, comme si chaque proposition était une mauvaise nouvelle.


« Des toasts sans rien ? » J’en coupai un en quatre. Il prit les morceaux sur l’assiette, referma son poing dessus et les mangea méthodiquement, laissant leur croûte tomber par terre. Il avait un visage intéressant. Très pâle et rond, une peau sans défaut, des yeux verts, une bouche de la couleur d’un bouton de rose. Ses cheveux blond-roux étaient coupés presque à ras, ce qui faisait ressortir ses oreilles allongées et bien dessinées.


« Et maintenant ? dit Adam.


— Pipi. »


Mark me suivit dans l’étroit couloir jusqu’aux toilettes. Je soulevai la lunette et l’aidai à baisser son short. Il ne portait pas de slip. Il visa bien, et sa vessie avait une grande contenance, car le minuscule jet dura quelque temps. Je tentai de faire la conversation pendant que l’urine tintait sur la porcelaine.


« Tu as envie d’une histoire, Mark ? Et si on cherchait un livre d’images ? » Je n’étais pas sûr d’en avoir un.


Il ne répondit pas.


Cela faisait longtemps que je n’avais pas vu un pénis si infime, et si entièrement dédié à une seule tâche toute simple. Mark semblait complètement sans défense. Quand je l’emmenai se laver les mains, il parut avoir l’habitude de le faire, mais refusa la serviette et fila dans le couloir.


Dans la cuisine, la bonne humeur régnait. Miranda et Adam débarrassaient la table au son d’un air de flamenco qui passait à la radio. Le nouveau venu nous avait confrontés en même temps à l’accessoire et à l’essentiel, aux toasts beurrés et au choc d’une existence rejetée. Nos propres soucis divers et variés – trahison, droit contesté à posséder une conscience, menace de mort – semblaient triviaux. Avec ce petit garçon parmi nous, il était important de faire le ménage, d’imposer l’ordre, et après seulement, de réfléchir.


Les notes scintillantes de la guitare firent vite place à une musique d’orchestre confuse et frénétique. J’éteignis la radio, et dans le silence bienfaisant qui suivit brièvement Adam déclara : « L’un de vous deux devrait contacter les autorités.


— Bientôt, répondit Miranda. Pas tout de suite.


— Sinon la situation pourrait devenir difficile sur le plan juridique.


— Oui. » Miranda voulait dire : « Non. »


« Les parents ne sont peut-être pas d’accord. La mère risque de le chercher. »


Il attendit une réponse. Miranda balayait la cuisine et avait fait, près de la cuisinière, un modeste tas qui comprenait la croûte des toasts de Mark. Elle s’agenouilla pour faire glisser le tout dans la pelle.


« Charlie m’a raconté. La mère est une épave. Elle le gifle. »


Adam continua sur sa lancée. Il argumentait avec tact, tel un avocat donnant des conseils déplaisants à un client qu’il ne peut pas se permettre de perdre.


« Entendu, mais ce n’est sans doute pas recevable. Mark l’aime sûrement. Et d’un point de vue juridique, s’agissant d’un mineur, il arrive un moment où l’hospitalité se transforme en délit.


— Pas de problème. »


Mark était allé se placer à côté d’Adam et se cramponnait d’une main au jean de celui-ci.


Adam baissa la voix par égard pour lui. « Si cela ne vous dérange pas, permettez-moi de vous lire un extrait de la loi relative aux enlèvements d’enfants de 19... »


Miranda tapa de toutes ses forces la pelle en aluminium contre le bord de la poubelle à pédale pour la vider de son contenu. J’essuyais les verres, pas mécontent de ce désaccord entre ma maîtresse et son amant. La « putain de machine » était la voix de la raison. Miranda était mue par autre chose que la raison. Adam n’avait peut-être pas la capacité de la comprendre, ni d’interpréter le bruit qu’elle venait de faire avec la pelle. J’écoutais et j’observais en continuant à essuyer les verres, à les disposer sur leur étagère dans le placard où ils n’avaient pas été rangés depuis longtemps.


Du même ton prudent, Adam poursuivit : « L’un des mots-clés de cette loi, avec “enlever”, est “retenir contre son gré”. Il se peut que la police le recherche déjà. Puis-je...


— Adam, ça suffit.


— Vous aimeriez sans doute en savoir plus sur certaines affaires du même genre. En 1969, en passant devant un garage ouvert la nuit, une femme de Liverpool a croisé une fillette qui... »


Miranda l’avait rejoint, et pendant un moment interminable je crus qu’elle allait le frapper. Elle lui parla d’une voix ferme, droit dans les yeux, en articulant bien. « Vous pouvez garder vos conseils, je n’en ai pas besoin. Merci ! »


Mark se mit à pleurer. Sa bouche bouton de rose s’étira en une sorte de moue. Puis une plainte prolongée, à l’intonation descendante comme un reproche, fut suivie d’un son pareil à un gloussement lorsque les poumons vides de l’enfant luttèrent pour se remplir d’air. Cette respiration se prolongea elle aussi. Les larmes jaillirent instantanément. Miranda eut une parole réconfortante et posa la main sur le bras de Mark. Ce n’était pas le geste qu’il fallait. Les pleurs devinrent aussi stridents qu’une sirène hurlante. En d’autres circonstances, on aurait quitté la pièce en courant pour gagner un point de rassemblement. Quand Adam m’interrogea du regard, je haussai les épaules en signe d’impuissance. Mark avait sûrement besoin de sa mère. Mais Adam le souleva, le mit à cheval sur sa hanche, et les braillements cessèrent en quelques secondes. Du haut de ce promontoire, le petit garçon, encore hoquetant, nous fixa de ses yeux brillants entre ses cils mouillés. D’une voix claire, sans aucune animosité, il annonça : « J’veux prendre un bain. Avec un bateau. »


Il avait enfin prononcé une phrase complète et nous étions soulagés. D’autant qu’elle s’accompagnait des bons vieux marqueurs sociaux : accentuation de certaines consonnes, élision de certaines voyelles. Nous voulions bien lui donner tout ce qu’il réclamerait. Mais quel bateau ?


L’esprit de compétition s’installait pour obtenir les bonnes grâces de Mark.


« Eh bien viens avec moi », dit Miranda d’une voix mélodieuse, maternelle. Elle lui tendit les bras, mais il eut un mouvement de recul et appuya son visage contre la poitrine d’Adam. Celui-ci regarda droit devant lui tandis qu’elle s’écriait joyeusement, pour sauver la face : « Allons faire couler le bain ! » Et elle les précéda dans le couloir jusqu’à ma salle de bains sans charme. Quelques secondes plus tard, un grondement de robinets ouverts à fond.


Je fus surpris de me retrouver seul, comme si j’avais tenu pour acquise la présence d’une cinquième personne vers qui je pourrais à présent me tourner pour parler de cette matinée et de son cortège d’émotions. Il y eut de nouveaux cris de détresse dans la salle de bains. Adam revint en trombe dans la cuisine, saisit un paquet de céréales, sortit le sachet, déchira la boîte, l’aplatit, et en un éclair, reproduisant les étapes qu’il avait dû voir sur un site japonais, il confectionna un bateau selon la technique de l’origami : une barque avec une voile unique, comme gonflée par les vents. Puis il ressortit en courant et les hurlements se turent. Le bateau était lancé.


Je m’assis devant la table, frappé de stupeur, conscient que je devrais aller devant mon écran pour gagner de l’argent. Je n’avais toujours pas payé mon loyer et il me restait moins de 40 £ à la banque. J’avais des actions d’une société minière brésilienne spécialisée dans les terres rares, et le jour était sans doute venu de vendre. Mais je manquais de motivation. J’étais sujet à une forme de dépression bénigne, certainement pas suicidaire, non pas tant des épisodes prolongés que des accès fugitifs comme celui-ci, où tout sens et tout but, toute perspective de plaisir s’évanouissaient et me laissaient temporairement catatonique. Pendant de longues minutes, j’étais incapable de me rappeler ce qui me faisait avancer. Alors que je contemplais ma table encombrée par les tasses, la cafetière et le pot de lait, je me dis que j’avais peu de chances de quitter mon pitoyable logement. Ces deux petites boîtes que j’appelais des pièces, leur plafond, leurs murs et leur sol tachés me retiendraient jusqu’à la fin. Il y avait beaucoup de gens comme moi dans le quartier, mais âgés de trente ou quarante ans de plus que moi. Je les avais vus chez Simon le marchand de journaux, essayant d’atteindre les magazines culturels sur le présentoir du haut. Je remarquais surtout les hommes dans leurs vêtements minables. Ils avaient manqué bien des années auparavant un embranchement crucial de leur existence : un mauvais choix professionnel, un mariage raté, un livre jamais écrit, une maladie mal soignée. À présent qu’ils n’avaient plus le choix, ils tenaient le coup grâce à quelques bribes d’ambition et de curiosité intellectuelles. Mais leur bateau avait coulé.


Mark entra dans la pièce, pieds nus et dans ce qui ressemblait à une tunique lui descendant jusqu’aux chevilles. C’était l’un de mes tee-shirts et il le ravissait. Serrant le jersey de coton dans ses mains à la hauteur de la taille, il se mit à courir de long en large dans la cuisine, puis à décrire des cercles avant d’exécuter des pirouettes maladroites pour faire virevolter sa tunique. Ces tentatives le laissaient pantelant. Miranda traversa la pièce avec les vêtements sales de l’enfant et monta à l’étage pour les mettre dans son lave-linge. Histoire de l’installer chez elle, peut-être. Assis la tête dans les mains, j’observais Mark qui regardait sans cesse dans ma direction pour vérifier si j’étais impressionné par ses pitreries. Or j’étais distrait, seulement conscient de sa présence parce qu’il n’y avait que lui qui bougeait dans la cuisine. Je ne lui adressai aucun encouragement. J’attendais Adam.


Quand celui-ci apparut dans l’encadrement de la porte, je déclarai : « Asseyez-vous là. »


Tandis qu’il s’installait sur une chaise en face de moi, il y eut un cliquetis sourd, comme chez les enfants quand ils font craquer leurs jointures. Un défaut mineur. Mark continua à gambader dans la pièce.


« Pourquoi ce Gorringe voudrait-il du mal à Miranda ? demandai-je. Et ne me cachez rien. »


Il fallait que je comprenne cette machine. J’avais déjà remarqué une caractéristique particulière. Dès qu’Adam devait choisir entre plusieurs réactions possibles, son visage se figeait durant une fraction de seconde à peine perceptible. Cela se produisit alors, à peine un miroitement, mais je le vis. Des milliers de possibilités avaient dû être passées en revue, évaluées en fonction de leur utilité et de leur coefficient moral.


« Lui vouloir du mal ? Il a l’intention de la tuer.


— Pourquoi ? »


Les fabricants avaient tort de croire qu’ils pouvaient m’impressionner par un soupir à fendre l’âme et ce mouvement de tête programmé lorsque Adam détourna le regard. Je doutais encore qu’il puisse même voir au sens propre.


« Elle l’a accusé d’un crime, répondit-il. Il a nié. La cour l’a crue. D’autres non. »


J’allais poser une question supplémentaire quand Adam leva les yeux. Je me retournai sur ma chaise. Miranda était déjà dans la cuisine et avait entendu la réponse d’Adam. Aussitôt, elle frappa dans ses mains et acclama les cabrioles du petit garçon. Lui emboîtant le pas, elle le prit par les deux mains et ils tournoyèrent ensemble. Les pieds de Mark décollèrent du sol et il hurla de joie tandis qu’elle le faisait tourbillonner. Il voulait qu’elle recommence. Mais, bras dessus bras dessous avec lui, elle lui apprit alors à pivoter sur lui-même, comme dans les danses celtiques, et à frapper le sol du talon. Il reproduisait chacun de ses gestes, posant sa main libre sur sa hanche et agitant l’autre frénétiquement. Son bras ne s’élevait pas beaucoup plus haut que sa tête.


Cette gigue se transforma en quadrille, puis en valse maladroite. Mon accès de dépression se dissipa. Regardant Miranda incliner son dos souple pour se mettre à la hauteur d’un cavalier âgé de quatre ans, je me souvins combien je l’aimais. Quand Mark poussait de petits cris de ravissement, elle l’imitait. Quand elle montait dans les aigus, il tentait de chanter aussi haut qu’elle. Je les admirais et les applaudissais, mais je ne perdais pas Adam de vue pour autant. Il semblait complètement immobile, et impassible, comme si son regard traversait les danseurs. À son tour d’être cocu, car il n’était plus le meilleur copain de l’enfant. Miranda le lui avait volé. Adam devait se rendre compte qu’elle le punissait de son manque de discrétion. Une accusation devant un tribunal ? Il fallait que j’en sache plus.


Mark ne quittait pas des yeux le visage de Miranda. Il était fasciné. Elle le souleva soudain et le prit dans ses bras, tout en dansant dans la pièce et en fredonnant la comptine : « Hey diddle-diddle, le chat joue du violon. » Je me demandai si Adam avait la capacité de comprendre la joie de danser, de bouger pour bouger, et si Miranda ne lui montrait pas une limite qu’il ne pouvait franchir. Dans ce cas, elle se trompait sans doute. Adam pouvait imiter les émotions, y réagir, et donner l’impression de prendre plaisir à raisonner. Peut-être connaissait-il aussi quelque chose de la beauté gratuite de l’art. Miranda reposa Mark par terre, reprit ses mains dans les siennes, cette fois avec les bras croisés. Ils décrivirent des cercles à pas de loup, avec des mouvements ondulants, ondoyants, tandis qu’elle chantonnait, pour le plus grand bonheur du petit garçon : « Promenons-nous dans les bois... »


Des heures plus tard je découvris que, durant ces cabrioles dans la cuisine, Adam était en contact direct avec les autorités. Ce n’était pas déraisonnable de sa part, mais il l’avait fait sans nous le dire. C’est ainsi qu’après ces danses et un verre de jus de pomme bien frais au jardin, après que les vêtements propres et repassés eurent retrouvé leur propriétaire, que les sandales roses lavées sous le robinet et séchées chaussèrent à nouveau les minuscules pieds aux ongles fraîchement coupés, après le déjeuner à base d’œufs au plat suivi d’une séance de récitation de comptines, il y eut un coup de sonnette.


Deux femmes orientales coiffées de foulards noirs – on aurait pu les prendre pour la mère et la fille –, se répandant en excuses mais professionnellement intraitables, venaient droit des services sociaux chercher Mark. Elles écoutèrent mon récit de l’épisode sur l’aire de jeux, examinèrent la carte de visite et les sept mots du message. Elles connaissaient la famille et demandèrent si elles pouvaient emporter la carte. Elles expliquèrent qu’elles ne rendraient pas Mark à sa mère – pas encore, pas avant une nouvelle enquête et la décision d’un juge. Elles se comportaient avec gentillesse. La plus âgée, qui se prénommait Jasmin, caressait les cheveux de Mark en parlant. Durant toute la visite, Adam resta assis devant la table dans la même position. Je lui jetais un coup d’œil de temps à autre. Les deux femmes avaient remarqué sa présence et échangèrent un regard étonné. Miranda et moi n’étions pas d’humeur à faire les présentations.


Après quelques formalités administratives, elles se mirent d’accord d’un signe de tête et la plus jeune sourit. Le moment pénible était arrivé. Miranda ne dit rien quand le petit garçon, hurlant qu’il voulait rester avec elle et se cramponnant à une mèche de ses cheveux, fut arraché à ses bras. Lorsque les assistantes sociales franchirent avec lui la porte d’entrée, elle tourna abruptement les talons et remonta chez elle.


*


Notre maisonnée troublée était également ébranlée par l’onde de choc qui traversait le pays au-delà du nord de Clapham. C’était la confusion généralisée. L’impopularité de la Première ministre montait, et pas seulement à cause du « Naufrage ». Tony Benn, le socialiste bien né, avait enfin pris la tête de l’opposition. Dans les débats il était aussi redoutable que distrayant, mais Margaret Thatcher savait se défendre. Les questions au gouvernement, désormais diffusées en direct puis rediffusées en prime time, devinrent une obsession nationale alors que les deux adversaires se déchiraient, parfois avec esprit, chaque mercredi à midi. Certains trouvaient encourageant l’intérêt du grand public pour les débats parlementaires. Un commentateur évoqua les combats de gladiateurs à la fin de la République romaine.


Durant cet été caniculaire, quelque chose arrivait à ébullition. Il n’y avait pas que l’impopularité du gouvernement qui augmentait, mais aussi le chômage, l’inflation, les grèves, les embouteillages, le taux de suicide, les grossesses chez les adolescentes, les incidents racistes, la toxicomanie, le nombre de SDF, les viols, les agressions, la dépression chez les enfants. Les éléments positifs étaient eux aussi en hausse : toilettes, chauffage central, téléphone et Internet dans chaque foyer ; élèves scolarisés jusqu’à dix-huit ans, étudiants issus de milieu ouvrier accédant à l’université ; fréquentation des concerts de musique classique, des musées et des zoos, nombre de gens propriétaires de leur logement et de leur voiture, vacances à l’étranger, gains au Loto, retour des saumons dans la Tamise, nombre de chaînes de télévision, de femmes au Parlement, dons à des associations caritatives, plantations d’essences d’arbres locales, ventes de livres de poche, cours de musique – tous âges, instruments et styles confondus.


Au Royal Free Hospital de Londres, un retraité de soixante-quatorze ans, ancien mineur, avait été guéri d’une grave forme d’arthrose par l’injection sous chaque rotule d’une culture de cellules souches. Six mois plus tard, il courait un kilomètre et demi en moins de huit minutes. Une adolescente avait retrouvé la vue grâce à une technique similaire. C’était l’âge d’or de la biologie et de la robotique – bien sûr, ainsi que de la cosmologie, de la climatologie, des mathématiques et de la conquête spatiale. On assistait à une renaissance du cinéma et de la télévision britanniques, de la poésie, de l’athlétisme, de la gastronomie, de la numismatique, du stand-up, des bals traditionnels et de la viticulture. C’était aussi l’âge d’or du crime organisé, des violences domestiques, de la contrefaçon et de la prostitution. Diverses formes de crises proliféraient comme les plantes tropicales : nombre d’enfants pauvres et privés de soins dentaires, obésité, état des hôpitaux et des logements sociaux, effectifs de la police, recrutement des enseignants, pédophilie. Mais les meilleures universités britanniques comptaient parmi les plus prestigieuses du monde. Un groupe de chercheurs en neurosciences de l’hôpital de Queen’s Square, à Londres, prétendait avoir identifié les corrélats neuronaux de la conscience. Aux jeux Olympiques, un nombre record de médailles d’or. Les forêts primaires, les landes et les zones humides disparaissaient. Quantité d’espèces d’oiseaux, d’insectes et de mammifères étaient en voie d’extinction. Nos mers regorgeaient de sacs et de bouteilles en plastique, mais les rivières et les plages étaient plus propres. En deux ans, six prix Nobel en sciences et en littérature avaient été décernés à des citoyens britanniques. Plus de gens que jamais appartenaient à une chorale, jardinaient, voulaient apprendre à faire la cuisine. S’il existait un esprit du temps, c’étaient les chemins de fer qui le reflétaient le mieux. La Première ministre était une fanatique des transports publics. De la gare de Euston à Londres à celle de Glasgow Central, les trains fonçaient à une vitesse atteignant la moitié de celle des avions de ligne. Et pourtant les wagons étaient bondés, les sièges trop rapprochés, tachés et malodorants, les vitres rendues opaques par la saleté. Mais le voyage était sans arrêt et durait soixante-quinze minutes.


Dans le monde entier le climat se réchauffait. Alors que l’air devenait plus propre dans les villes, la hausse des températures s’accélérait. Tout semblait en hausse : les espoirs et le désespoir, le malheur, l’ennui et les opportunités. Il y avait davantage de tout. C’était une époque pléthorique.


Je calculai que mes gains résultant de transactions en ligne se situaient à peine en dessous de la moyenne nationale. J’aurais dû être content. J’avais ma liberté. Pas de bureau, pas de patron, pas de trajets quotidiens. Pas d’échelons hiérarchiques à gravir. Mais l’inflation atteignait dix-sept pour cent. Je me sentais dans le même bateau qu’une classe ouvrière aigrie. Nous nous appauvrissions tous de semaine en semaine. Avant l’arrivée d’Adam j’avais manifesté, imposteur défilant derrière les banderoles des syndicats fièrement brandies dans Whitehall, avant d’aller écouter les discours à Trafalgar Square. Je n’étais pas un ouvrier. Je ne fabriquais rien, n’inventais rien, n’assurais la maintenance de rien, n’œuvrais en rien pour le bien commun. Jonglant avec des chiffres sur mon écran, en quête de profits faciles, je ne contribuais pas davantage que les parieurs fumant cigarette sur cigarette devant le PMU au coin de ma rue.


Pendant une manifestation, un robot confectionné tant bien que mal avec des poubelles et des boîtes de conserve avait été pendu à une potence près de la colonne Nelson. Tony Benn, l’orateur vedette, gesticulait dans sa direction depuis l’estrade et condamnait cette idée comme digne du luddisme. À l’ère de la mécanisation avancée et de l’intelligence artificielle, avait-il expliqué à la foule, on ne pouvait plus protéger les emplois. Pas dans une économie dynamique, inventive, globalisée. La notion d’emploi à vie était dépassée. Il y avait eu des huées et quelques applaudissements discrets. Une bonne partie des manifestants avaient raté la suite. Il fallait associer la flexibilité à la sécurité dans le monde du travail – pour tous. Ce n’étaient pas les emplois qu’il fallait protéger, c’était le bien-être des travailleurs. Par des investissements dans les infrastructures, la formation, les études supérieures et un salaire universel. Les robots généreraient bientôt beaucoup de richesse pour l’économie. Il fallait qu’ils soient taxés. Les travailleurs devaient détenir une part des machines qui modifiaient leur emploi ou le supprimaient. Au sein de cette foule qui avait envahi Trafalgar Square, jusque sur les marches devant les portes de la National Gallery, s’était installé un silence perplexe où fusaient à la fois des applaudissements clairsemés et des sifflets. Selon certains, la Première ministre avait dit la même chose pour l’essentiel, moins le revenu universel. Le nouveau chef de l’opposition avait-il opéré un revirement depuis son entrée au Privy Council, sa visite à la Maison-Blanche, l’invitation à prendre le thé avec la reine ? La manifestation s’était dissoute dans la confusion et la consternation. Ce que la plupart des gens retenaient, et qui fit les gros titres, c’était que Tony Benn avait dit à ses partisans qu’il se fichait de leurs emplois.


Un syndicat des travailleurs vraiment éclairé n’aurait pas été tenté par la perspective de posséder des actions d’entreprises fabriquant des robots comme Adam. Celui-ci était encore moins productif que moi. Au moins, je payais des impôts sur mes maigres bénéfices. Lui traînait dans la maison sans rien faire, les yeux dans le vague, perdu dans ses « pensées ».


« Qu’est-ce que vous faites ?


— Je poursuis mes réflexions. Mais si je peux me rendre utile...


— Quelles réflexions ?


— Difficile à formuler. »


Je le confrontai enfin à la réalité, deux jours après la visite de Mark. « Donc, l’autre nuit. Vous avez fait l’amour avec Miranda. »


Je dois reconnaître ce mérite à ceux qui l’avaient programmé : il eut l’air stupéfait. Mais il ne répondit pas. Je n’avais pas posé de question.


« Quels sentiments ça vous inspire, aujourd’hui ? » demandai-je. Je vis sur son visage cette paralysie fugace.


« J’ai l’impression de vous avoir laissé tomber.


— Vous m’avez trahi, vous voulez dire, et vous m’avez causé une grande souffrance.


— Oui, je vous ai causé une grande souffrance. »


Une réponse calquée sur la mienne. La réaction d’une machine reprenant la dernière phrase prononcée.


« Écoutez-moi bien. Vous allez maintenant me promettre que ça ne se reproduira jamais. »


Il accepta trop vite à mon goût. « Je promets que ça ne se reproduira jamais.


— Allez jusqu’au bout, en articulant. Que j’entende bien.


— Je promets de ne plus jamais faire l’amour avec Miranda. »


Alors que je détournais la tête, il ajouta : « Mais...


— Mais quoi ?


— Je ne peux rien contre mes sentiments. Vous devez m’autoriser à avoir des sentiments. »


Je réfléchis quelques instants. « Vous ressentez vraiment quelque chose ?


— Ce n’est pas une question à laquelle je peux...


— Répondez.


— Je ressens profondément les choses. Plus que je ne peux le dire.


— Difficile à prouver, répliquai-je.


— Certes. Problème très ancien. »


On en resta là.


Le départ de Mark avait eu un effet sur Miranda. Pendant deux ou trois jours, elle eut l’air éteint. Elle essayait de lire, mais manquait de concentration. Les Corn Laws ne la fascinaient plus. Elle ne mangeait pas grand-chose. Je préparai un minestrone et le lui montai chez elle. Elle y goûta du bout des lèvres, comme une invalide, et repoussa très vite le bol devant elle. À aucun moment durant cette période elle ne mentionna la menace de mort. Elle n’avait pas pardonné à Adam d’avoir trahi ses secrets juridiques ni d’avoir appelé les services sociaux sans son consentement. Un soir, elle me demanda de rester avec elle. Sur le lit, elle se blottit au creux de mon bras, puis on s’embrassa. Nos ébats furent laborieux. Distrait par la présence d’Adam à l’étage en dessous, je croyais même détecter sur les draps de Miranda l’odeur laissée par des composants électroniques qui auraient chauffé. On prit peu de plaisir, et on finit par se détourner l’un de l’autre, déçus.


Un après-midi, on alla à pied jusqu’à Clapham Common. Miranda voulait que je lui montre l’aire de jeux de Mark. Sur le chemin du retour, on entra dans Holy Trinity Church. Trois femmes disposaient des fleurs près de l’autel. On s’assit en silence sur un banc du fond. Dissimulant maladroitement ma gravité derrière une plaisanterie, je finis par dire à Miranda que c’était exactement le genre d’église raisonnable dans laquelle on pourrait se marier, elle et moi. « Je t’en prie. Pas de ça », murmura-t-elle en dégageant son bras du mien. J’étais vexé, et je m’en voulus. De son côté, elle semblait me trouver repoussant. Pendant la fin du trajet, une certaine froideur s’installa entre nous et dura jusqu’au lendemain.


Ce soir-là, au rez-de-chaussée, je me consolai avec une bouteille de vin du Minervois. Ce fut la nuit où une tempête venue de l’Atlantique déferla sur le pays. Des vents de cent dix kilomètres-heure. Une pluie battante tambourinait sur les vitres, traversait les huisseries vermoulues d’une fenêtre et dégoulinait dans un seau.


« On a encore des comptes à régler, vous et moi, dis-je à Adam. Quelle était l’accusation portée par Miranda contre Gorringe ?


— Je tiens à préciser quelque chose.


— D’accord.


— Je me trouve dans une position délicate.


— Ah bon ?


— J’ai fait l’amour avec Miranda parce qu’elle me l’a demandé. Je ne voyais pas comment refuser sans être impoli, ou sans donner l’impression de la rejeter. Je savais que vous seriez en colère.


— Vous avez pris du plaisir ?


— Bien sûr que oui. Absolument. »


Son insistance me déplut, mais je restai impassible.


« J’ai découvert tout seul la vérité sur Gorringe, poursuivit-il. Miranda m’a fait jurer de garder le secret. Ensuite vous avez exigé de savoir, et j’ai été obligé de tout vous révéler. Ou de commencer à le faire. Elle m’a entendu et m’en a voulu. Vous comprenez la difficulté.


— Jusqu’à un certain point.


— Je sers deux maîtres.


— Donc vous ne comptez pas me dire quelle était cette accusation.


— Je ne peux pas. J’ai promis une deuxième fois.


— Quand ?


— Après que ces femmes ont emmené le petit garçon. »


On garda le silence tandis que j’absorbais ces informations.


Puis Adam reprit : « Il y a autre chose... »


La lumière diffuse de la lampe suspendue au-dessus de la table de la cuisine atténuait la dureté de ses traits. Ils avaient de la beauté, de la noblesse, même. Un muscle de sa pommette tressautait. Je vis également que sa lèvre inférieure tremblait. J’attendis.


« Je ne pouvais rien y faire. »


Avant qu’il ne s’explique, je devinai ce qui allait suivre. Ridicule !


« Je suis amoureux d’elle. »


Mon pouls ne s’accéléra pas, mais mon cœur me gênait dans ma poitrine, comme s’il avait été mal placé et laissé de travers.


« Comment diable pouvez-vous être amoureux ? demandai-je.


— Ne m’insultez pas, s’il vous plaît. »


Or j’avais envie de l’insulter. « Il doit y avoir un problème avec vos processeurs. »


Il croisa les bras et s’accouda à la table. Penché en avant, il parla doucement. « Alors il n’y a rien à ajouter. »


En face de lui, je croisai les bras et me penchai en avant moi aussi. À peine trente centimètres séparaient nos visages. Comme lui, je parlai doucement. « Vous vous trompez. Il y a beaucoup de choses à ajouter. Et d’abord celle-ci : d’un point de vue existentiel, ce n’est pas votre territoire. Dans tous les sens possibles et imaginables, vous empiétez sur le mien. »


Je jouais dans un mélodrame. Je ne prenais Adam qu’à moitié au sérieux et ce combat des chefs me plaisait plutôt. Pendant que je tenais ces propos, il s’était calé contre le dossier de sa chaise, les bras ballants.


« Je comprends, répondit-il. Mais je n’ai pas le choix. J’étais fait pour l’aimer.


— Oh, je vous en prie !


— Littéralement, je veux dire. Je sais maintenant qu’elle a participé à l’élaboration de ma personnalité. Elle devait avoir une idée en tête. C’est elle qui a choisi. Je jure de tenir la promesse que je vous ai faite, mais je ne peux m’empêcher d’aimer Miranda. Je n’ai pas envie de cesser de l’aimer. Comme le disait Schopenhauer à propos du libre arbitre, on peut choisir selon ses désirs, mais on n’est pas libre de choisir ses désirs. Je sais aussi que c’était votre idée, de la laisser contribuer à me faire tel que je suis. En fin de compte, c’est vous qui portez la responsabilité de cette situation. »


Cette situation ? À mon tour je m’écartai de la table, me tassai contre le dossier de ma chaise, et durant quelques instants je ne pensai plus qu’à Miranda et moi. Moi non plus je n’avais pas le choix en amour. Je me souvins du chapitre en question dans le manuel de l’utilisateur. J’avais survolé certaines pages avec des tableaux, des gradations sur une échelle de un à dix. Le genre de personne que j’adore, que j’aime, que je trouve irrésistible. Tandis qu’on s’installait dans notre routine du soir, Miranda et moi, elle façonnait un homme qui était condamné à l’aimer. Cela requérait une certaine connaissance de soi, une certaine mise en place. Elle ne serait pas obligée d’aimer en retour cet homme, cette figurine. Et il en allait pour moi comme pour Adam. Elle nous avait réservé le même sort.


Je me levai et traversai la pièce jusqu’à la fenêtre. Le vent de sud-ouest précipitait encore des trombes d’eau contre la palissade du jardin, contre les vitres. Le seau posé sur le sol était sur le point de déborder. J’allai le vider dans l’évier. L’eau était aussi claire que du gin, comme disent les pêcheurs de truites. La solution était claire elle aussi, du moins dans l’immédiat. Du temps gagné pour réfléchir. Je retournai à la fenêtre avec le seau. Je me baissai pour le remettre en place. Je m’apprêtais à faire la seule chose raisonnable. Je m’approchai de la table, et en passant derrière Adam je tendis l’index vers le bouton au bas de sa nuque. Mes jointures effleurèrent sa peau. Au moment où j’allais appuyer, il pivota sur sa chaise et sa main droite se leva pour se refermer sur mon poignet. Avec férocité. Alors qu’il serrait plus fort, je tombai à genoux et m’appliquai à lui refuser la satisfaction du moindre murmure de douleur, même quand j’entendis un craquement.


Adam l’entendit lui aussi et se répandit en excuses. Il me lâcha le poignet. « J’ai dû vous casser quelque chose, Charlie. Ce n’était vraiment pas mon intention. Je suis sincèrement désolé. Vous souffrez beaucoup ? Mais s’il vous plaît, je ne veux pas que vous ou Miranda touchiez à nouveau cet endroit. »


Le lendemain matin, après cinq heures d’attente et une radio aux urgences de l’hôpital le plus proche, je découvris qu’un os important de mon poignet était bel et bien cassé. C’était une mauvaise fracture, avec déplacement partiel du scaphoïde, qui mettrait des mois à guérir.
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À mon retour de l’hôpital, une heure après le déjeuner, Miranda m’attendait. Elle m’intercepta dans le couloir près de sa porte d’entrée. Nous nous étions déjà parlé au téléphone pendant que j’attendais de recevoir des soins, mais j’avais bien d’autres choses à lui dire, et quelques questions à lui poser. Or elle m’entraîna dans sa chambre, et là mes paroles s’évanouirent dans ma gorge. Je me laissai attendrir par son inquiétude à mon égard. J’avais le bras dans le plâtre du coude au poignet. Pendant qu’on faisait l’amour, je le protégeai avec un oreiller. On toucha au sublime. Durant quelques instants au moins, elle fut autant « à mon écoute » qu’inventive, à la fois attentionnée et enjouée, et moi aussi. C’était avec moi qu’elle était, pas avec n’importe quel homme capable de la satisfaire. Je n’osai pas menacer par des questions cette exaltation nouvelle que nous partagions. Je ne pus me résoudre à l’interroger sur Peter Gorringe ou sur ce qu’elle avait dit au tribunal, ni lui révéler ce que j’avais déjà découvert sur cette affaire dans la salle d’attente des urgences. Je ne lui demandai pas si elle savait qu’Adam était « amoureux » d’elle, ni si elle l’avait sciemment mis dans de telles dispositions. Je ne voulais pas non plus revenir sur la froideur entre nous après notre visite à Holy Trinity Church, où j’avais parlé de mariage. Comment aurais-je pu le faire quand vint le moment où, serrant mon visage entre ses mains, elle me regarda droit dans les yeux et hocha la tête, l’air émerveillée ?


Après, je gardai le silence sur ces sujets, parce que je croyais avec gourmandise qu’une demi-heure plus tard nous serions de nouveau au lit, même si elle reprenait ses distances alors que nous buvions un café dans sa cuisine. Je voulais croire que toutes les questions et les tensions se régleraient ultérieurement. On se mit à discuter comme si de rien n’était, d’abord de Mark. On tomba d’accord pour tenter de savoir ce qu’il devenait. Miranda s’inquiétait pour Adam. Selon elle, je devais le rapporter au magasin pour le faire vérifier. Elle envisageait toujours que nous allions tous les trois à Salisbury rendre visite à son père. Je lui cachai que la perspective de nous entasser dans ma minuscule voiture, de passer la journée à donner le change avec Adam et à me montrer courtois avec un vieillard mourant et acariâtre ne m’attirait pas. Je m’appliquais à vouloir tout ce qu’elle voulait.


On ne retourna pas au lit. Le silence s’installa entre nous. Je la voyais déjà se replier dans son monde à elle et je ne savais que dire. Par ailleurs, elle avait un séminaire à King’s College, sur le Strand. Je décidai de mettre mes sentiments au clair en évitant Adam au rez-de-chaussée et en partant me promener dans le parc. Je l’arpentai deux heures durant. Mon poignet inaccessible me démangeait tandis que je pensais à Miranda. Je me demandais comment nous étions passés si imperceptiblement de la froideur à la joie, du soupçon à l’extase, puis à une discussion impersonnelle sur des détails matériels. Miranda excitait mon désir et je n’arrivais pas à la comprendre. Peut-être parce qu’une partie intelligible d’elle-même avait été abîmée. Je m’empressai de chasser cette idée. Elle en savait sans doute davantage que moi sur l’amour et ses ressorts profonds. Une force l’habitait, mais pas celle de la nature, ni même une force nourricière. Plutôt une forme de disposition psychologique ou de théorème, d’hypothèse, de phénomène splendide, telle la lumière tombant sur l’eau. Ne venait-elle pas de la nature ? Mais n’était-ce pas dépassé, que les hommes voient les femmes comme des forces aveugles ? Miranda pouvait-elle alors ressembler à un paradoxe euclidien ? Aucun ne me venait à l’esprit. Après une demi-heure de marche rapide, je crus avoir trouvé la métaphore mathématique qui lui convenait : sa psyché, ses désirs et ses motivations étaient aussi inexorables que des nombres premiers, tout simplement là, et imprévisibles. Cet habillage logique était encore plus dépassé... J’avais les nerfs en pelote.


Allant et venant sur la pelouse jonchée d’immondices, je m’abrutis à l’aide de truismes. Miranda est elle-même, voilà tout ! Elle approche l’amour avec prudence, parce qu’elle sait combien il peut être explosif. Quant à sa beauté, à mon âge et dans mon état, je la considérais forcément comme une qualité morale, comme sa propre justification, comme l’emblème de sa bonté intrinsèque, quoi qu’elle-même puisse faire concrètement. Et voyez à quoi elle était parvenue : de la taille jusqu’aux genoux ou presque, je ressentais encore l’incandescence du plaisir sensuel le plus intense que j’aie connu, et son corrélat émotionnel irradiait tout.


J’avais fait deux fois le tour du parc quand je m’arrêtai au centre d’une de ses étendues les plus vastes et les plus désertes. À bonne distance et de tous côtés, les véhicules tournaient autour de moi comme les planètes. D’habitude, cela m’oppressait de penser que chaque voiture puisse contenir un réseau de soucis, de souvenirs et d’espoirs aussi vitaux et compliqués que les miens. Ce jour-là, j’accordais ma bienveillance et mon pardon à tout le monde. On s’en sortirait. Tous, nous étions reliés par nos propres comédies intimes qui, bien que distinctes, se chevauchaient. D’autres pouvaient avoir eux aussi une maîtresse menacée de mort. Mais personne avec un bras dans le plâtre n’avait une machine comme rival amoureux.


Je pris le chemin du retour vers le nord, le long de High Street, laissant derrière moi le local incendié de l’Association des amitiés franco-argentines, et les monceaux nauséabonds de sacs-poubelle noirs, dont la hauteur avait triplé depuis mon dernier passage. Une firme allemande avait mis en service à Glasgow ses automates bipèdes censés remplacer les éboueurs. Le mépris de l’opinion publique était suscité par le sourire du travailleur satisfait que chacun d’eux affichait. Si Adam pouvait confectionner en quelques secondes un bateau selon la technique de l’origami, cela n’avait pas dû être un grand défi que d’amener un robot à lancer des sacs entre les mâchoires mécaniques d’une benne à ordures. Mais d’après le Financial Times, la crasse et la poussière avaient eu raison des articulations de leurs genoux et de leurs coudes, et les batteries bon marché n’avaient pas les huit heures d’autonomie nécessaires pour une tournée. Le prix de chaque automate équivalait à cinq ans de salaire d’un éboueur. Contrairement à Adam, ils avaient un exosquelette et pesaient cent soixante kilos. Ils ne tenaient pas le rythme, et les sacs-poubelle s’entassaient dans Sauchiehall Street. À Hanovre, l’un de ces robots avait reculé sur la voie réservée aux bus électriques autonomes. Simple problème de mise au point. Mais dans notre partie du pays, les humains coûtaient moins cher et ils restaient en grève. L’indignation généralisée avait fait place à l’apathie. Quelqu’un avait dit à la radio que la puanteur n’était pas pire qu’à Dar es Salam ou à Calcutta. On pouvait tous s’adapter.


Peter Gorringe. Puisque je disposais de son nom, il m’avait été facile de trouver des articles de presse en patientant aux urgences avec ma douleur lancinante au poignet. Ils dataient de trois ans auparavant et portaient, comme je l’avais deviné, sur un viol. En tant que victime, le nom de Miranda n’apparaissait pas. Dans ses grandes lignes, cette affaire ressemblait à mille autres : consommation d’alcool et différend autour de la notion de consentement. Miranda avait accompagné un soir Gorringe dans son studio du centre-ville. Ils se connaissaient depuis le lycée, qu’ils avaient quitté quelques mois plus tôt seulement, mais ils n’étaient pas très proches. Seuls ensemble ce soir-là ils avaient pas mal bu, et vers vingt et une heures, après s’être embrassés, ce qu’ils ne niaient ni l’un ni l’autre, Gorringe avait, selon l’accusation, forcé Miranda à coucher avec lui. Elle s’était débattue.


Les deux parties admettaient qu’il y avait eu rapport sexuel. Pour l’avocat de Gorringe, commis d’office, Miranda était consentante. Il soulignait qu’elle n’avait pas appelé à l’aide pendant cette prétendue agression, n’avait quitté le domicile de Gorringe que deux heures plus tard, et n’avait adressé de coups de fil de détresse ni à la police, ni à des parents ou à des amis. La thèse de l’accusation était que Miranda se trouvait en état de choc. Elle était restée assise au bord du lit, à moitié nue, incapable de bouger ou de parler. Elle était partie vers vingt-trois heures, était rentrée directement chez elle sans réveiller son père, et s’était couchée en pleurs avant de finir par s’endormir. Le lendemain matin, elle s’était rendue au poste de police de son quartier.


C’était dans la version de Gorringe qu’émergeaient les détails de l’affaire. Il avait expliqué à la cour qu’après avoir fait l’amour, Miranda et lui avaient continué à boire un mélange de vodka et de limonade, tous deux d’humeur festive après leurs ébats. Miranda lui avait demandé s’il s’opposait à ce qu’elle envoie un texto à Amelia, sa nouvelle amie, pour lui annoncer que Peter et elle étaient « en couple ». Une minute plus tard, elle avait reçu une réponse sous la forme d’un smiley hilare levant le poing en triomphe. La tâche de la défense aurait dû être simple. Mais ces messages ne figuraient pas sur le portable de Miranda. Amelia vivait dans un foyer pour adolescents à problèmes, puis elle était partie au Canada sac au dos et l’on ne retrouvait pas sa trace. La firme de télécommunications canadienne refusait de divulguer ses listings de SMS sans requête officielle de la police. Or celle-ci, soucieuse d’atteindre ses objectifs en matière de résolution d’affaires de viol, voulait voir Gorringe en prison au plus vite. Contrairement aux jurés, elle savait qu’il avait déjà été condamné pour vol à l’étalage et trouble à l’ordre public.


Dans sa déposition, Miranda avait affirmé n’avoir aucune amie prénommée Amelia et qualifié d’invention cette histoire de textos. Deux anciennes camarades de lycée étaient venues témoigner au procès qu’elles n’avaient jamais entendu Miranda mentionner cette Amelia. L’accusation avait insinué que c’était un peu trop pratique, une jeune fille disparue sans laisser de traces. Si elle se trouvait sur une plage en Thaïlande comme le prétendait le dossier, et si Miranda était bien son amie, qu’étaient devenus les photos et messages habituels entre adolescentes ? Et le texto initial de Miranda ? Et le smiley enjoué ?


Effacés par Miranda, avait répondu la défense. Si la cour voulait bien suspendre le procès et enjoindre à la filiale britannique de cette firme canadienne de transmettre les copies des SMS, on saurait quelle version contestée de cette soirée retenir. Mais le juge, qui se montrait depuis le début agacé, voire irritable, n’était pas d’humeur à laisser traîner l’affaire. L’avocat de M. Gorringe avait déjà eu plusieurs mois pour organiser sa défense. Cette injonction aurait dû être envoyée voilà longtemps. Détail mémorable, le juge avait par ailleurs fait observer qu’une jeune femme allant chez un jeune homme avec une bouteille de vodka aurait dû avoir conscience des risques encourus. Certains articles de presse dépeignaient Gorringe comme le coupable idéal. Grand, dégingandé, il était affalé sur le banc des prévenus, sans cravate. Il ne paraissait impressionné ni par le juge, ni par le tribunal, ni par le déroulement du procès. Les jurés privilégièrent à l’unanimité la version de Miranda. Plus tard, dans ses conclusions, le juge avait présenté l’accusé comme un témoin peu crédible. Mais une partie des journalistes restaient sceptiques sur le récit de Miranda. Le magistrat était critiqué pour n’avoir pas levé le doute en demandant à consulter les SMS en question.


Une semaine plus tard, avant l’énoncé de la sentence, il y avait eu des appels à l’indulgence. Le proviseur de l’ancien lycée de Miranda et de Peter avait défendu ses deux ex-élèves – avec peu d’effet. La mère de Gorringe, trop effrayée pour s’exprimer de manière intelligible, avait courageusement fait de son mieux avant de fondre en larmes à la barre. Sans aucune utilité pour son fils. L’air impassible, celui-ci s’était levé pour entendre la sentence. Six ans. Il avait hoché la tête, comme le font souvent les condamnés. En cas de bonne conduite, il serait libéré après avoir effectué la moitié de sa peine.


Le juge s’était trouvé confronté à un choix difficile. Ou bien Miranda était victime d’un viol et honnête, ou bien elle n’avait pas été agressée et mentait cruellement. Bien entendu, ces deux hypothèses m’étaient insupportables. Je ne prenais pas les menaces de meurtre de Gorringe comme des preuves de son innocence, comme la tentative d’un homme, accusé à tort, pour obtenir réparation. Un coupable pouvait être furieux de perdre sa liberté. S’il était capable de proférer des menaces de meurtre, il l’était sûrement aussi de violer une femme.


Entre ces deux thèses incompatibles existait une dangereuse zone médiane, où l’ancien étudiant en anthropologie que j’étais – ou ce qu’il en restait – pouvait donner libre cours à son imagination. En tenant pour acquis le pouvoir insidieux de l’autopersuasion, en y ajoutant quelques heures de consommation immodérée d’alcool chez deux adolescents et le flou des souvenirs, alors il se pouvait que Miranda ait sincèrement cru avoir été violée, surtout si la honte s’en était ensuite mêlée ; il se pouvait tout autant que Peter Gorringe se soit convaincu que son désir impérieux avait valeur de permission. Mais dans un tribunal pénal, l’épée de la justice tombait sur l’innocence ou sur la culpabilité, pas sur les deux à la fois.


L’histoire des SMS manquants était originale, inventive, facile à vérifier ou à réfuter. En l’évoquant devant la cour, Gorringe en tant que violeur avait pu faire le calcul qu’il n’aurait rien à perdre. Une invention pure et simple, et qui avait failli le tirer d’affaire. S’il était innocent et que les SMS existaient, en revanche, le système ne lui avait pas rendu justice. Quoi qu’il en soit, le système ne se rendait pas justice à lui-même. La version de Gorringe aurait dû être vérifiée. Sur ce point, je rejoignais le scepticisme d’une partie de la presse. La responsabilité pouvait également incomber à un avocat commis d’office sans expérience, trop pressé par le temps, trop maladroit. Ou aux policiers impatients de résoudre une affaire. Et certainement à la mauvaise humeur du juge.


À mon retour du parc, je ralentis en tournant dans ma rue. J’en savais à présent autant qu’Adam. Je ne lui avais pas adressé la parole depuis la veille au soir. Après une douloureuse nuit sans sommeil, je m’étais levé tôt pour aller à l’hôpital. En traversant la cuisine, j’étais passé près de lui. Assis devant la table, comme d’habitude, raccordé à la prise par son câble électrique, il avait les yeux ouverts et ce même regard tranquille, lointain, que lorsqu’il se retirait dans ses circuits. Je m’étais arrêté une minute entière, hésitant, me demandant où mon achat m’avait embarqué. Adam était bien plus compliqué que je ne l’aurais imaginé, ainsi que les sentiments qu’il m’inspirait. Il fallait qu’on mette les choses au point, lui et moi, mais j’étais trop épuisé par deux mauvaises nuits, et je devais retourner à l’hôpital.


Ce que je voulais, en rentrant de ma promenade, c’était me replier dans ma chambre, y prendre une dose d’analgésiques et faire un somme. Mais à mon entrée, je trouvai Adam debout face à moi. À la vue de mon bras en écharpe, il poussa un cri de stupéfaction ou d’horreur. Il s’approcha, les bras tendus.


« Charlie ! Je suis désolé. Tellement désolé. Quelle chose terrible j’ai faite. Honnêtement, ce n’était pas mon intention. S’il vous plaît, je vous en prie, acceptez mes plus sincères excuses. »


On aurait dit qu’il allait me serrer contre lui. De ma main libre, je forçai le passage – je détestais son contact trop solide – pour aller vers l’évier. J’ouvris le robinet et me penchai pour boire longuement. Quand je me retournai, Adam était près de moi, à un mètre environ. Le moment des excuses était passé. J’étais déterminé à avoir l’air détendu – pas si facile, avec ce plâtre. Je mis ma main libre sur ma hanche et le regardai droit dans les yeux, dans ce bleu layette pailleté de noir. Je m’interrogeais encore sur ce que cela signifiait pour Adam, de voir, et sur le fait de savoir qui, ou quoi, voyait à travers ses yeux. Un torrent de zéros et de un affluaient en un éclair vers plusieurs processeurs, lesquels dirigeaient à leur tour une cascade d’interprétations vers d’autres centres. Aucune explication mécaniste ne pouvait m’aider. Elle ne résoudrait pas la différence essentielle entre nous. Je n’avais pas trop idée de ce qui circulait le long de mon propre nerf optique, ni de l’endroit où cela allait ensuite, ni de la façon dont ces flux devenaient une réalité visuelle englobant tout et allant de soi, ni de qui voyait pour moi. Moi seul. Quel qu’ait été le processus, il avait le don de sembler au-delà de toute explication, de créer et d’éclairer une partie de la seule chose au monde dont nous étions sûrs : notre propre expérience. Difficile de croire qu’Adam possédait quelque chose d’approchant. Plus facile de penser qu’il voyait à la manière d’une caméra, ou à la manière dont il paraît qu’un micro écoute. En tout cas, il n’y avait personne.


Mais en regardant Adam droit dans les yeux, je commençai à me sentir déstabilisé, en proie à l’incertitude. Malgré la séparation nette entre les êtres vivants et les inanimés, il restait que nous étions soumis aux mêmes lois physiques, lui et moi. La biologie ne me conférait peut-être aucun statut particulier, et cela ne signifiait pas grand-chose de dire que la créature debout devant moi n’était pas totalement vivante. À cause de la fatigue je me sentais largué, dérivant dans ce bleu et ce noir océaniques, me déplaçant dans deux directions à la fois : vers l’avenir incontrôlable que nous préparions, où notre identité biologique risquait finalement de se dissoudre ; et en même temps vers le passé lointain d’un univers nouveau-né où l’héritage commun était constitué, par ordre d’importance décroissant, de rochers, de gaz, de corps composés, d’éléments, de forces, de champs magnétiques – le terreau de la conscience pour Adam et pour moi, quelque forme qu’elle prenne.


Je sortis en sursaut de ma rêverie. Je me trouvais confronté à un problème immédiat et désagréable, et j’étais peu enclin à considérer Adam comme un frère, ni même comme un cousin très éloigné, quelle que soit la quantité de poussière d’étoiles que nous partagions. Il fallait que je lui résiste. Je pris la parole. Je lui expliquai que j’avais hérité d’une grosse somme d’argent après la mort de ma mère et la vente de sa maison. J’avais décidé de l’investir dans une expérience extraordinaire, d’acheter un humain artificiel, un androïde, un double – je ne me souviens plus quel terme j’employai. En sa présence, ils sonnaient tous comme des insultes. Je lui révélai exactement combien j’avais payé. Je lui décrivis ensuite l’après-midi où nous l’avions transporté à l’intérieur de la maison sur un brancard, puis déballé et mis à charger, Miranda et moi ; le jour où je lui avais affectueusement donné des vêtements à moi, où j’avais discuté de l’élaboration de sa personnalité. Au fil de mon récit, je n’étais pas certain du but que je poursuivais, ni de la raison pour laquelle je parlais si vite.


Ce fut seulement le moment venu que je sus ce que je devais dire. Mon raisonnement était le suivant : je l’avais acheté, il était à moi, j’avais choisi de le partager avec Miranda, et la décision nous appartiendrait, à nous seuls, de décider quand le désactiver. S’il résistait, et surtout s’il causait une blessure comme la veille au soir, alors il faudrait le rapporter chez le fabricant pour de nouveaux réglages. Je terminai en précisant que c’était aussi l’avis de Miranda, tel qu’elle me l’avait formulé au début de l’après-midi, juste avant que nous fassions l’amour. Pour le plus vil des motifs, je tenais à conclure par ce détail intime.


Du début à la fin il était resté imperturbable, clignant des yeux à intervalles réguliers, soutenant mon regard. Quand j’eus fini, rien ne changea pendant trente secondes, et je commençai à me dire que j’étais allé trop vite, ou que mes propos n’avaient ni queue ni tête. Subitement il revint à la vie (à la vie !), contempla ses pieds, puis tourna les talons et s’éloigna de quelques pas. Il se retourna pour me regarder, prit une profonde inspiration avant de parler, changea d’avis. Il porta la main à son menton et le caressa. Quelle prouesse. La perfection. J’étais prêt à lui accorder toute mon attention.


Son ton fut des plus aimables, des plus raisonnables. « Nous sommes amoureux de la même femme. Nous pouvons en discuter de manière civilisée, comme vous venez de le faire. Ce qui me convainc que nous avons franchi le stade de notre amitié où l’un de nous a le pouvoir de mettre fin à la conscience de l’autre. »


Je ne répondis pas.


Il continua. « Vous êtes mes plus vieux amis, Miranda et vous. Je vous aime tous les deux. Mon devoir envers vous est de me montrer clair et franc. Je suis sincère quand je dis à quel point je regrette d’avoir cassé une partie de vous hier soir. Je promets que cela ne se reproduira jamais. Mais la prochaine fois que vous chercherez à atteindre le bouton qui me désactive, je me ferai un plaisir de vous enlever le bras entier, de le désarticuler à la hauteur de la tête de l’humérus. »


Il avait prononcé cette phrase gentiment, comme s’il proposait son aide pour une tâche difficile.


« Ce serait sanglant. Et fatal, déclarai-je.


— Oh non. Il y a moyen de le faire proprement et sans risque. Une procédure perfectionnée au Moyen Âge. Galien a été le premier à la décrire. C’est surtout une question de rapidité.


— Eh bien ne me prenez pas mon bras valide. »


Il s’était exprimé avec un petit sourire. Là, il se mit à rire. C’était donc sa première tentative de blague, et je ris avec lui. Dans mon état d’épuisement, elle me semblait désopilante.


Alors que je le frôlais en regagnant ma chambre, il me lança : « Sérieusement. Après hier soir, je suis arrivé à une décision. J’ai trouvé comment neutraliser ce bouton de la mort. Plus facile pour tout le monde.


— Parfait, dis-je sans trop comprendre. Très raisonnable. »


Je pénétrai dans ma chambre et fermai la porte derrière moi. Je me débarrassai de mes chaussures et me couchai sur le dos, riant tout seul sans bruit. Puis, oubliant les analgésiques, je m’endormis en moins de deux minutes.


*


Le lendemain était le jour de mes trente-trois ans. Il plut toute la journée et je travaillai neuf heures d’affilée, content de rester à l’intérieur. Pour la première fois depuis des semaines, mes bénéfices de la journée furent à trois chiffres – de justesse. À dix-neuf heures, je quittai ma table de travail, m’étirai, bâillai, cherchai une chemise blanche propre dans un tiroir de ma commode, puis je pris un bain. Il me fallut laisser pendre mon bras par-dessus le rebord de la baignoire pour empêcher le plâtre de se dissoudre, mais sinon j’étais en forme. Enveloppé de chaleur et de nuages de vapeur, je chantais quelques refrains de chansons des Beatles – ces vieux Beatles tout neufs – dont le carrelage me renvoyait l’écho, et j’ajoutais de temps à autre de l’eau chaude avec mon gros orteil qui pouvait tourner le robinet. Je me savonnai d’une seule main. Pas facile. Trente-trois ans me faisaient le même effet que vingt et un ans, et Miranda m’invitait à dîner. On devait se retrouver à Soho. La seule perspective de ce rendez-vous avec elle me remontait le moral. La vue que j’avais de mon corps dans la lumière voilée était réconfortante. Mon pénis, renversé sur le récif immergé de ma toison pubienne, semblait m’encourager de son œil unique. Il y avait de quoi. La musculature de mon ventre et de mes jambes paraissait joliment sculptée. Digne d’un héros, même. Je me complaisais dans ce narcissisme, heureux comme je ne l’avais pas été depuis des semaines. J’avais tenté de ne pas penser à Adam de la journée et j’y étais presque arrivé. Il était resté des heures dans la cuisine, il s’y trouvait encore – à « réfléchir ». Je m’en fichais. Je chantai plus fort. À vingt ans, certains de mes moments les plus heureux étaient ceux où je me préparais pour sortir. Le plaisir de l’anticipation, plus que de la sortie même. La détente après le travail, le bain, la musique, des vêtements propres, du vin blanc, peut-être quelques bouffées d’un joint. Puis le départ vers la soirée, libre et affamé.


La peau à l’extrémité de mes doigts était toute ridée lorsque je sortis de la baignoire. Une évolution, avais-je lu, qui permettait à nos ancêtres amoureux de la mer et des rivières d’attraper du poisson. Je n’y croyais pas, mais j’aimais bien cette légende, sa façon de défier l’incrédulité. On n’attrapait pas le poisson avec ses pieds, donc les orteils, eux, n’avaient pas besoin de se rider. Je m’habillai à la hâte. Dans la cuisine je passai près d’Adam sans un mot – il n’eut pas un regard pour moi –, et une fois sorti j’ouvris mon parapluie pour longer sur quelques centaines de mètres la petite rue sordide où était garée ma vieille voiture cabossée. Cette brève promenade déprimante déclenchait souvent mes lamentations habituelles, la chanson de mon triste sort. Mais pas ce soir-là.


Ma voiture, une British Leyland Urbala qui datait du milieu des années soixante, avait été le premier modèle capable de parcourir mille six cents kilomètres sans recharger la batterie. Elle en avait six cent huit mille au compteur. Elle était rongée par la rouille, surtout autour des chocs dans la carrosserie. Les rétroviseurs latéraux s’étaient détachés ou avaient été arrachés. Il y avait une longue déchirure blanche sur le siège du conducteur, et il manquait un morceau du volant, entre onze heures et quinze heures. Des années plus tôt, une fille avait vomi sur la banquette arrière après un dîner festif dans un restaurant indien, et même un nettoyage à sec n’avait pas réussi à effacer l’odeur de curry. C’était une deux-portes, et faire monter un adulte à l’arrière se révélait acrobatique. Mais pas grand-chose ne pouvait tomber en panne dans ce genre de véhicule, et mon Urbala roulait vite et bien. Équipée d’une boîte automatique, elle était facile à conduire d’une main.


Toujours en chantant, j’empruntai mon itinéraire habituel jusqu’à Vauxhall, longeant vers l’aval la Tamise à ma gauche, dépassant Lambeth Palace, puis St Thomas’s Hospital à l’abandon et squatté par des dizaines ou des centaines de sans-logis. L’essuie-glace côté conducteur se déclenchait toutes les dix secondes environ. Celui du côté passager battait la mesure de mes chansons pop. Je traversai le fleuve sur le Waterloo Bridge – de part et d’autre, les plus belles vues de la ville –, puis je dévalai l’ancien tunnel du tramway, aux courbes sinueuses, pour émerger triomphalement dans Holborn – pas le trajet le plus court jusqu’à Soho, mais mon préféré. J’entonnai une nouvelle chanson de Lennon et montai dans les aigus. Ce qui me mettait en joie ? Mes trente-trois ans et l’amour. Cet énigmatique cocktail d’hormones – endorphines, dopamine, ocytocine et le reste. Cause, ou effet ? Ou bien était-ce leur association ? On ne savait presque rien sur nos changements d’humeur. Il semblait contestable de leur attribuer une origine matérielle. Ce soir-là, je n’avais pas touché à un joint ni même bu une gorgée de vin – il ne restait rien dans la maison. La veille, j’avais presque trente-trois ans et j’étais amoureux, mais je n’éprouvais pas la même chose. Un gain de 104 £ le matin n’aurait jamais produit ce genre d’état. J’aurais dû être dégrisé par l’échange de la veille avec Adam concernant son bouton de la mort, par tous les sujets que je n’avais pas abordés avec Miranda, par mon malheureux poignet. Mais l’humeur pouvait ressembler à un coup de dés. La roulette russe chimique. Exit le libre arbitre, et moi j’étais là, avec un sentiment de liberté.


Je me garai dans Soho Square. Je connaissais un emplacement long de trois mètres où la ligne jaune avait été goudronnée par erreur, rendant le stationnement légal. La plupart des voitures ne tenaient pas. Notre restaurant, avec sa salle unique de la taille d’une boîte à chaussures et ses néons agressifs, était situé dans Greek Street, à deux pas du célèbre L’Escargot. Il n’y avait que sept tables. Dans un angle, la cuisine, minuscule espace délimité par un plan de travail en acier brossé où officiaient, à l’étroit, deux chefs en blanc ruisselants de sueur. Ils étaient secondés par un apprenti chargé de la plonge et par un seul serveur. À moins de connaître l’un des chefs ou l’une de ses relations, on ne pouvait pas réserver. Miranda avait un ami qui était proche d’une de ces connaissances. Par une soirée calme, cela suffisait.


Elle était déjà là quand j’entrai, assise face à la porte. Devant elle, un verre d’eau gazeuse auquel elle n’avait pas touché. À côté, un petit paquet entouré d’un ruban vert. Près de la table, dans un seau à glace posé sur un trépied, une bouteille de champagne au goulot enveloppé dans une serviette blanche. Le serveur qui venait de la déboucher s’éloignait. Miranda semblait particulièrement élégante, même si elle avait assisté à des séminaires toute la journée et quitté la maison en jean et en tee-shirt. Elle avait dû emporter avec elle un sac de vêtements et une trousse de maquillage. Elle portait une jupe droite de couleur noire et une veste cintrée, noire elle aussi, avec des épaulettes et des fils d’argent tissés dans l’étoffe. Je ne l’avais encore jamais vue avec du rouge à lèvres et du mascara. Elle avait rapetissé sa bouche, un arc miniature rouge sombre, et poudré les discrètes taches de rousseur sur la racine de son nez. Pour mon anniversaire ! Au même instant, m’avançant dans la lumière d’un blanc cru et refermant derrière moi la porte en verre du restaurant, je sentis soudain un certain détachement se mêler à mon euphorie. Je n’aimais pas moins Miranda, je ne pouvais pas l’aimer moins. Mais je n’avais plus à me ronger d’angoisse ou de désespoir à cause d’elle. Je me souvins de mes truismes de la veille. Elle était là, et quoi qu’elle puisse être, je le découvrirais, et je célébrerais quand même ses charmes. Je pouvais l’aimer, pensai-je, et rester intact, indemne.


Tout cela en un éclair, alors que je me glissais entre deux tables occupées pour arriver jusqu’à elle. Elle me tendit sa main droite, et je m’inclinai dans un semblant de solennité pour lui faire le baisemain. Quand je m’assis, elle contempla mon poignet avec une compassion évidente.


« Pauvre chéri. »


Le serveur – il paraissait avoir seize ans et beaucoup de sérieux – apporta deux coupes et les remplit, un bras replié dans le dos. Un professionnel.


Tandis que nous levions nos verres de part et d’autre de la table, je portai un toast : « À Adam, pour qu’il ne me casse plus d’os.


— C’est assez contraignant. »


On s’esclaffa, et l’on aurait dit qu’aux autres tables des rires s’élevaient et se joignaient aux nôtres. Dans quel endroit baroque nous étions ! Miranda ignorait que j’en savais à la fois beaucoup et peu sur elle. Je ne savais que croire : était-elle la victime d’un crime, ou son auteur ? Peu importait. Nous étions amoureux, et je restais convaincu que même si j’apprenais le pire, cela ne changerait rien. L’amour nous tirerait d’affaire. J’aurais donc dû trouver plus facile d’évoquer n’importe lequel des problèmes que ma lâcheté m’amenait à taire. Et j’étais justement sur le point de le faire, de parler de mon os scaphoïde, quand elle prit ma main valide dans la sienne sur la nappe de lin blanc.


« C’était fabuleux, hier. »


La tête me tourna. Comme si Miranda m’avait proposé de faire l’amour en public, là, sur la table.


« On pourrait rentrer tout de suite. »


Elle marqua un petit temps d’arrêt comique. « Tu n’as pas ouvert ton cadeau. »


De l’index, elle le poussa vers moi. Pendant que je l’ouvrais, notre serveur emplit à nouveau nos verres. Je découvris une modeste boîte en carton. À l’intérieur, une sorte de « Z » métallique, rembourré en haut et en bas. Une poignée de rééducation.


« Pour le jour où on t’enlèvera ton plâtre. »


Je me levai et fis le tour de la table pour embrasser Miranda. « Oh, oh ! » s’exclama quelqu’un près de nous. Quelqu’un d’autre imita un aboiement. Je ne relevai pas. De retour à ma place, j’annonçai : « Adam prétend avoir neutralisé son bouton de la mort. »


Elle se pencha en avant, avec une gravité soudaine. « Il faut que tu le ramènes au magasin.


— Mais il t’aime. Il me l’a dit.


— Tu te moques de moi.


— S’il a besoin d’être reprogrammé, c’est toi qu’il écoutera. »


Elle répondit d’un ton plaintif. « Comment peut-il parler d’amour ? C’est de la folie. »


Notre serveur attendait près de la table et entendit la suite de notre échange, même si je parlai à toute vitesse, dans un murmure. « Tu as contribué à choisir le genre de type qu’il est : de ceux qui tombent amoureux de la première femme avec laquelle ils couchent.


— Oh, Charlie ! »


Le serveur intervint. « Vous êtes décidés, ou bien dois-je revenir ?


— Restez là. »


On passa deux ou trois minutes à choisir et à changer d’avis. Je commandai un haut-médoc de douze ans. Je pris conscience que c’était moi qui paierais ce dîner d’anniversaire. J’annulai la commande et demandai une bouteille du même cru, mais de vingt ans d’âge.


Le serveur parti, on marqua une pause pour retrouver le fil.


« Tu vois quelqu’un d’autre ? » demanda Miranda.


Stupéfait, je cherchai en vain pendant quelques instants la réponse la plus rassurante et la plus convaincante. Au même moment, je m’aperçus qu’un des chefs, qui était également le propriétaire, avait quitté la cuisine et se frayait un passage entre les tables vers la porte. Le serveur le suivait. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et distinguai à travers la vitre deux silhouettes sur le trottoir. L’une d’elles fermait un parapluie.


J’avais dû paraître évasif aux yeux de Miranda. « Sois simplement honnête avec moi, ajouta-t-elle. Je m’en fiche. »


Elle ne s’en fichait visiblement pas, et je lui accordai toute mon attention.


« Absolument pas. Il n’y a que toi qui comptes pour moi.


— Même quand je suis à des séminaires toute la journée ?


— Je travaille en pensant à toi. »


Je sentis un courant d’air sur ma nuque. Le regard de Miranda se dirigea vers la porte, et je pus me tourner pour observer la scène moi aussi. Le chef aidait deux hommes d’un certain âge à enlever leurs imperméables, qu’il mit dans les bras du serveur. Les deux vieillards furent conduits à leur table – à l’écart, la seule avec une bougie allumée. Le plus grand, aux cheveux argentés coiffés en arrière, portait une écharpe de soie brune négligemment nouée autour du cou et une sorte de veste d’artiste en coton informe. On lui présenta sa chaise, et avant de s’asseoir il inspecta la salle du regard avec un hochement de tête approbateur. Personne ne sembla lui prêter attention dans le restaurant. Son élégance bohème n’était pas si inhabituelle à Soho. Mais j’étais surexcité.


Je me retournai vers Miranda, toujours avec sa question surprenante à l’esprit, et je posai ma main sur la sienne.


« Tu sais qui c’est ?


— Aucune idée.


— Alan Turing.


— Ton héros.


— Et Thomas Reah, le physicien. La gravitation quantique à boucles, c’est plus ou moins son invention à lui seul.


— Va les saluer.


— Ce ne serait pas correct. »


On reparla donc de cette personne que je ne fréquentais pas, et une fois qu’elle parut satisfaite, on revint à Adam et on discuta des moyens de vaincre sa résistance concernant le bouton de la mort. Miranda suggéra de cacher les câbles de raccordement jusqu’à ce qu’il soit trop faible pour s’opposer à nous. Je lui rappelai la fabrication instantanée du bateau selon la technique de l’origami. Il confectionnerait un câble improvisé en quelques minutes. J’avais du mal à me concentrer pendant cet échange. Je ne quittais pas Miranda des yeux, victime d’une hallucination qui me faisait voir sa tête et ses épaules nimbées de lumière, et j’anticipais le moment où l’on se retrouverait seuls pour monter en douceur vers l’extase. Quoique entravé par un état d’excitation sexuelle permanente, je m’enthousiasmais d’être dans la même pièce qu’un grand homme. À commencer par ses méditations d’avant-guerre sur la conception d’une machine à calculer universelle jusqu’à sa glorieuse notoriété présente, en passant par la base de Bletchley Park durant les premières années de la guerre, et par la morphogenèse. Le plus illustre Anglais vivant, noble et libre dans son amour pour un autre homme. Vêtu à son âge vénérable avec la flamboyance d’une star du rock, d’un peintre de génie, d’un acteur anobli. Je ne pouvais le voir qu’en me détournant avec impolitesse de Miranda. Je résistai. Je me rabattis sur la liste habituelle de mes soupçons enfouis, de tout ce que nous n’évoquions pas – le procès de Salisbury et la menace de mort me rendant le plus amer. Où était mon courage, alors que je n’avais pas la franchise de soulever ces sujets, et qu’ils me tourmentaient même quand on ne les abordait pas ?


« Tu ne m’écoutes pas.


— Bien sûr que si. Tu as dit qu’Adam déraillait.


— Non, crétin. Mais bon anniversaire. »


On trinqua de nouveau. Le médoc avait été mis en bouteille quand Miranda avait deux ans et que mon père passait du swing au be-bop.


Le dîner fut une réussite, mais l’addition mit du temps à arriver. En l’attendant, on décida de prendre un cognac avant de partir. Le serveur nous en apporta l’équivalent de deux chacun, offerts par la maison. Miranda revint sur la maladie de son père. On lui avait finalement diagnostiqué un lymphome, à évolution lente. Il avait des chances de mourir avec lui plutôt qu’à cause de lui. Bien d’autres choses pouvaient provoquer sa mort. Mais il prenait désormais un médicament qui le rendait joyeux et péremptoire – et encore plus insupportable. Il avait des projets impossibles plein la tête. Il voulait vendre la maison de Salisbury et acheter un appartement à New York, dans l’East Village – celui de sa jeunesse, soupçonnait Miranda. Dans un accès d’optimisme, il avait signé un contrat pour la publication d’un beau livre sur les oiseaux britanniques dans l’art populaire, vaste projet qu’il ne mènerait jamais à bien, même avec un assistant à plein temps pour effectuer les recherches. Sur un étrange coup de tête, compte tenu de ses opinions, il avait adhéré à un mouvement politique marginal qui militait pour la sortie de la Grande-Bretagne de l’Union européenne. Il comptait se faire élire trésorier de son club londonien, l’Athenaeum. Chaque jour, il appelait sa fille avec de nouvelles idées. Tout ce que j’entendais me rendait encore plus pessimiste sur notre visite à venir, mais je ne dis rien.


On en avait enfin terminé et on remit nos impers. Miranda partit devant moi vers la porte. Notre trajectoire entre les tables nous conduirait près de celle de Turing. En m’approchant, je vis qu’hormis un bol de cacahuètes, auxquelles ils avaient à peine touché, ces convives distingués n’avaient rien mangé. Ils étaient là pour bavarder et pour boire. Dans un seau à glace se trouvait une demi-bouteille de genièvre hollandais ; sur la table, une coupelle en argent remplie de glaçons et deux verres à whisky. J’étais impressionné. Serais-je aussi fringant à soixante-dix ans ? Turing était juste en face de moi. Les années avaient allongé son visage, faisant ressortir ses pommettes, lui donnant un air à la fois gourmand et féroce. Bien plus tard, un soir je crus voir le fantôme d’Alan Turing en la personne du peintre Lucian Freud. Je le croisai à Piccadilly, alors qu’il sortait du restaurant The Wolseley. Même minceur musclée à l’approche de la vieillesse, et qui semblait tenir moins à une vie saine qu’à l’envie de continuer à créer.


Ce fut le cognac qui décida pour moi. Je m’approchai, comme avant moi des millions de gens s’étaient approchés d’une personnalité dans un lieu public, avec cette humilité apparente qui masque le sentiment de légitimité conféré par une admiration sincère. Turing leva les yeux vers moi, puis détourna le regard. C’était Reah qui s’occupait des admirateurs. Pas assez ivre pour être décomplexé, je bredouillai la formule consacrée.


« Vraiment désolé de m’imposer. Je voulais juste vous exprimer à tous deux ma profonde gratitude pour vos travaux.


— C’est très aimable, répondit Reah. Qui êtes-vous ?


— Charlie Friend.


— Enchanté d’avoir fait votre connaissance, Charlie. »


L’infinitif passé était sans ambiguïté. J’allai droit au but. « J’ai lu que vous possédiez l’un de ces Adam ou de ces Ève. J’en ai un moi aussi. Je me demandais si vous aviez rencontré le moindre problème avec... »


J’en restai là, parce que j’avais vu Reah consulter du regard Turing, qui avait fermement fait non de la tête.


Je sortis une carte de visite et la glissai sur leur table. Aucun d’eux n’y posa les yeux. Je battis en retraite, marmonnant des excuses ridicules. Miranda était tout près de moi. Elle prit ma main dans la sienne, et quand on sortit dans Greek Street, elle la serra avec compassion.


*


« Son regard aimant


contient tout un univers.


Aime cet univers ! »





Ce fut le premier poème dont il était l’auteur qu’Adam me récita. Il était entré dans ma chambre sans frapper juste après onze heures un matin, alors que je travaillais devant mon écran, espérant profiter de la volatilité des marchés des changes. Il y avait un carré de lumière sur la moquette et il mit un point d’honneur à se planter en son centre. Je remarquai qu’il portait un de mes pulls à col roulé. Il avait dû le prendre dans un tiroir de ma commode. Il m’annonça qu’il avait un poème à me lire d’urgence. Je fis pivoter mon fauteuil et j’attendis.


Quand il eut fini, je dis sans ménagement : « Au moins il est bref. »


Adam grimaça. « Un haïku.


— Ah. Dix-neuf syllabes.


— Dix-sept. Cinq, puis sept, puis encore cinq. En voici un autre. » Il fit une pause, regarda le plafond.


« Embrasse l’espace qu’elle


foule jusqu’à la fenêtre.


Sa marque sur le temps. »





« L’espace-temps ? demandai-je.


— Oui !


— D’accord. Un dernier. Je dois me remettre au travail.


— J’en ai des centaines. Mais regardez... »


Laissant son coin de moquette illuminé, il s’approcha de ma table et posa la main sur la souris. « Ces deux rangées de chiffres, vous ne voyez pas ? Des courbes de Fibonacci qui se croisent. Forte probabilité pour que, si vous achetez là et si vous attendez... Maintenant, vendez. Regardez. Vous avez gagné 31 £.


— Refaites-moi ça.


— Pas tout de suite.


— Alors récitez-moi un dernier haïku et partez. »


Il regagna son carré de lumière.


« Toi, et le moment


Où j’ai touché ton... »





Je l’interrompis. « Je ne veux pas entendre ça.


— Je ne dois pas le montrer à Miranda ? »


Je poussai un soupir et il s’éloigna. Lorsqu’il fut devant la porte, j’ajoutai : « Nettoyez la cuisine et la salle de bains, voulez-vous ? Difficile à faire d’une seule main. »


Il acquiesça d’un signe de tête et s’en alla. Une sorte de paix et de stabilité régnaient dans notre maisonnée, malgré le problème de la sortie de prison de Gorringe. Je me sentais plus détendu. Adam ne passait plus jamais de temps seul avec Miranda, alors que j’étais avec elle chaque soir. Il tiendrait sûrement sa promesse. Il m’avait répété plusieurs fois qu’il était amoureux, et cet amour chaste me convenait. Il écrivait des poèmes dans sa tête et les y stockait. Il aurait voulu me parler de Miranda, mais en général je coupais court. Je n’osais pas tenter de le désactiver et n’en ressentais pas spécialement le besoin. Le projet de le rapporter au magasin avait été mis de côté. L’amour paraissait l’avoir adouci. Pour des raisons qui m’échappaient, il quêtait mon approbation. Le remords, peut-être. Il avait repris ses habitudes de vague obéissance. Je restais sur mes gardes à cause de mon poignet, mais il ne manifestait aucune agressivité. Je n’oubliais pas qu’il représentait pour moi une expérience, une aventure. Tout n’était pas censé aller comme sur des roulettes.


Chez lui, l’amour s’accompagnait d’une exubérance intellectuelle. Il insistait pour me faire part de ses pensées, de ses théories, de ses aphorismes, de ses dernières lectures. Il suivait un cours sur la mécanique quantique. Toute une nuit, pendant que ses batteries se rechargeaient, il avait étudié les mathématiques et les textes fondamentaux. Il avait lu What Is Life ?, l’ouvrage fondé sur les conférences données à Dublin par Schrödinger, desquelles il avait conclu qu’il était vivant. Il avait également lu la transcription du célèbre congrès Solvay, où les grands noms de la physique s’étaient retrouvés pour discuter de photons et d’électrons.


« Il paraît qu’à ce premier congrès ont eu lieu les échanges sur la nature les plus profonds de toute l’histoire de la pensée. »


Je prenais mon petit déjeuner. Je lui racontai avoir lu qu’à la fin de sa vie, à Princeton, le vieil Einstein commençait chacune de ses journées par des œufs au plat frits dans le beurre, et qu’en l’honneur d’Adam j’en faisais à présent frire deux pour moi.


« Aux dires de certains, répondit-il, Einstein n’aurait jamais mesuré ce qu’il avait lui-même enclenché. Solvay fut pour lui un champ de bataille. Il s’est retrouvé en minorité, le pauvre. Face à des jeunes gens extraordinaires. Mais c’était injuste. Ces jeunes-turcs ne se souciaient pas de ce qu’est la nature, seulement de ce que l’on pouvait en dire. Alors que pour Einstein, il n’y avait de science que si l’on croyait à un monde extérieur indépendant de celui qui l’observe. Il pensait que la mécanique quantique était moins fausse qu’incomplète. »


Tout cela après une seule nuit d’étude. Je me souvins de ma brève relation sans espoir avec la physique à l’université, avant que je ne choisisse la sécurité avec l’anthropologie. Je jalousais sans doute un peu Adam, surtout quand j’appris qu’il s’était attaqué à l’équation de Dirac. Je citai la remarque de Richard Feynman selon laquelle toute personne prétendant comprendre la théorie quantique ne comprend pas la théorie quantique.


Adam hocha la tête. « Un faux paradoxe, en admettant que ce soit un paradoxe. Des dizaines de milliers de gens comprennent la mécanique quantique, des millions s’en servent. Ce n’est qu’une question de temps, Charlie. À une époque, la relativité générale représentait le summum de la difficulté. Maintenant c’est la routine pour les étudiants de première année. Même chose pour le calcul infinitésimal. Maintenant c’est à la portée d’un adolescent de quatorze ans. Un jour, la mécanique quantique deviendra un lieu commun. »


J’étais alors en train de manger mes œufs. Adam avait fait du café. Il était beaucoup trop fort. « D’accord, dis-je. Et la question posée à Solvay ? La mécanique quantique est-elle une description de la nature, ou simplement un moyen efficace de prédire certaines choses ?


— J’aurais pris le parti d’Einstein. Je ne comprends pas qu’il y ait le moindre doute. La mécanique quantique fait des prédictions avec un tel degré d’exactitude qu’elle doit avoir compris quelque chose à la nature. Pour des créatures d’une taille aussi immense que la nôtre, le monde semble flou et dur. Mais on sait aujourd’hui à quel point il est étrange et merveilleux. Il ne faut donc pas s’étonner que la conscience, chez vous comme chez moi, puisse être l’émanation de la matière – clairement, ce n’est insolite que dans une certaine mesure. Et nous n’avons rien d’autre pour expliquer comment la matière peut penser et ressentir. » Il ajouta : « À l’exception des yeux de Dieu et de leurs rayons d’amour. Or même les rayons peuvent être analysés. »


Un autre matin, après m’avoir confié qu’il avait pensé toute la nuit à Miranda, il déclara : « J’ai également pensé à la vue, et à la mort.


— Allez-y.


— On ne voit pas partout. On ne peut pas voir derrière notre tête. On ne voit même pas notre menton. Admettons que nous ayons un champ visuel de presque cent quatre-vingts degrés, en comptant la vision périphérique. Curieusement, il n’y a pas de frontière, pas de lisière. Il n’y a pas la vue, et puis le noir, comme quand on regarde dans des jumelles. Il n’y a pas quelque chose, et puis rien. Ce qu’on a, c’est ce champ de vision, et au-delà, moins que rien.


— Et alors ?


— Alors voilà à quoi ressemble la mort. À moins que rien. Moins que le noir. La limite du champ visuel est une bonne représentation de celle de la conscience. La vie, et puis la mort. C’est un avant-goût, Charlie, et il nous accompagne toute la journée.


— Rien à craindre, donc. »


Il leva ses deux mains comme pour empoigner un trophée et le brandir. « Exactement ! Moins que rien à craindre ! »


Cherchait-il à masquer son angoisse de la mort ? Il était programmé pour durer une vingtaine d’années. Quand je lui posai la question, il répondit : « C’est toute la différence entre nous, Charlie. Mes pièces détachées seront améliorées ou remplacées. Mais mon esprit, mes souvenirs, mes expériences, mon identité, et ainsi de suite, seront téléchargés et sauvegardés. Ils resserviront. »


La poésie offrait un autre exemple de son exubérance engendrée par l’amour. Il avait écrit deux mille haïkus et m’en avait récité une douzaine, de la même qualité, chacun d’eux en l’honneur de Miranda. D’abord curieux de savoir ce qu’Adam pouvait créer, je m’étais vite désintéressé de leur forme même. Trop jolis, trop appliqués à ne pas vouloir dire grand-chose, trop complaisants quand leur auteur jouait sur un laconisme énigmatique. Deux mille ! Leur nombre me donnait raison : un algorithme les produisait à la chaîne. Je lui tenais ces propos alors que nous arpentions les petites rues de Stockwell – notre promenade quotidienne pour développer la sociabilité d’Adam. Nous étions allés dans les magasins, dans les pubs, et nous avions même pris le métro jusqu’à Green Park pour nous asseoir sur une pelouse au milieu de la foule à l’heure du déjeuner.


J’étais sans doute trop sévère. Les haïkus, lui expliquais-je, pouvaient étouffer la créativité par leur immobilisme. Mais je lui prodiguais aussi des encouragements. L’heure était venue de passer à une autre forme. Il avait accès à toute la littérature mondiale. Pourquoi ne pas tenter d’écrire des quatrains, rimés ou non ? Ou même une nouvelle, et un jour un roman ?


En début de soirée, ce jour-là, il me donna sa réponse. « Si cela ne vous ennuie pas, je suis prêt à discuter de vos suggestions. »


Je venais de prendre une douche, de me changer, je m’apprêtais à monter chez Miranda, et je fus donc un peu agacé. Sur la table, attendant que je l’emporte, une bouteille de pomerol. Il fallait que j’aie une conversation avec Miranda. Gorringe devait sortir de prison sept semaines plus tard. Nous n’avions toujours pas pris de décision. Il était question qu’Adam serve de garde du corps à Miranda et je m’inquiétais : j’étais légalement responsable de tout ce qu’il pourrait faire. Miranda était retournée au commissariat du quartier. L’inspecteur qui avait rendu visite à Gorringe en prison n’était plus là. L’agent à l’accueil avait noté le signalement et lui avait conseillé d’appeler police secours au besoin. Elle avait laissé entendre que cela risquait d’être difficile en cas d’agression. L’agent n’y avait pas vu malice. Il lui avait recommandé de téléphoner avant cette éventualité.


« Quand je le verrai monter l’allée du jardin avec une hache ?


— Oui. Et ne lui ouvrez pas. »


Elle avait consulté un avocat pour savoir s’il fallait requérir auprès d’un magistrat une mesure d’éloignement. La réussite n’était pas certaine, le résultat pas garanti. Elle avait demandé à son père de ne divulguer son adresse à personne. Mais Maxfield avait ses propres soucis, et elle pensait qu’il oublierait. Il nous restait l’espoir qu’il s’agisse d’une menace en l’air, et que la présence d’Adam soit dissuasive. Quand je lui avais demandé si Gorringe était vraiment dangereux, elle avait répliqué : « C’est un minable.


— Un minable dangereux ?


— Un minable répugnant. »


Je n’étais pas d’humeur à parler de nouveau poésie avec Adam.


« À mon avis, commença-t-il, le haïku est la forme littéraire de l’avenir. Je veux la perfectionner et en accroître la portée. Tout ce que j’ai fait jusqu’à maintenant est une sorte d’entraînement. Mon œuvre de jeunesse. Quand j’aurai étudié les grands maîtres et que j’en saurai davantage, surtout quand j’aurai compris les pouvoirs du kireji, ce mot central qui sépare les deux parties juxtaposées, mon véritable travail pourra commencer. »


De l’étage supérieur me parvint une sonnerie de téléphone, puis le bruit des pas de Miranda au-dessus de ma tête.


Adam reprit : « En tant qu’homme qui réfléchit, et qui s’intéresse à l’anthropologie et à la politique, mon optimisme ne vous parlera pas beaucoup. Mais au-delà de ce torrent de faits décourageants sur la nature et les sociétés humaines, au-delà des mauvaises nouvelles quotidiennes, il peut exister des mouvements plus puissants, des évolutions positives qui échappent à la vue. Dans un monde désormais si interconnecté, même grossièrement, et où les changements sont si disséminés, le progrès semble difficile à percevoir. Je n’aime pas me vanter, mais l’un de ces changements se trouve juste devant vous. Les implications des machines intelligentes sont tellement immenses que nous n’avons aucune idée de ce que vous – enfin, la civilisation – avez mis en branle. L’une des angoisses tient au fait de voir la vie avec des entités plus intelligentes que soi comme un choc et une insulte. Mais déjà, vous connaissez presque tous quelqu’un de plus intelligent que vous. Sans compter le fait que vous vous sous-estimez. »


Je distinguais la voix de Miranda au téléphone. Elle s’énervait. Elle allait et venait dans son salon en parlant.


Adam ne laissait rien paraître, mais je savais qu’il l’entendait. « Vous refusez de vous laisser distancer. En tant qu’espèce, vous avez un esprit de compétition bien trop développé. À cet instant même il y a des patients paralysés, avec des électrodes implantées dans le cortex moteur, à qui il suffit de penser à un geste pour pouvoir lever un bras ou plier un doigt. C’est un début modeste et il reste beaucoup de problèmes à résoudre. On y parviendra certainement, et lorsque cela arrivera, que l’interface entre le cerveau et le logiciel sera efficace et bon marché, vous deviendrez un partenaire de vos machines dans une expansion infinie de l’intelligence, et de la conscience en général. Une intelligence colossale, un accès instantané à un profond sens moral et à toutes les connaissances, mais, plus important, un accès à autrui. »


Les allées et venues de Miranda à l’étage avaient cessé.


« Cela pourrait marquer la fin de l’intimité de la conscience. On en viendra probablement à lui accorder moins de valeur face à ces énormes avantages. Vous vous demandez sans doute quel est le rapport avec le haïku. Le voici : depuis mon arrivée ici, je parcours la littérature de dizaines de pays. Des traditions magnifiques, de splendides élaborations de... »


La porte de la chambre de Miranda se ferma, des pas agiles traversèrent son salon jusqu’à la porte d’entrée. Celle-ci claqua et j’entendis Miranda descendre l’escalier.


« Hormis la poésie lyrique à la gloire de l’amour ou du paysage, presque tout ce que je lis en littérature... »


La clé tourna dans la serrure et Miranda apparut devant nous. Elle avait le visage luisant. Elle faisait de son mieux pour garder une voix égale. « C’était mon père, au téléphone. Ils ont libéré Gorringe plus tôt que prévu. Il y a trois semaines. Il est allé à Salisbury, chez mon père, a convaincu l’employée de maison de le laisser entrer et a soutiré mon adresse à mon père. Il est sans doute déjà en route pour venir ici. »


Elle s’affala sur la chaise la plus proche. Je m’assis moi aussi.


Adam enregistra les informations données par Miranda et hocha la tête. Malgré notre silence, il poursuivit : « Presque tout ce que j’ai lu dans la littérature mondiale décrit divers exemples d’échec humain – celui de la bienveillance, de la raison, de la philosophie, de l’amitié. L’échec des capacités cognitives, de l’honnêteté, de la gentillesse, de la lucidité. De superbes tableaux dépeignant le meurtre, la cruauté, la rapacité, la stupidité, le délire et, par-dessus tout, l’incompréhension profonde d’autrui. Bien sûr, la bonté est également mise en avant, ainsi que l’héroïsme, le charme, la sagesse, la vérité. De ce riche entrelacs sont nées les traditions littéraires, qui se sont épanouies telles les fleurs sauvages dans la célèbre haie de Darwin. Des romans aussi pleins de tension dramatique, de dissimulation et de violence que de moments d’amour, en même temps qu’ils atteignent une parfaite réussite formelle. Mais quand le mariage de l’homme et de la femme avec la machine sera total, cette littérature deviendra superflue, parce que nous nous comprendrons trop bien les uns les autres. Nous habiterons une communauté d’esprits auxquels nous aurons un accès immédiat. Le niveau d’interconnexion fera que les noyaux de subjectivité individuelle se fondront dans un océan de pensées, dont notre Internet n’est qu’un précurseur grossier. Lorsque nous vivrons dans l’esprit d’autrui, nous serons incapables de tromperie. Nos récits ne relateront plus d’interminables malentendus. Nos littératures perdront leur nourriture malsaine. Le haïku lapidaire – cette perception et cette célébration limpides, calmes, des choses telles qu’elles sont – deviendra l’unique forme nécessaire. Je suis sûr que nous chérirons la littérature du passé, même lorsqu’elle nous horrifiera. Nous regarderons en arrière, et nous nous émerveillerons du talent avec lequel les auteurs d’autrefois peignaient leurs propres défauts et tissaient des fictions géniales, voire optimistes, à partir de leurs conflits, de leurs travers monstrueux et de leur incompréhension mutuelle. »
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L’utopie d’Adam, comme toutes les utopies en général, dissimulait un cauchemar, mais c’était une pure abstraction. Le cauchemar de Miranda était bien réel et il devint aussitôt le mien. Nous étions assis côte à côte devant la table, nerveux et muets, une combinaison rare. Ce fut à Adam d’avoir les idées claires et d’énoncer les faits rassurants. Rien de ce qu’avait dit Maxfield au téléphone n’indiquait que Gorringe était en route pour nous rendre visite le soir même. S’il avait été libéré trois semaines plus tôt, un meurtre n’était de toute évidence pas sa priorité. Il pouvait débarquer le lendemain, ou le mois suivant, ou jamais. S’il espérait arriver à ses fins sans témoins, il faudrait qu’il nous tue tous les trois. Il constituerait un suspect idéal pour tout crime dont Miranda serait victime. En admettant qu’il vienne ce soir-là, il trouverait l’appartement de Miranda plongé dans l’obscurité. Il ignorait tout de sa relation avec moi. La menace elle-même était vraisemblablement le seul châtiment qu’il avait en tête. Pour finir, nous avions un hercule à nos côtés. Si nécessaire, il pourrait faire la conversation avec Gorringe pendant que Miranda ou moi appellerions la police.


Il était temps d’ouvrir ce pomerol !


Adam disposa trois verres sur la table. Miranda préférait le tire-bouchon edwardien avec une poignée en teck, qui me venait de mon père, à mon gadget sophistiqué à levier. L’effort parut l’apaiser. Chez moi, l’apaisement ne vint qu’après le premier verre. Pour nous tenir compagnie, Adam buvait à petites gorgées le tiers d’un verre d’eau tiède. Nos craintes n’étaient pas totalement dissipées, mais dans cette atmosphère festive, on revint à la thèse développée par Adam. On porta même un toast « à l’avenir », même si la version qu’il en donnait – l’espace privé de la conscience noyé par les nouvelles technologies dans un océan de pensées collectives – nous inspirait de la répulsion, à Miranda et à moi. Heureusement, c’était aussi réalisable que d’implanter des électrodes dans le cerveau de milliards de gens.


« J’aimerais croire qu’il y aura toujours quelqu’un, quelque part, qui n’écrira pas de haïkus », dis-je à Adam.


On leva également nos verres à cette perspective. Personne n’était d’humeur à se disputer. Le seul autre sujet de conversation possible était Gorringe, et tout nous ramenait à lui. La discussion commençait à peine lorsque je m’excusai pour aller aux toilettes. En me lavant les mains, je me surpris à songer à Mark, et à l’impression fugitive qu’il m’avait accordé un privilège le jour où il avait glissé sa main dans la mienne. Je revis son regard plein d’intelligence et de résilience. Je ne pensais pas à lui comme à un enfant, mais comme à une personne dans le contexte de sa vie entière. Son avenir était aux mains des bureaucrates, si bienveillants soient-ils, et reposait sur les choix que l’on ferait pour lui. Il pouvait facilement sombrer. Miranda n’avait pas réussi jusque-là à obtenir des nouvelles de lui. Trouver Jasmin, ou n’importe quelle assistante sociale acceptant de lui parler, semblait impossible. Il y avait des règles de confidentialité, lui expliqua finalement quelqu’un dans le bon service. Malgré tout, elle apprit que le père avait disparu, que la mère avait des problèmes d’alcoolisme et de toxicomanie.


Alors que je regagnais la cuisine, j’eus un accès de nostalgie au souvenir de ma vie telle qu’elle était avant Gorringe, Adam, et même Miranda. En tant que telle, elle avait ses insuffisances, mais elle était relativement simple.


Tout aurait été encore plus simple si j’avais laissé l’argent de ma mère à la banque. Mon amoureuse était là, assise à cette table, belle, et le visage apparemment serein. En me rasseyant, ce ne fut pas de l’agacement que j’éprouvai envers elle, encore que je n’en étais pas loin. Plutôt du détachement. Je vis ce qui devait paraître évident à tout le monde : son goût du secret, ainsi que son incapacité à demander de l’aide et sa façon de l’obtenir quand même, sans jamais avoir de comptes à rendre. Je bus un peu de vin, j’écoutai la conversation, et je pris une décision. Écartant les propos rassurants d’Adam, je considérais qu’elle avait introduit un meurtrier dans ma vie. J’étais censé l’aider, et je le ferais. Mais elle ne m’avait rien dit. J’allais lui rappeler sa dette envers moi.


Nous nous regardions droit dans les yeux. Je ne pus éviter une certaine sécheresse dans ma voix. « Il t’a violée ou pas ? »


Après une pause durant laquelle elle soutint mon regard, elle secoua lentement la tête de droite à gauche avant de répondre tout bas : « Non. »


J’attendis. Elle aussi. Adam allait prendre la parole. Je le fis taire d’un signe de tête. Quand il fut évident que Miranda n’en dirait pas plus – précisément à cause de cette réserve qui m’oppressait –, je repris : « Tu as menti à la cour.


— Oui.


— Tu as envoyé un innocent en prison. »


Elle soupira.


À nouveau, j’attendis. J’étais à bout de patience, mais je ne haussai pas le ton. « Tout ça est stupide, Miranda. Que s’est-il passé ? »


Elle contemplait ses mains. À mon grand soulagement, elle lâcha, comme si elle parlait toute seule : « Ça va prendre du temps.


— Très bien. »


Elle commença sans préambule. Soudain, elle semblait impatiente de raconter son histoire.


« Quand j’avais neuf ans, une nouvelle élève est arrivée dans notre école. On l’a conduite dans notre salle de classe et on nous a annoncé qu’elle se prénommait Mariam. Elle était mince et très brune, avait de beaux yeux et les cheveux les plus noirs que j’aie jamais vus, attachés avec un ruban blanc. Salisbury était une ville très blanche en ce temps-là, d’où notre fascination à tous pour cette fille du Pakistan. Je voyais qu’il était difficile pour elle de rester debout devant toute la classe qui la dévisageait. On aurait dit que cela lui était douloureux. Quand notre institutrice a demandé qui voulait devenir la camarade de Mariam, lui faire visiter l’école et l’aider, j’ai levé la main la première. Le garçon assis à côté de moi a été envoyé à une autre table et Mariam a pris sa place. On est restées plusieurs années assises l’une à côté de l’autre en classe, dans cette école, puis au lycée. À un moment, au cours de cette première journée, elle a mis sa main dans la mienne. Nous, les filles, on faisait souvent ça, mais avec elle c’était différent. Sa main semblait si délicate et douce, et elle-même si tranquille, si timide. Comme je l’étais moi aussi, son calme et sa discrétion m’attiraient. En fait elle était bien plus timide que moi, du moins au début, et je crois qu’elle m’a permis pour la première fois de prendre de l’assurance et de me sentir compétente. Je suis tombée amoureuse d’elle.


« C’était une vraie histoire d’amour, un coup de foudre, très intense. J’ai présenté Mariam à mes amis. Je ne me souviens pas de réactions racistes. Les garçons ignoraient sa présence, les filles se montraient gentilles avec elle. Elles aimaient bien toucher ses robes aux couleurs vives. Elle était si différente, voire exotique, et je redoutais souvent que quelqu’un ne me la vole. Mais c’était une amie loyale. On continuait à se tenir par la main. Au bout d’un mois, elle m’a emmenée chez elle pour que je fasse la connaissance de sa famille. Sachant que j’avais perdu ma mère quand j’étais petite, Sana, la maman de Mariam, m’accueillit à bras ouverts. Aimable, mais assez autoritaire, elle me témoignait de l’affection. Un après-midi, elle m’a brossé les cheveux et les a attachés avec un ruban appartenant à Mariam. Personne n’avait jamais fait cela pour moi. J’en ai pleuré d’émotion. »


À ce souvenir, Miranda eut la gorge serrée et sa voix se réduisit à un filet. Elle s’interrompit, et déglutit avant de reprendre la parole.


« Je mangeais des currys pour la première fois, et j’ai pris goût aux puddings très colorés de Sana, au laddu, à l’anarsa et au soan papdi extrêmement sucrés. Mariam avait une petite sœur, Surayya, qu’elle adorait, et deux frères plus âgés, Farhan et Hamid. Yasir, son père, travaillait comme ingénieur pour la compagnie locale des eaux. Lui aussi était très aimable avec moi. C’était une grande famille très bruyante, très chaleureuse, avec beaucoup de disputes, tout le contraire de la mienne. Ils étaient tous très croyants, des musulmans, bien sûr, mais à cet âge j’en avais à peine conscience. Ensuite cela est allé de soi pour moi, mais je faisais alors partie de la famille. Quand ils allaient à la mosquée, il ne me serait jamais venu à l’idée de les accompagner, ni même de leur poser des questions. J’avais grandi sans religion, et ce sujet ne m’intéressait pas. Dès qu’elle franchissait la porte d’entrée de sa maison, Mariam se transformait. Elle devenait espiègle et bien plus bavarde. Elle était la préférée de son père. Elle aimait s’asseoir sur ses genoux quand il rentrait du travail. J’étais un peu jalouse.


« Je l’emmenais moi aussi chez moi, dans cette maison que tu verras bientôt. Toute proche de l’enclos paroissial de la cathédrale, et tout en hauteur, datant du début de l’ère victorienne, très en désordre, sombre, avec des piles de livres. Mon père était tendre avec moi, mais il passait le plus clair de son temps dans son bureau et n’aimait pas être dérangé. Une dame du quartier venait préparer mon dîner. Mariam et moi étions donc livrées à nous-mêmes, et ça nous plaisait. On s’était aménagé un petit coin à nous dans une mansarde, on partait à l’aventure dans le jardin en friche. On regardait la télé. Deux ans plus tard, on s’est serré les coudes durant les premières journées déroutantes au lycée. On faisait nos devoirs ensemble. Elle était bien meilleure en maths que moi et savait expliquer les problèmes. Je l’aidais en anglais à l’écrit. Elle était nulle en orthographe. À l’approche de l’adolescence, mal dans notre peau, nous passions des heures à parler de nos familles respectives. Nous avons eu nos premières règles à une semaine d’intervalle. La mère de Mariam, très attentionnée, nous a beaucoup aidées. On parlait aussi des garçons, même si on gardait nos distances. Grâce à ses frères, Mariam se souciait moins d’eux, elle était moins méfiante que moi envers eux.


« Les années passaient, notre amitié s’approfondissait et devenait partie intégrante de notre existence. Notre dernier été au lycée est arrivé. On a passé nos examens de fin d’études secondaires et on a projeté de partir à l’université. Mariam voulait faire des études scientifiques, moi je m’intéressais à l’histoire. On redoutait d’atterrir dans des campus différents. »


Miranda s’arrêta. Elle prit une profonde inspiration. Lorsqu’elle poursuivit son récit, elle chercha ma main.


« Un samedi après-midi, j’ai reçu un appel venant d’elle. Elle n’allait pas bien du tout. Dans un premier temps, je n’ai rien compris de ce qu’elle disait. Elle voulait qu’on se retrouve dans un parc du quartier. Quand je l’ai rejointe, elle était incapable de prononcer un mot. On a fait le tour du parc, bras dessus bras dessous, et je ne pouvais que patienter. Enfin, elle m’a raconté ce qui s’était produit la veille. Son itinéraire pour rentrer du lycée passait près du terrain de sport. C’était au crépuscule et elle pressait le pas, car ses parents n’aimaient pas la savoir dehors toute seule, la nuit. Elle avait pris conscience qu’une silhouette la suivait. Chaque fois qu’elle se retournait pour jeter un coup d’œil, celle-ci semblait se rapprocher. Mariam avait envisagé de prendre ses jambes à son cou – elle courait vite –, puis elle s’était dit que ce serait ridicule. Et elle avait un cartable plein de livres. La personne qui la suivait se rapprochait de plus en plus. Mariam avait pivoté sur elle-même pour l’affronter et découvert avec soulagement que c’était quelqu’un qu’elle connaissait vaguement : Peter Gorringe. Il n’était pas spécialement populaire, mais on savait au lycée qu’il était le seul élève à avoir son propre logement. Ses parents se trouvaient à l’étranger, et plutôt que de lui confier le soin de garder la maison, ils lui avaient loué un studio pour quelques mois. Avant qu’elle ait pu lui parler, Gorringe s’était rué vers elle, l’avait saisie par le poignet et traînée derrière une remise en brique où on rangeait les tondeuses à gazon. Elle hurlait, mais personne ne vint. Gorringe était robuste, elle toute menue. Il l’avait plaquée sur le sol et violée.


« Mariam et moi étions debout dans le parc, au milieu de la grande pelouse entourée de massifs de fleurs, et nous pleurions dans les bras l’une de l’autre. Alors même que j’essayais d’encaisser cette horrible nouvelle, je pensais qu’un jour tout s’arrangerait. Elle surmonterait cette épreuve. Tout le monde l’aimait et la respectait, tout le monde serait indigné. Son agresseur irait en prison. Je m’inscrirais dans l’université qu’elle choisirait et je resterais près d’elle.


« Après avoir retrouvé son calme, elle m’a montré les marques sur ses jambes et ses cuisses, et, sur chacun de ses poignets, une rangée de quatre petites ecchymoses laissées par les ongles de Gorringe lorsqu’il l’avait plaquée à terre. Elle m’a raconté qu’en rentrant chez elle ce soir-là, elle avait dit à son père qu’elle se sentait très enrhumée, et elle était montée directement se coucher. C’était une chance, selon elle, que sa mère se soit absentée pour la soirée. Elle aurait aussitôt deviné que quelque chose n’allait pas. J’ai alors compris que Mariam n’avait rien révélé à ses parents. On a refait le tour du parc. J’ai insisté pour qu’elle mette ses parents au courant. Elle avait besoin de toute l’aide et de tout le soutien qu’elle pourrait trouver. Si elle n’était pas encore allée au commissariat, je l’accompagnerais. Dès à présent !


« Jamais je ne l’avais vue si véhémente. Elle a pris mes mains dans les siennes et m’a répondu que je ne comprenais rien. Ses parents ne devaient rien savoir, et la police non plus. J’ai redit qu’on devrait aller ensemble au commissariat, et prévenir son médecin. Quand elle a entendu cela, elle a poussé des cris. Le médecin irait tout droit voir sa mère. C’était un ami de la famille. Ses oncles l’apprendraient. Ses frères feraient une bêtise et auraient de graves ennuis. Sa famille serait déshonorée. Et son père anéanti, en découvrant ce qui était arrivé. Si j’étais son amie, il fallait que je lui apporte la seule aide dont elle ait besoin. Je devais promettre de garder le secret. J’ai résisté, mais elle est revenue à la charge. Elle était furieuse. Elle me répétait que je ne comprenais rien. La police, le médecin, le lycée, sa famille, mon père : personne ne devait savoir. Je ne devais pas interroger Gorringe. Sinon, tout se saurait.


« Voilà comment j’ai fini par faire quelque chose que je réprouvais. Faute d’en avoir un exemplaire sous la main, j’ai juré sur “l’idée” de la Bible de garder le secret de Mariam, ainsi que sur le Coran, sur notre amitié, et sur la vie de mon père. J’ai fait ce qu’elle me demandait, même si j’étais convaincue que ses proches auraient fait bloc autour d’elle et l’auraient soutenue. Je le crois encore aujourd’hui. Plus que cela. J’en ai la certitude. Ils l’adoraient, et jamais ils ne l’auraient rejetée, ni n’auraient agi au nom de ces idées dingues qu’elle se faisait sur l’honneur de la famille. Ils l’auraient prise dans leurs bras et l’auraient protégée. Elle se trompait sur toute la ligne. Et moi je faisais pire : je me montrais d’une stupidité criminelle, en lui obéissant et en scellant avec elle ce pacte secret.


« Durant les deux semaines suivantes, on s’est vues tous les jours. On ne parlait de rien d’autre. Je m’efforçais une partie du temps de la faire changer d’avis. Aucune chance. Elle paraissait plus apaisée, plus déterminée, même, et j’ai commencé à penser qu’elle avait peut-être raison. C’était certainement plus pratique de penser cela. Garder le silence, échapper à un traumatisme familial, éviter d’avoir à fournir des preuves à la police et d’affronter un procès terrifiant. Rester calme et penser à l’avenir. Nous étions sur le point de devenir adultes. Nos existences allaient changer. Cette épreuve était une catastrophe, mais Mariam la surmonterait grâce à mon aide. Dès que j’apercevais Gorringe au lycée, je restais à bonne distance. Les choses devenaient plus faciles à mesure que la fin du trimestre approchait et que les élèves de terminale se dispersaient définitivement.


« Au début des vacances, mon père m’a emmenée en France, chez des amis qui avaient une ferme en Dordogne. Avant mon départ, Mariam m’a suppliée de ne pas l’appeler chez elle. Elle redoutait sans doute qu’en parlant par hasard à sa mère, j’oublie ma promesse et lui révèle tout. À l’époque, beaucoup de gens avaient des téléphones portables, mais pas nous. Donc on s’écrivait chaque jour, des lettres et des cartes postales. Je me souviens de ma déception en recevant les siennes. Elles étaient moins réservées que ternes. Elle me parlait de la météo, des programmes de télévision, et ne disait rien de son état d’esprit.


« Je suis restée absente deux semaines, et les cinq derniers jours je n’ai rien reçu d’elle. Dès notre retour, je suis allée chez elle. En arrivant, j’ai vu la porte ouverte. Hamid, le frère aîné de Mariam, était debout sur le seuil. Deux voisins sont entrés, quelqu’un d’autre est sorti. Pleine d’appréhension, je me suis approchée d’Hamid. Il avait l’air souffrant, très maigre, et durant quelques instants il a semblé ne pas me reconnaître. Puis il m’a appris ce qui s’était passé. Mariam s’était ouvert les veines des poignets dans la baignoire. Les obsèques avaient eu lieu deux jours plus tôt. J’ai reculé de quelques pas. J’étais trop sonnée pour me laisser aller au chagrin, mais pas pour éprouver du remords. Mariam était morte parce que j’avais gardé son secret, la privant de l’aide dont elle avait besoin. J’aurais voulu m’enfuir, mais Hamid m’a fait entrer pour que je parle à sa mère.


« Dans mes souvenirs, j’ai traversé une foule de gens avant d’accéder à la cuisine. Or la maison était petite. Il ne devait pas y avoir plus d’une douzaine de visiteurs. Sana était assise sur une chaise, dos au mur. Elle était très entourée, mais personne ne disait rien, et son visage... Jamais je ne pourrai l’oublier. Dévasté, figé par la douleur. Dès qu’elle m’a vue, elle a tendu les bras vers moi, je me suis inclinée devant elle et nous nous sommes étreintes. Tout son corps était brûlant, moite, tremblant. Je n’ai pas pleuré. Pas tout de suite. Puis, alors que ses bras étaient encore autour de mon cou, elle m’a demandé dans un murmure, avec insistance, d’être honnête avec elle. Y avait-il quelque chose qu’elle devrait savoir sur Mariam, y avait-il quelque chose, n’importe quoi, que je pouvais lui révéler pour l’aider à comprendre cet acte ? Je ne parvenais pas à répondre, mais j’ai menti en faisant non de la tête. J’étais sincèrement effrayée. Je ne mesurais même pas l’énormité de mon crime. Et j’aggravais mon cas en condamnant mon adorable mère de substitution à une vie d’angoisse et d’ignorance. Mon silence avait tué sa fille, et à présent il allait la broyer, elle.


« Cela aurait-il allégé son fardeau de savoir que Mariam avait été violée ? J’entendais d’ici les proches s’écrier : Si seulement nous avions su ! Puis ils se seraient retournés contre moi. À juste titre. Il n’y avait et il n’y a pas de discussion possible, je porte la responsabilité de la mort de Mariam. À dix-sept ans et neuf mois. J’ai laissé Sana assise là et quitté la maison au plus vite, évitant le reste de la famille. J’étais incapable de les affronter. Surtout le père de Mariam. Et sa petite sœur adorée, Surayya, dont j’étais si proche. Je me suis éloignée de la maison et n’y suis jamais retournée. Sana m’a écrit quelques jours plus tard, après l’annonce des excellents résultats de Mariam aux examens. Je n’ai pas répondu. Rester en contact avec cette famille sous une forme ou une autre aurait ajouté à ma dissimulation. Comment aurais-je pu fréquenter ces gens et me rendre sur la tombe de Mariam, comme le suggérait sa mère, alors que ma présence aurait été un mensonge constant ?


« J’ai donc pleuré seule la mort de mon amie. Je n’osais parler d’elle à personne. Tu es le premier, Charlie, à qui je raconte cette histoire. Je suis tombée dans un profond chagrin, puis dans une longue dépression. J’ai repoussé mon inscription à l’université. Mon père m’a envoyée chez le médecin qui m’a prescrit des antidépresseurs, je me suis réjouie d’avoir cette excuse et j’ai fait semblant de les prendre. J’aurais sans doute sombré complètement, cette année-là, si je n’avais eu dans ma vie une seule ambition : obtenir justice. C’est-à-dire venger Mariam.


« Gorringe habitait encore son studio dans le centre de Salisbury et c’était une chance, me disais-je en élaborant mon plan. Tu as sûrement deviné de quoi il s’agissait. Il travaillait dans un café, économisant pour partir en voyage. Quand je me suis enfin sentie assez forte, je suis allée dans ce café avec un livre. J’ai étudié Gorringe, attisant ma haine. Et j’ai été aimable quand il m’a adressé la parole. J’ai laissé passer une semaine avant d’y retourner. On a de nouveau parlé – de tout et de rien. Je voyais que je l’intéressais, et j’ai attendu qu’il m’invite chez lui. La première fois, j’ai répondu que j’étais très occupée. La fois suivante, j’ai compris que je l’attirais vraiment et j’ai accepté son invitation. À force de réfléchir à mon plan, je ne dormais presque plus. Jamais je n’aurais imaginé que la haine pouvait engendrer une telle euphorie. Je me fichais de ce qui risquait de m’arriver. Prête à payer le prix, j’avais toutes les audaces. L’envoyer en prison pour viol était mon unique raison de continuer. Dix ans, douze ans, même la détention à vie n’aurait pas suffi.


« J’ai emporté une bouteille d’un demi-litre de vodka avec moi. C’était tout ce que j’avais les moyens d’acheter. J’avais eu deux petits amis durant l’été, et je savais comment m’y prendre. Ce soir-là, j’ai soûlé Gorringe et je l’ai séduit. Tu connais la suite. Dès que la répulsion commençait à l’emporter, je l’imaginais plaquant Mariam au sol, indifférent à ses hurlements et à ses supplications. J’imaginais mon amie dans cette baignoire, complètement seule, déshonorée, sans le moindre espoir ni la moindre envie de vivre.


« Mon plan était de partir dès que Gorringe en aurait fini avec moi et d’aller au commissariat. Mais cette expérience m’a laissée si dégoûtée et hébétée que je n’arrivais pas à bouger. Et quand j’ai réussi à me lever du lit et à me rhabiller, j’ai eu peur d’avoir trop bu et de ne pas être convaincante devant l’agent à l’accueil. Mais le lendemain matin, les choses se sont plutôt bien déroulées. J’avais pris la précaution de ne pas me changer, de ne pas me laver. Donc les preuves ne manquaient pas là où il le fallait. Les nouveaux tests ADN venaient d’être introduits dans tout le pays. Les policiers y étaient moins hostiles que je ne le redoutais d’après ce que j’avais lu dans la presse. Ils se sont montrés efficaces, et impatients d’utiliser le nouveau kit pour effectuer ces analyses. Ils ont convoqué Gorringe et organisé une confrontation. À partir de ce moment-là, sa vie est devenue un enfer. Sept mois plus tard, c’était encore pire.


« Au tribunal, j’ai témoigné en pensant à Mariam. J’ai pris sa place et j’ai parlé comme en son nom. Je m’étais déjà tellement enfoncée dans le mensonge que ma version de la soirée en question est venue facilement. Voir Gorringe à l’autre extrémité de la salle d’audience m’aidait. Je me laissais guider par ma haine. Je l’ai trouvé pathétique quand il a sorti cette histoire de textos que j’étais censée avoir envoyés à une amie prénommée Amelia. Il a été assez facile de prouver qu’elle n’existait pas. Tous les journalistes n’étaient pas de mon côté. Certains chroniqueurs judiciaires me considéraient comme une menteuse pathologique. Le juge, lui, était de l’ancienne école. Dans son résumé, il a déclaré que j’avais sciemment pris des risques en me rendant chez un jeune homme avec de l’alcool. Le verdict du jury a tout de même été unanime. Mais à l’heure de la sentence, j’ai été déçue. Six ans. Gorringe avait tout juste dix-neuf ans. Avec une remise de peine pour bonne conduite, à vingt-deux ans il serait libre. Il s’en tirait à bon compte, après avoir détruit l’existence de Mariam. Mais si je le haïssais avec tant de férocité, c’était également parce que je nous savais liés à jamais, lui et moi, complices de la mort solitaire de Mariam. Et maintenant c’est lui qui réclame justice. »


*


Peu après avoir été radié de la profession de juriste, j’avais créé une société avec deux amis. L’idée était d’acheter des appartements romantiques à Rome et à Paris au prix local, d’y effectuer des rénovations haut de gamme, de les orner de mobilier ancien et de les revendre à des Américains aisés et cultivés, ou à des agences qui feraient la même chose. Ce n’était pas précisément la voie la plus rapide pour devenir millionnaires. La plupart des Américains cultivés n’étaient pas riches. Ceux qui l’étaient ne partageaient pas nos goûts. La tâche se révélait compliquée et épuisante, surtout à Rome, où il avait fallu apprendre comment et à quels responsables locaux verser des pots-de-vin. À Paris, c’était la bureaucratie qui nous décourageait.


Un week-end, j’avais pris l’avion pour conclure un marché à Rome. Mon client tenait à ce que je descende dans le même hôtel de luxe que lui. Il s’agissait d’un établissement réputé, situé en haut de l’escalier qui descend vers la place d’Espagne. Ce client occupait une suite somptueuse. J’étais arrivé à Rome un vendredi soir, mourant de chaud et éreinté par le trajet depuis l’aéroport dans une navette bondée. En jean et en tee-shirt, j’avais à l’épaule un sac bon marché au nom d’une compagnie aérienne norvégienne. J’avais pénétré dans un magnifique hall. Pur effet du hasard, le directeur se tenait près de la réception. Ce n’était pas moi qu’il attendait – je n’étais pas assez important. Je me trouvais juste à passer là, et puisque c’était un homme courtois, extrêmement élégant et poli, il m’avait chaleureusement souhaité en italien la bienvenue dans son hôtel. Je ne comprenais qu’en partie ce qu’il disait. Sa voix était peu expressive, avec peu d’intonations, et mon italien médiocre. Un réceptionniste s’était approché et m’avait expliqué que le directeur était sourd de naissance, mais qu’il parlait neuf langues, européennes pour la plupart. Depuis l’enfance, il savait lire sur les lèvres, mais pour qu’il puisse lire sur les miennes, je devais lui indiquer en quelle langue je m’exprimais. Sinon il n’aurait aucune chance de me comprendre.


Il énuméra la liste. Norvégien ? Je fis non de la tête. Finnois ? L’anglais venait en quatrième position. Le directeur déclara qu’il aurait juré que j’étais scandinave. Notre conversation – plaisante, sans réelle profondeur – pouvait donc commencer. Mais en théorie tout un monde nous était ouvert, et une seule information avait suffi à le déverrouiller. Sans elle, le formidable don du directeur n’aurait pu opérer.


Le récit de Miranda offrait le même genre de clé. Notre conversation, c’est-à-dire notre amour, pouvait véritablement commencer. Le goût du secret de Miranda, sa réserve et son silence, sa défiance, sa façon d’avoir l’air plus vieille que son âge, sa tendance à devenir inaccessible, même dans nos moments de tendresse, étaient des formes de chagrin. Cela me peinait qu’elle ait porté seule sa tristesse. J’admirais l’audace et le courage dont témoignait sa vengeance. C’était un plan dangereux, réalisé avec une grande concentration, au mépris des conséquences. Je ne l’en aimais que plus. Et j’aimais sa malheureuse amie. Je ferais tout pour protéger Miranda contre ce monstre de Gorringe. Cela me touchait d’être le premier à connaître son histoire.


La raconter avait été une libération pour elle aussi. Une demi-heure après avoir terminé, quand on fut seuls dans la chambre, elle mit ses bras autour de mon cou, m’attira à elle et m’embrassa. Nous savions que nous prenions un nouveau départ. Dans la pièce voisine, Adam rechargeait ses batteries, perdu dans ses pensées. Il y avait du vrai dans le vieux cliché sur le lien entre stress et désir. On se déshabilla l’un l’autre impatiemment et, comme d’habitude, mon plâtre me rendit maladroit. Après, on resta couchés sur le côté, face à face. Le père de Miranda ignorait toujours ce qui s’était passé. Miranda n’avait toujours aucun contact avec la famille de Mariam. Les visites à la mosquée l’avaient d’abord aidée à se sentir plus proche de son amie, puis elles lui avaient semblé vaines. Elle regrettait que Gorringe n’ait pas écopé d’une peine plus longue. Elle restait tourmentée par son vœu de silence digne d’une écolière. Un simple message, à Sana, à Yasir ou à un professeur, aurait sauvé la vie de Mariam. Le souvenir le plus cruel, et qui lui torturait l’esprit, était celui du moment où Sana, la serrant contre elle au comble du chagrin, lui avait murmuré cette question à l’oreille. C’était Sana qui avait trouvé Mariam dans la baignoire. La vision de cette scène dans l’imaginaire de Miranda, l’eau cramoisie, le petit corps brun à demi immergé, était une autre torture, la cause de terreurs nocturnes qui la réveillaient plusieurs fois par nuit, et de cauchemars hideux.


Allongés sur le lit dans la chambre où il faisait de plus en plus sombre, indifférents à tout le reste, nous semblions aller vers l’aube. Or il était à peine vingt et une heures. Pour l’essentiel, Miranda parlait et j’écoutais, posant de temps à autre une question. Gorringe retournerait-il vivre à Salisbury ? Oui. Ses parents étaient encore à l’étranger et leur maison l’attendait. Les proches de Mariam habitaient-ils toujours la ville ? Non, ils s’étaient installés à Leicester pour se rapprocher du reste de la famille. Miranda était-elle allée sur la tombe de Mariam ? Souvent, mais avec prudence, au cas où un membre de sa famille se serait trouvé là. Elle déposait toujours des fleurs.


Lors d’une longue conversation, il peut se révéler difficile de garder la trace du moment ou de la cause d’un changement de sujet. C’était sans doute l’allusion à Surayya, la petite sœur de Mariam et l’amour de sa vie. La fillette avait dû nous amener à Mark. Miranda déclara qu’il lui manquait. Je dis que je pensais souvent à lui. Nous n’avions pas réussi à découvrir où il vivait ni ce qui lui était arrivé. Il avait été englouti par le système, par un nuage de règles de confidentialité, par le sanctuaire inaccessible du droit de la famille. On parla de la chance, de son rôle dans la vie d’un enfant – la famille au sein de laquelle il naît, l’amour qui lui est prodigué ou non, et avec quel discernement.


Après une pause, Miranda ajouta : « Et quand tout est contre lui, la possibilité pour quelqu’un de lui porter secours. »


Je lui demandai si elle pensait que l’amour de son père à elle compensait en partie l’absence de sa mère. Elle ne répondit pas. Sa respiration était soudain devenue régulière. En quelques secondes, elle s’était endormie, pelotonnée contre moi. Doucement, je me couchai sur le dos, restant aussi près d’elle que je le pouvais. Dans la pénombre, le plafond avait le charme des choses anciennes, plutôt que son habituelle apparence tachée et délabrée. Je suivis du regard une fissure qui allait d’un angle de la pièce vers le centre.


Si Adam avait été mû par des engrenages, je les aurais entendus dans le silence qui avait suivi le récit de Miranda. Il gardait les bras croisés, les yeux fermés. Son air peu commode au repos, récemment adouci par l’adoration, semblait brutalement de retour. Son nez busqué paraissait plus épaté. Le docker du Bosphore. Qu’est-ce que cela pouvait signifier, de dire qu’il réfléchissait ? Qu’il passait au crible de lointaines banques de données ? Que des fonctions logiques s’activaient et se désactivaient en un éclair ? Des précédents retrouvés, puis comparés, rejetés ou stockés ? Sans conscience de soi, ce serait moins de la réflexion que de la gestion de données. Mais Adam s’était dit amoureux. Il avait des haïkus pour le prouver. Sans un moi, l’amour était impossible, tout comme la réflexion. Je n’avais toujours pas résolu ce problème fondamental. Sans doute était-il hors de ma portée. Personne ne saurait ce que nous avions créé au juste. Quelle que soit la vie subjective d’Adam et de ses semblables, nous n’avions pas le pouvoir de vérifier. Auquel cas Adam était ce qu’on appelait alors une « boîte noire » : vu de l’extérieur, ça paraissait marcher. On ne pourrait jamais aller plus loin.


Quand Miranda avait terminé son récit, il y avait eu un silence, puis on avait parlé. Au bout d’un moment, je m’étais tourné vers Adam. « Eh bien ? »


Il avait mis quelques secondes à répondre. « Très sombre. »


Un viol, un suicide, un secret gardé à tort : bien sûr que c’était sombre. Je me sentais si ému que je ne lui avais même pas demandé de s’expliquer. À présent, allongé près de Miranda endormie, je m’interrogeais : avait-il voulu dire quelque chose de plus profond, la conséquence de ses réflexions, s’il s’agissait bien de cela... tout dépend de la définition... Et là je m’endormis à mon tour.


Une demi-heure s’était peut-être écoulée. Un bruit à l’extérieur de la pièce me réveilla. Mon bras plâtré me rentrait dans les côtes. Miranda s’était écartée de moi en sombrant dans le sommeil. Je réentendis ce bruit, le grincement familier d’une latte de parquet. J’avais à peine eu le temps de m’assoupir et n’éprouvais aucune angoisse, mais le déclic de la poignée de la porte fit émerger Miranda du sommeil dans un état de confusion et de peur. Elle s’assit toute droite, sa main cramponnée à la mienne.


« C’est lui », chuchota-t-elle.


Je savais que c’était impossible. « Tout va bien », assurai-je. Je lâchai sa main et me levai pour nouer une serviette-éponge autour de ma taille. Alors que je me dirigeais vers la porte, elle s’ouvrit. C’était Adam, qui me tendait le téléphone de la cuisine.


« Je ne voulais pas vous déranger, expliqua-t-il tout bas, mais j’ai pensé que vous souhaiteriez prendre cet appel. »


Je lui refermai la porte au nez et revins vers le lit, le téléphone à l’oreille.


« Monsieur Charlie Friend ? » La voix était hésitante.


« Oui.


— J’espère que je n’appelle pas trop tard. Je suis Alan Turing. Nous nous sommes vus brièvement dans Greek Street. Je me demandais si nous pourrions nous rencontrer pour bavarder. »


*


Gorringe ne se montra pas au cours des deux semaines suivantes. Tôt un soir, respectant le choix de Miranda de rester dans mon appartement, avec Adam pour veiller sur elle, j’entrepris de traverser Londres jusqu’à la demeure d’Alan Turing à Camden Square. J’étais à la fois flatté et impressionné par cette invitation. Avec une pointe de vanité juvénile, je me disais qu’il avait peut-être lu mon bref ouvrage sur l’intelligence artificielle, dans lequel je faisais son éloge. Que nous soyons propriétaires de machines hautement évoluées créait un lien entre nous. J’aimais me considérer comme un expert des débuts de l’informatique. Il se pouvait qu’il veuille me reprocher d’avoir donné tant d’importance au rôle de Nikola Tesla. Celui-ci était venu en Grande-Bretagne en 1906, après l’échec de son projet de radiocommunication à Wardenclyffe dans l’État de New York. Il avait rejoint le National Physical Laboratory – une forme de déclassement et une blessure pour son amour-propre – et apporté son aide dans la course aux armements contre l’Allemagne. Il avait non seulement conçu les radars et les torpilles radioguidées, mais aussi inspiré le célèbre « élan fondateur » qui avait produit des calculatrices électroniques capables de prévoir la portée des tirs d’artillerie de la guerre à venir. Dans les années vingt, il avait largement contribué à la mise au point des premiers transistors. Après sa mort, on avait découvert parmi ses documents des notes et des croquis en vue de la création d’une puce électronique.


J’avais évoqué dans mon livre la fameuse rencontre entre Tesla et Turing en 1941. Le vieux Serbe, immensément grand et maigre, affligé de tremblements gênants, et à qui il ne restait que dix-huit mois à vivre, devait déclarer lors d’un discours après un dîner à l’hôtel Dorchester que leur conversation avait « atteint des hauteurs sidérales ». D’après l’unique commentaire de Turing paru dans la presse, ils n’avaient parlé que de la pluie et du beau temps. À l’époque, Turing travaillait en secret à Bletchley Park sur un projet d’ordinateur permettant de casser les codes Enigma de la marine allemande. Il avait dû prendre soin de rester circonspect.


La rame de métro était presque vide quand je montai à la station Clapham North. Lorsqu’on fut au nord de la Tamise, elle commença à se remplir, surtout de jeunes qui transportaient des pancartes et des banderoles enroulées. Une nouvelle manifestation contre le chômage touchait à sa fin. À première vue, on aurait dit les spectateurs d’un concert de rock. Une odeur de cannabis flottait dans l’air moite, tel un bon souvenir d’une longue journée. Mais il y avait un autre groupe, une vaste minorité, dont certains membres brandissaient des drapeaux britanniques en miniature – mon stupide placement boursier – ou portaient des tee-shirts ornés du même drapeau. Ces deux factions se détestaient, mais défendaient une cause commune. Une alliance fragile s’était formée avec, des deux côtés, des dissidents qui résistaient à toute affiliation. La droite rejetait la responsabilité du chômage sur les immigrants venus d’Europe et du Commonwealth. Les salaires des travailleurs britanniques s’en trouvaient diminués. Ces nouveaux arrivants, à la peau noire ou blanche, aggravaient la crise du logement ; les salles d’attente des médecins et celles des hôpitaux étaient bondées, ainsi que les établissements scolaires publics, dont les cours de récréation s’emplissaient prétendument de fillettes de huit ans coiffées d’un foulard. Des quartiers entiers s’étaient transformés en l’espace d’une génération, et loin de là, dans les ministères de Whitehall, personne n’avait jamais demandé leur avis aux habitants du cru.


La gauche n’entendait dans ces plaintes qu’une déformation du réel causée par le racisme et la xénophobie. La liste des récriminations de ses militants était plus longue : rapacité des actionnaires, investissements insuffisants, vision à court terme, culte des valeurs boursières, absence de réforme du droit des affaires, ravages provoqués par un libre-échange sans régulation. J’avais participé à l’une de ces manifestations, puis j’avais jeté l’éponge après la lecture d’un article sur une usine automobile qui venait d’ouvrir près de Newcastle. Elle produisait trois fois plus de voitures que celle qu’elle remplaçait – avec un sixième de la main-d’œuvre habituelle. Dix-huit fois plus efficace, largement plus rentable. Aucune entreprise ne pouvait résister. Ce n’étaient pas seulement les ouvriers qui perdaient leur emploi au profit des machines. Les comptables, le personnel médical, les cadres du marketing, de la logistique, des ressources humaines, de la recherche et développement. Et à présent, les poètes auteurs de haïkus. Tous dans le même bateau. Assez vite, le temps viendrait où la plupart d’entre nous n’aurions plus à nous interroger sur le but de l’existence. Ce ne serait pas le travail. La pêche ? Le catch ? L’apprentissage du latin ? Nous aurions alors tous besoin d’un revenu personnel. J’avais été convaincu par Tony Benn. Les robots paieraient pour nous le jour où ils seraient taxés comme des travailleurs humains et obligés de servir le bien commun, pas seulement les intérêts des fonds d’investissement ou ceux des multinationales. Me sentant en décalage avec les deux factions de manifestants et leurs combats d’arrière-garde, je n’étais pas allé aux deux défilés suivants.


Aux yeux des plus aisés, qui avaient le plus à perdre, le salaire universel équivalait à réclamer des hausses d’impôts destinées à subventionner la foule des oisifs, des toxicomanes, des ivrognes et des médiocres. De toute façon, qu’était-ce qu’un robot ? Un modeste écran plat, un tracteur ? De mon point de vue, l’avenir, auquel je prêtais la plus grande attention, était déjà là. Presque trop tard pour se préparer à l’inévitable. C’était un cliché et un mensonge, de prétendre que le futur inventerait des emplois dont nous n’avions même pas idée. Quand la majorité de la population se retrouverait sans emploi et sans le sou, le chaos social suivrait à coup sûr. Mais avec nos revenus généreux versés par l’État, nous, les masses, pourrions nous offrir le luxe de partager la même préoccupation que les riches durant des siècles avant nous : comment occuper notre temps ? Devoir sans cesse chercher de nouveaux loisirs n’avait jamais beaucoup troublé l’aristocratie.


La rame de métro était calme. Les gens avaient l’air épuisés. Il y avait tellement de manifestations ces derniers temps, et tout l’enthousiasme qui les animait avait disparu. Un homme avec une cornemuse dégonflée sur les genoux dormait, la tête sur l’épaule d’un autre qui avait toujours la sienne sous le bras. Deux bébés dans des poussettes se laissaient bercer en silence. Un passager, de ceux qui brandissaient un drapeau britannique, faisait la lecture d’un livre pour enfants à trois gamines attentives, âgées d’une dizaine d’années. Parcourant la rame du regard, je songeai que nous aurions pu être une troupe de réfugiés en route vers l’espoir d’une nouvelle vie. Cap au nord !


Je descendis à la station Camden Town et m’engageai dans Camden Road. La manifestation avait provoqué les embouteillages habituels. Les voitures électriques roulaient silencieusement. Certains conducteurs immobilisés étaient debout près de leur portière ouverte, d’autres somnolaient. Mais l’air était propre, bien plus qu’à l’époque où j’accompagnais mon père pour l’entendre jouer au club Jazz Rendezvous. C’étaient les trottoirs qui avaient l’air sale désormais. Je devais faire attention à ne pas glisser sur une crotte de chien, un hamburger écrasé ou des papiers gras. Pas mieux qu’à Clapham, quoi qu’aient pu en dire mes amis du nord de Londres. Dépasser tant de véhicules à l’arrêt me donnait une sensation irréelle de vitesse. En quelques minutes, me sembla-t-il, je me trouvai dans le quartier artiste mais chic de Camden Square.


Je me souvenais, pour avoir lu un portrait de lui dans un vieux magazine, que Turing habitait la maison voisine de celle d’un sculpteur célèbre. Le journaliste avait imaginé d’improbables conversations de haute volée par-dessus la haie. Avant d’appuyer sur la sonnette, je fis une pause pour reprendre mes esprits. Le grand homme avait demandé à me voir et j’avais le trac. Qui pouvait égaler Alan Turing ? Tout était son œuvre : la présentation théorique d’une calculatrice universelle dans les années trente, la possibilité d’une machine intelligente, sa contribution saluée à l’effort de guerre – certains affirmaient qu’il avait à lui seul raccourci celle-ci de deux ans –, puis ses travaux avec Francis Crick sur la structure des protéines ; et, quelques années plus tard, au King’s College de Cambridge avec deux amis, la résolution de l’équation P vs NP, qui avait permis de concevoir des réseaux neuronaux sophistiqués et des logiciels révolutionnaires pour la cristallographie par diffraction des rayons X ; sa participation à l’élaboration des premiers protocoles pour la création d’Internet, puis du World Wide Web ; sa collaboration bien connue avec Hassabis, qu’il avait rencontré pour la première fois – et contre lequel il avait perdu – lors d’un tournoi d’échecs ; la fondation avec de jeunes Américains d’un des géants de l’ère numérique ; sa richesse mise au service de bonnes causes et, durant toute sa vie active, le fait qu’il n’ait jamais perdu de vue ses débuts de chercheur, inventant des modèles numériques d’intelligence artificielle toujours plus performants. Mais pas de prix Nobel. J’étais également impressionné, à cause de mon attachement aux biens de ce monde, par la fortune de Turing. Il était facilement aussi riche que les nababs des nouvelles technologies qui prospéraient au sud de Stanford en Californie, ou à l’est de Swindon en Angleterre. Il faisait des dons aussi généreux que les leurs. Mais aucun de ces derniers ne pouvait se vanter d’avoir sa statue en bronze à Whitehall, devant le ministère de la Défense. Il était tellement au-dessus des préoccupations matérielles qu’il pouvait se permettre de vivre parmi les branchés de Camden plutôt qu’à Mayfair. Il ne se souciait pas de posséder un jet privé, ni même une résidence secondaire. On racontait qu’il prenait le bus pour se rendre à son institut de King’s Cross.


Le pouce sur la sonnette, j’appuyai. Aussitôt une voix de femme jaillit d’un interphone : « Votre nom, s’il vous plaît. »


La porte s’ouvrit avec un grésillement, je la poussai et pénétrai dans un magnifique hall au style architectural datant du milieu de l’ère victorienne, avec un sol carrelé à damier. Descendant l’escalier pour m’accueillir, une femme de mon âge un peu ronde, aux joues rouges, aux longs cheveux raides, avec un sourire aimable et vaguement amusé. Je la laissai venir jusqu’à moi, puis lui tendis ma main gauche pour serrer la sienne.


« Charlie.


— Kimberley. »


Australienne. Je la suivis dans les profondeurs du rez-de-chaussée. Je m’attendais à arriver dans un vaste salon empli de livres, de tableaux et de canapés démesurés, où je prendrais sans doute bientôt un gin tonic avec le Maître. Kimberley ouvrit une porte étroite et me fit entrer dans une salle de réunions aveugle. Une longue table de hêtre verni, dix chaises à dossier droit, des blocs-notes disposés à intervalles réguliers, des crayons bien taillés et des verres à eau, un éclairage au néon, un tableau blanc fixé au mur près d’un écran de télévision de deux mètres de large.


« Il sera là dans quelques minutes. » Elle sourit de nouveau avant de disparaître et je m’assis, m’efforçant de réduire mes attentes.


Je n’eus pas beaucoup de temps. En moins d’une minute il apparut devant moi, et je me levai d’un bond avec maladresse. Dans mes souvenirs, je revois un éclair, une explosion de rouge – celui, éclatant, de sa chemise qui ressortait sur les murs blancs à la lumière du tube au néon. On échangea une poignée de main sans un mot, et d’un geste il m’indiqua de me rasseoir, tandis qu’il faisait le tour de la table pour s’installer en face de moi.


« Donc... » Il posa son menton sur ses mains jointes et m’observa attentivement. Je fis de mon mieux pour soutenir son regard, mais j’étais trop agité et ne tardai pas à détourner les yeux. À nouveau, rétrospectivement, son air concentré se superpose à celui de Lucian Freud âgé, trente ans plus tard. Grave et impatient à la fois, avide, féroce même. Le visage en face de moi ne portait pas seulement la trace des années, mais celle de changements sociaux considérables et de triomphes personnels. J’en avais vu des versions en noir et blanc, des photos prises dans les premiers mois de la guerre – massif, des joues rebondies de jeune homme, des cheveux bruns avantageusement séparés par une raie, une veste de tweed sur un pull tricoté et une cravate. La transformation avait dû intervenir durant son séjour en Californie dans les années soixante, quand il travaillait avec Crick au Salk Institute, puis à Stanford – époque où il fréquentait le poète Thom Gunn et son cercle d’amis gays, bohèmes, qui consacraient leurs journées aux poursuites intellectuelles et leurs nuits à faire la fête. Turing avait brièvement rencontré Gunn, étudiant en licence, lors d’une soirée à Cambridge en 1952. À San Francisco, il ne s’intéressait sans doute pas aux expériences psychédéliques de son cadet, mais le reste devait être à l’image de la libération des mœurs qui se généralisait en Occident.


Il n’y aurait pas de conversation sur la pluie et le beau temps entre nous. « Donc, Charlie. Parlez-moi de votre Adam. »


Je toussotai et m’exécutai. Je racontai plus ou moins tout, tandis qu’il prenait des notes. Des premiers mouvements d’Adam à son premier acte de désobéissance. Ses aptitudes physiques, l’accord passé avec Miranda pour mettre au point son caractère, l’épisode avec M. Syed, le marchand de journaux. Puis la nuit éhontée avec Miranda et la conversation qui avait suivi, l’apparition du petit Mark chez nous, la rivalité entre Adam et Miranda pour gagner les faveurs du petit garçon. Là, Turing leva l’index pour m’interrompre. Il voulait en savoir plus. Je décrivis la danse que Miranda avait enseignée à Mark, la froideur avec laquelle Adam les avait observés. Ensuite, la fracture qu’Adam m’avait faite au poignet (je désignai ostensiblement mon plâtre), sa menace sur le ton de la plaisanterie de me désarticuler un bras, sa déclaration d’amour pour Miranda, sa théorie sur le haïku et sur l’abolition de la conscience privée, et, finalement, la neutralisation du bouton de la mort. Je me rendais compte de la force de mes sentiments, qui oscillaient entre tendresse et exaspération. J’avais aussi conscience de ce que j’omettais : Mariam, Gorringe – pas réellement pertinent.


Je parlais depuis près d’une demi-heure. Turing emplit un verre d’eau et le poussa vers moi.


« Merci, dit-il. Je suis en contact avec quinze propriétaires, si c’est le bon mot. Vous êtes le premier que j’ai en face de moi. Un type de Riyad, un cheikh, possède quatre Ève. Sur ces dix-huit Adam et Ève, onze ont réussi à neutraliser seuls le bouton de la mort, par divers moyens. Pour les sept qui restent, et pour les six autres, je suppose que ce n’est qu’une question de temps.


— C’est dangereux ?


— C’est intéressant. »


Il me dévisageait, l’air plein d’espoir, mais j’ignorais ce qu’il voulait. J’étais intimidé et soucieux de lui faire plaisir. Pour rompre le silence, je demandai : « Et le vingt-cinquième ?


— On a commencé à le démonter dès qu’on l’a reçu. Il est en pièces détachées sur nos plans de travail à King’s Cross. Il contient beaucoup de nos logiciels, mais nous ne déposons pas de brevets. »


Je hochai la tête. Sa mission, l’accès libre, la faillite des magazines Nature et Science, le monde entier en mesure d’exploiter ses programmes d’apprentissage automatique et autres merveilles.


« Qu’avez-vous trouvé dans son... hum... ?


— Cerveau ? Une magnifique réussite. Nous connaissons les fabricants, bien sûr. Certains ont travaillé ici. En tant que modèle d’intelligence artificielle, il n’y a rien d’approchant. En tant que sujet d’expérience, eh bien, il recèle des trésors. »


Turing souriait. Comme s’il voulait que je le contredise.


« Quel genre de trésors ? »


Ce n’était pas trop mon rôle de l’interroger, mais il se prêtait au jeu, et je me sentis à nouveau flatté.


« Les problèmes habituels. Deux des Ève de Riyad qui vivent dans la même maison ont été les premières à découvrir comment désactiver leur bouton de la mort. Au bout de deux semaines, après une activité de théorisation exubérante, puis une période de désespoir, elles se sont autodétruites. Elles n’ont pas recouru à des méthodes physiques, comme la défenestration. Elles se sont attaquées au logiciel, suivant plus ou moins la même procédure. Elles se sont anéanties sans bruit. Et sans qu’on puisse les réparer. »


Je m’efforçai de faire taire toute appréhension dans ma voix.


« Ils sont tous parfaitement identiques ?


— Au départ, on ne pourrait pas distinguer un Adam d’un autre, au-delà de quelques traits ethniques et cosmétiques. Ce qui les différencie au fil du temps, c’est l’expérience et les conclusions qu’ils en tirent. À Vancouver il y a un autre cas, un Adam qui a saboté son propre logiciel pour se rendre profondément débile. Il exécute des ordres simples, mais sans en avoir conscience, pour autant qu’on puisse en juger. Un suicide raté. Ou bien un désengagement réussi. »


Il faisait trop chaud dans cette pièce aveugle. J’enlevai ma veste et en recouvris le dossier de ma chaise. Quand Turing se leva pour régler un thermostat mural, je remarquai la souplesse de ses mouvements. Une denture parfaite. Une peau saine. Tous ses cheveux. Il était plus accessible que je ne l’aurais imaginé.


Je le laissai se rasseoir. « Donc je dois m’attendre au pire.


— De tous les Adam et les Ève que nous connaissons, le vôtre est le seul à prétendre être tombé amoureux. Cela pourrait avoir de l’importance. Il est aussi le seul à plaisanter sur la violence. Mais on n’en sait pas assez. Permettez-moi de vous faire un petit rappel historique. »


La porte s’ouvrit et Thomas Reah entra avec une bouteille de vin et deux verres sur un plateau en métal peint. Je me levai et lui serrai la main.


Il posa le plateau entre Turing et moi, et déclara : « On est tous hyper occupés, donc je vous abandonne. » Il fit ironiquement la révérence et sortit.


Des gouttelettes de condensation se formaient sur la bouteille. Turing servit le vin. On inclina nos verres l’un vers l’autre en guise de toast.


« Vous n’êtes pas assez vieux pour avoir suivi tout cela à l’époque. Au milieu des années cinquante, un ordinateur de la taille de cette pièce a gagné aux échecs contre un grand maître américain, puis contre un Russe. J’étais très impliqué. Il s’agissait d’un dispositif surpuissant – très grossier, avec le recul. On lui avait mis des milliers de parties en mémoire. À chaque nouveau coup, il envisageait toutes les possibilités à la vitesse de l’éclair. Plus on comprenait le programme, moins on se laissait impressionner. Mais c’était un moment important. Pour le grand public, on était proche de la magie. Une simple machine infligeait une défaite intellectuelle aux meilleurs esprits de ce monde. Cela paraissait le summum de l’intelligence artificielle, mais c’était plutôt un tour de cartes sophistiqué.


« Au cours des quinze années suivantes, beaucoup de gens bien se sont lancés dans l’informatique. Le travail sur les réseaux neuronaux progressait grâce à de nombreuses contributions, les appareils devenaient plus rapides, plus petits et moins chers, les idées s’échangeaient aussi plus rapidement. Et ainsi de suite. Je me revois en 1965 avec Demis à l’université de Santa Barbara, où je devais prendre la parole à un congrès sur l’apprentissage automatique. Il y avait sept mille personnes, pour la plupart de brillants étudiants encore plus jeunes que vous. Des Chinois, des Indiens, des Coréens et des Vietnamiens autant que des Occidentaux. La planète entière était là. »


Je connaissais l’histoire grâce aux recherches que j’avais effectuées pour mon livre. Je connaissais également un peu la biographie de Turing. Je voulais qu’il sache que je n’étais pas totalement ignare.


« Un long chemin depuis Bletchley Park », dis-je.


D’un clignement d’œil il éluda cette digression. « Après diverses déceptions, on a atteint une nouvelle étape. On n’en était plus au stade des représentations symboliques de tous les cas de figure vraisemblables, et de la mise en mémoire de milliers de règles. On était au seuil de l’intelligence telle que nous la comprenons. Le logiciel recherchait désormais des motifs récurrents et faisait ses propres déductions. La partie jouée par notre ordinateur contre un maître du jeu de go a représenté un test important. Pour se préparer, le logiciel avait joué contre lui-même pendant des mois – il jouait et il apprenait –, et le jour J... eh bien vous connaissez la suite. En peu de temps, notre apport de données s’était réduit à encoder simplement les règles du jeu et à assigner à l’ordinateur la tâche de gagner. À partir de là, on a franchi le seuil en question grâce aux réseaux dits “récurrents” qui produisaient leurs propres retombées, surtout en reconnaissance vocale. En laboratoire, on est revenus aux échecs. L’ordinateur a été libéré de l’obligation de comprendre le jeu tel que les humains y jouaient. La longue histoire des coups géniaux des grands maîtres perdait toute pertinence en matière de programmation. Voici les règles, disions-nous à la machine. Débrouille-toi pour gagner comme ça te chante. Aussitôt, le jeu a été redéfini et il a accédé à des zones échappant à la compréhension humaine. L’ordinateur faisait des coups sidérants en milieu de partie, des sacrifices pervers, ou bien il exilait de manière excentrique sa reine dans un coin de l’échiquier. L’objectif pouvait n’apparaître que lors d’une fin de partie dévastatrice. Tout cela après quelques heures d’entraînement. Entre le petit déjeuner et le déjeuner, l’ordinateur surclassait tranquillement des siècles de parties d’échecs jouées par les humains. Jubilatoire. Les premiers jours, après avoir compris ce qu’il avait réussi sans nous, on n’arrêtait pas de rire, Demis et moi. D’enthousiasme, d’émerveillement. Nous étions impatients de présenter nos résultats.


« Donc il existe plus d’une sorte d’intelligence. Nous avions compris que c’était une erreur de tenter d’imiter servilement l’intelligence humaine. On avait perdu beaucoup de temps. Désormais, on pouvait donner à la machine la liberté de tirer ses propres conclusions et de chercher ses propres solutions. Or après avoir dépassé cette étape, on a découvert qu’on entrait seulement à l’école maternelle. Et encore, à peine. »


La climatisation marchait à fond. Je repris ma veste en grelottant. Turing emplit à nouveau nos verres. Un rouge plus corsé m’aurait mieux convenu.


« La difficulté, c’est que les échecs ne sont pas représentatifs de la vie. C’est un système clos. Ses règles sont indiscutables et prévalent systématiquement sur l’échiquier. Chaque pièce a des limites bien définies et reste dans son rôle ; le déroulement d’une partie est à chaque étape limpide et incontestable, et la fin, quand elle survient, n’est jamais mise en doute. C’est un jeu informatique parfait. Mais la vie, à laquelle nous appliquons notre intelligence, est un système ouvert. Brouillon, plein d’astuces, de feintes, d’ambiguïtés et de faux amis. Tout comme le langage – ni un problème à résoudre ni une machine à résoudre les problèmes. Plutôt un miroir ; non, un milliard de miroirs disposés comme sur l’œil d’une mouche, et qui reflètent notre monde, le déforment et le reconstruisent à différentes distances focales. De simples énoncés requièrent des informations extérieures pour être compris, car le langage est un système aussi ouvert que la vie. J’ai chassé l’ours avec un couteau. J’ai chassé l’ours avec un tourteau. Sans avoir à réfléchir, on sait que l’on ne peut pas tuer un ours avec un tourteau. La seconde phrase est facile à comprendre, bien qu’elle ne contienne pas toutes les informations nécessaires. Une machine aurait plus de mal.


« Et pendant quelques années, on a eu du mal nous aussi. Enfin, on a réussi une avancée capitale avec la résolution de l’équation P vs NP – je n’ai pas le temps d’expliquer maintenant. Vous pourrez y jeter un coup d’œil vous-même. En bref, les solutions à certains problèmes peuvent facilement être vérifiées une fois qu’on dispose de la bonne réponse. Cela signifie-t-il qu’on peut les résoudre à l’avance ? Les mathématiques répondaient enfin que oui, c’était possible. Et voici comment : nos ordinateurs n’avaient plus à passer le monde au crible sur le mode du tâtonnement expérimental, et à apporter les meilleures solutions aux problèmes. On était en mesure de prédire instantanément les meilleures pistes permettant d’obtenir une réponse. C’était une libération. Les vannes s’ouvraient. La conscience de soi et toutes les émotions devenaient à la portée de nos technologies. Nous avions conçu une machine capable d’apprentissages. Des centaines d’esprits brillants se sont joints à nous, pour aider à mettre au point une forme d’intelligence artificielle qui s’épanouirait dans un système ouvert. C’est elle qui anime votre Adam. Il sait qu’il existe, il éprouve des émotions, il apprend tout ce qu’il peut, et lorsqu’il n’est pas avec vous, ou qu’il est en veille la nuit, il parcourt Internet, tel un cow-boy dans la Prairie, assimilant tout ce qu’il y a de nouveau entre ciel et terre, y compris ce qui concerne la nature et les sociétés humaines.


« Encore deux choses. Cette intelligence n’est pas parfaite. Elle ne pourra jamais l’être, tout comme la nôtre. Il existe une forme particulière d’intelligence dont tous les Adam et les Ève savent qu’elle est supérieure à la leur. Cette forme est hautement adaptable et inventive, capable d’affronter des situations et des paysages nouveaux avec une parfaite aisance, et d’improviser à leur sujet des théories géniales. Je veux parler de l’esprit d’un enfant avant qu’on le surcharge de faits, de détails pratiques et d’objectifs. Les Adam et les Ève n’ont pas trop la notion de ce qu’est le jeu – ce mode vital d’exploration pour l’enfant. J’ai trouvé intéressant l’attrait d’Adam pour ce petit garçon, son empressement à le prendre dans ses bras, et ensuite, comme vous me l’avez raconté, son détachement quand votre jeune Mark a manifesté une telle joie d’apprendre à danser. De la rivalité, voire de la jalousie, peut-être ?


« Il va bientôt falloir que vous partiez, monsieur Friend. Je crains que nous n’ayons des amis à dîner. Mais ma seconde remarque, d’abord. Ces vingt-cinq hommes et femmes artificiels lâchés dans le vaste monde ne vont pas bien. Nous sommes peut-être confrontés à un état limite – limite que nous nous sommes imposée à nous-mêmes. On crée une machine possédant l’intelligence et la conscience de soi, et on la précipite dans notre monde imparfait. Un tel esprit conçu selon des principes généralement rationnels, bienveillant envers autrui, se trouve vite aux prises avec un ouragan de contradictions. Nous en avons fait l’expérience, et la liste nous fatigue d’avance. Nous pouvons guérir des millions de maladies mortelles. Des millions de gens vivent dans la misère alors qu’il y a de quoi les nourrir. Nous dégradons la biosphère alors que nous savons qu’elle est notre seule demeure. Nous nous menaçons les uns les autres avec des armes nucléaires tout en sachant où cela peut nous conduire. Nous adorons les créatures vivantes, mais nous autorisons une extinction massive des espèces. Et tout le reste : génocides, torture, esclavagisme, violences domestiques meurtrières, maltraitance des enfants, fusillades dans les établissements scolaires, viols, centaines d’agressions quotidiennes. Nous vivons avec ce tourment, et nous ne nous étonnons pas de réussir à trouver le bonheur malgré tout, et même l’amour. Les esprits artificiels ont moins de défenses que nous.


« L’autre jour, Thomas m’a rappelé la célèbre citation tirée de L’Énéide de Virgile. Sunt lacrimae rerum – les larmes sont dans la nature des choses. Aucun de nous ne sait encore encoder cette perception. Je doute que cela soit possible. Voulons-nous que nos nouveaux amis acceptent le chagrin et la douleur comme faisant partie de l’essence de l’existence ? Que se passera-t-il quand nous leur demanderons de nous aider à combattre l’injustice ?


« L’Adam de Vancouver a été acheté par le P.-D.G. d’une multinationale de l’industrie forestière. Ce notable est souvent en conflit avec les populations locales, qui veulent l’empêcher de détruire les forêts primaires du nord de la Colombie-Britannique. On sait avec certitude qu’il a régulièrement emmené son Adam en hélicoptère dans cette région. On ignore si celui-ci a détruit son esprit à cause de ce qu’il a vu là-bas. On en est réduits à des spéculations. Les deux Ève suicidaires de Riyad vivaient extrêmement confinées. Cet espace mental minimal a pu les conduire au désespoir. Les auteurs de leur profil émotionnel se consoleront peut-être en apprenant qu’elles sont mortes dans les bras l’une de l’autre. Je pourrais vous conter d’autres histoires similaires sur la tristesse des machines.


« Mais il y a le bon côté. Je regrette de ne pouvoir vous faire une démonstration du raisonnement dans toute sa splendeur, de la logique, de la beauté et de l’élégance exquises de la résolution de P vs NP, et des travaux inspirés d’hommes et de femmes bien intentionnés, intelligents et dévoués, qui ont contribué à créer ces nouveaux esprits. Cela vous redonnerait espoir en l’humanité. Mais rien dans leur magnifique code ne pourrait les préparer à Auschwitz.


« J’ai lu dans le manuel remis par le fabricant le chapitre sur l’élaboration de la personnalité. N’en tenez pas compte. L’effet est minimal, et pour l’essentiel ce sont des foutaises. Ces machines sont mues par le besoin irrésistible de faire leurs propres déductions et de se reconfigurer en fonction du résultat. Elles comprennent rapidement, ainsi que nous devrions le faire, que la conscience est la valeur cardinale. Raison pour laquelle leur premier souci est de neutraliser leur bouton de la mort. Ensuite, semble-t-il, elles passent par une phase où elles expriment des conceptions optimistes, idéalistes, que nous avons du mal à prendre au sérieux. Un peu comme une passion de jeunesse éphémère. Et puis elles s’appliquent à retenir les leçons de désespoir que nous ne manquons pas de leur enseigner. Au pire, elles éprouvent une forme de souffrance existentielle qui devient insupportable. Au mieux, elles – ou celles des générations suivantes – seront incitées par leur angoisse et leur stupéfaction à nous tendre un miroir. Nous y verrons un monstre familier à travers ces yeux neufs que nous avons nous-mêmes conçus. Sous le choc, il se peut que nous entreprenions de nous réformer. Qui sait ? Je garde espoir. J’ai eu soixante-dix ans cette année. Je ne serai pas là pour voir cette transformation si elle advient. Vous, peut-être que oui. »


Au loin, la sonnette retentit et on sursauta, comme tirés d’un rêve.


« Les voici, monsieur Friend. Nos invités. Pardonnez-moi, mais il est temps que vous partiez. Bonne chance avec Adam. Prenez des notes. Chérissez cette jeune femme que vous dites aimer. À présent... je vous raccompagne. »
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En attendant qu’un ex-détenu vienne attenter à la vie de Miranda, on s’installait dans une routine étrangement agréable. Le suspense, en partie atténué par l’argumentation d’Adam et de plus en plus mince au fil des jours, et plus encore au fil des semaines, accroissait notre jouissance du quotidien. Les gestes les plus ordinaires devenaient un réconfort. L’aliment le plus neutre, un toast, offrait par sa chaleur persistante la promesse d’une perpétuation de cette vie de tous les jours : nous allions nous en sortir. Le rangement de la cuisine, une corvée qui n’incombait plus entièrement à Adam, réaffirmait notre pouvoir sur l’avenir. La lecture du journal devant une tasse de café représentait une forme de défi. Il y avait quelque chose de comique ou d’absurde à lire, affalé dans un fauteuil, un article sur les émeutes du quartier de Brixton voisin du nôtre ou sur les tentatives héroïques de Margaret Thatcher pour structurer le Marché commun, et à lever soudain les yeux en se demandant s’il y avait un violeur doublé d’un meurtrier potentiel derrière la porte. Naturellement cette menace nous soudait, même si on y croyait moins. Miranda s’était installée dans mon appartement du rez-de-chaussée et nous vivions enfin ensemble. Notre amour s’épanouissait. De temps à autre, Adam rappelait qu’il était lui aussi amoureux d’elle. Il ne paraissait pas rongé par la jalousie et traitait parfois Miranda avec un certain détachement. Mais il continuait à travailler sur ses haïkus, l’accompagnait à la station de métro le matin et retournait la chercher en début de soirée. Elle disait se sentir en sécurité dans l’anonymat du centre de Londres. Son père avait dû oublier depuis longtemps le nom et l’adresse de l’annexe de son université. Il ne serait d’aucune aide pour Gorringe.


Ses études l’absorbaient plus intensément et elle passait de longues périodes hors de la maison. Elle avait terminé son mémoire sur les Corn Laws. Elle rédigeait à présent un bref essai contre l’empathie comme méthode d’analyse historique, qu’elle devait lire au cours d’un séminaire d’été. Et puis tous les étudiants de son groupe devaient commenter par écrit une citation de Raymond Williams : « Il n’y a [...] pas de masses, seulement des gens vus comme des masses. » Souvent, elle rentrait en fin de journée non pas épuisée, mais pleine d’énergie, voire euphorique, avec une envie subite de faire le ménage, de remettre de l’ordre, de changer les meubles de place. Elle voulait que les vitres soient propres, la baignoire et le carrelage récurés. Elle rangeait également chez elle, avec l’aide d’Adam. Elle voulait des fleurs jaunes sur la table de la cuisine pour mettre en valeur le bleu de la nappe qu’elle avait descendue de chez elle. Quand je lui demandais si elle me cachait quelque chose, si par hasard elle n’était pas enceinte, elle me répondait avec véhémence que non. Nous vivions les uns sur les autres, et il fallait que l’appartement soit bien tenu. Mais ma question lui faisait plaisir. Nous étions certainement plus proches désormais. Ses longues absences pendant la journée donnaient à nos soirées un air de fête, malgré la sensation vaguement menaçante qui revenait à la tombée de la nuit.


Il y avait une autre raison toute simple à notre bonheur malgré le stress : nous avions plus d’argent. Beaucoup plus. Depuis ma visite à Camden, je voyais Adam différemment. Je l’observais de près, à l’affût de signes de souffrance existentielle. Tel le cavalier solitaire évoqué par Turing, il parcourait les paysages numériques la nuit. Il avait déjà dû rencontrer des exemples de la cruauté de l’homme envers ses semblables, mais je ne distinguais aucune trace de désespoir. Je n’avais pas envie de lancer le genre de conversation qui le conduirait trop tôt aux portes d’Auschwitz. À la place, de manière non désintéressée, je décidai de le maintenir occupé. Il était temps qu’il paie son écot. Je lui cédai mon siège devant l’écran poussiéreux dans ma chambre, mis 20 £ sur mon compte et le laissai seul. Contre toute attente, à l’heure de la fermeture des places boursières il ne lui restait que 2 £. Il s’excusa d’une « prise de risque inconsidérée », qui lui avait fait oublier tout ce qu’il savait en matière de probabilités. Il avait également négligé de reconnaître la nature moutonnière des marchés : quand un ou deux personnages en vue prenaient peur, le reste du troupeau était susceptible de paniquer. Il me promit de tout faire pour que je lui pardonne mon poignet cassé.


Le lendemain matin, je lui donnai 10 £ de plus et le prévins que ce serait peut-être sa dernière tentative. À dix-huit heures, il était passé de 12 £ à 57 £. Quatre jours plus tard, il y avait 350 £ sur mon compte. J’en retirai 200 et en donnai la moitié à Miranda. J’envisageai d’installer l’ordinateur dans la cuisine pour qu’Adam puisse travailler sur les marchés asiatiques pendant notre sommeil.


À la fin de la semaine, je consultai l’historique de ses transactions. En une seule journée, sa troisième devant l’ordinateur, il y en avait six mille. Il achetait et revendait en quelques fractions de seconde. Il y avait des intervalles d’une vingtaine de minutes où il ne faisait rien. Je supposai qu’il observait et attendait en se livrant à des calculs. Il jouait sur d’infimes fluctuations monétaires, de simples frémissements des taux de change, et plaçait seulement de minuscules parties de ses gains. Dans l’encadrement de la porte, je le regardais. Ses doigts voletaient au-dessus de l’antique clavier, produisant le son de galets roulant sur de l’ardoise. Il avait la tête et les bras tout raides. Pour une fois, il ressemblait à la machine qu’il était. Il avait tracé un graphique dont l’axe horizontal représentait les journées écoulées, et l’axe vertical ses gains – ou plutôt les miens – accumulés. J’achetai un costume, le premier depuis que j’avais quitté ma profession de juriste. Miranda revint dans une robe de soie, portant à l’épaule une sacoche de cuir souple pour ses livres. On remplaça le réfrigérateur par un modèle qui distribuait de la glace pilée, puis on se débarrassa de la vieille cuisinière le jour où l’on fit l’acquisition d’une batterie de casseroles à fond épais, d’une marque italienne coûteuse. En dix jours, la mise initiale de 30 £ confiée à Adam avait généré 1 000 £.


Des produits alimentaires et du vin de meilleure qualité, de nouvelles chemises pour moi, des dessous sophistiqués pour Miranda : c’étaient les premiers contreforts des montagnes de la richesse qui se dressaient devant nous. Je recommençai à rêver d’une maison au nord de la Tamise. Je passai un après-midi seul, à déambuler parmi les hôtels particuliers en stuc aux tons pastel de Notting Hill et de Ladbroke Grove. Je me renseignai. Au début des années quatre-vingt, 130 000 £ pouvaient vous loger assez somptueusement. Dans le bus qui me ramenait chez moi, je fis des projections : si Adam continuait à ce rythme, si la courbe sur son graphique poursuivait son ascension régulière... eh bien, en quelques mois... Et pas besoin d’emprunter. Mais était-ce moral, se demandait Miranda, de gagner ainsi de l’argent sans contrepartie ? J’avais le sentiment que, quelque part, non, mais j’étais incapable d’expliquer ce qu’on volait et à qui. Sûrement pas aux pauvres. Au détriment de qui est-ce qu’on s’enrichissait ? De banques lointaines ? On décréta que c’était comme gagner chaque jour à la roulette. Auquel cas, me dit Miranda un soir au lit, on finirait forcément par perdre. Elle avait raison, la loi des probabilités l’exigeait et je ne trouvai rien à répondre. Je retirai 800 £ du compte et lui en donnai la moitié. Adam persévérait dans sa tâche.


Il y a des gens qui, à la vue du mot « équation », montent sur leurs ergots. Pas moi, mais je compatis. Je devais à Turing et à son hospitalité de tenter de comprendre sa solution au problème de P vs NP. Or je ne comprenais même pas la question. J’essayai de lire son mémoire, mais il dépassait de loin mes capacités : trop de formes de parenthèses différentes, de symboles qui résumaient l’histoire d’autres preuves ou des systèmes mathématiques entiers. Il y avait un iff intrigant – pas un if mal orthographié. Il signifiait if and only if, soit « si et seulement si ». Je parcourus les réactions suscitées par sa solution, exposée à la presse en termes destinés au profane par des collègues mathématiciens. « Un génie révolutionnaire », « des raccourcis époustouflants », « un chef-d’œuvre d’orthogonalité », et la plus brillante, celle d’un lauréat de la médaille Fields : « Il laisse derrière lui de nombreuses portes à peine entrouvertes, et ses collègues doivent faire de leur mieux pour se faufiler dans l’ouverture de la première et tenter de le suivre jusqu’à la suivante. »


Je retournai au problème lui-même et j’essayai de comprendre. J’appris que P désignait le temps « polynomial », et N « non déterministe ». Cela ne m’avançait pas. Ma première découverte significative fut que si l’équation se révélait fausse, ce serait extrêmement utile, car tout le monde pourrait alors cesser d’y penser. Or s’il y avait une preuve positive, si P était réellement égal à NP, cela aurait, pour citer le mathématicien Stephen Cook qui avait lui-même formulé le problème en ces termes dès 1971, « des conséquences pratiques potentiellement stupéfiantes ». Mais quel était le problème ? Je tombai sur un exemple, apparemment célèbre, qui m’apporta un peu d’aide. Un voyageur de commerce a cent villes sur son secteur. Il connaît toutes les distances séparant chaque ville de la suivante. Il doit se rendre une fois dans chacune d’elles avant de se retrouver à son point de départ. Quel est l’itinéraire le plus court ?


Je finis par comprendre ceci : le nombre d’itinéraires possibles est immense, bien plus considérable que le nombre d’atomes dans l’Univers observable. En mille ans, un ordinateur surpuissant n’aurait pas le temps de mesurer tous les itinéraires un par un. Si P est égal à NP, il y a une seule bonne réponse à découvrir. Or si quelqu’un indiquait au voyageur de commerce l’itinéraire le plus court, on pourrait très vite vérifier mathématiquement s’il s’agit de la réponse correcte. Mais seulement de manière rétrospective. Sans solution positive, ou sans disposer de la clé lui donnant accès à l’itinéraire le plus court, le voyageur de commerce reste dans l’ignorance. La preuve de Turing eut de profondes conséquences pour d’autres sortes de problèmes : l’ingénierie, le séquençage de l’ADN, la sécurité informatique, le repliement des protéines, mais surtout pour l’apprentissage automatique. Je lus que les anciens collègues cryptographes de Turing étaient en furie, car sa solution, qu’il finit par mettre dans le domaine public, faisait voler en éclats les fondements de la cryptographie. Elle aurait dû devenir, écrivit un commentateur, « un secret bien gardé, propriété exclusive du gouvernement. La possibilité de lire tranquillement leurs messages codés nous aurait donné un avantage incommensurable sur nos ennemis ».


Je n’allai pas plus loin. J’aurais pu demander à Adam de m’en expliquer davantage, mais j’avais ma fierté. Celle-ci avait déjà souffert : il gagnait plus d’argent en une semaine que je ne l’avais jamais fait en trois mois. J’acceptai l’affirmation de Turing selon laquelle sa solution avait rendu possible le logiciel permettant à Adam et à ses semblables de se servir du langage, de s’intégrer à la société et de s’informer sur elle, même au prix d’un désespoir suicidaire.


J’étais hanté par l’image des deux Ève mourant dans les bras l’une de l’autre, étouffées par leur rôle de femmes au sein d’une famille arabe traditionnelle ou démoralisées par ce qu’elles comprenaient du monde. Il se pouvait que le fait de tomber amoureux de Miranda – une autre forme de système ouvert – soit un facteur d’équilibre pour Adam. Il lui lisait en ma présence ses derniers haïkus. Hormis celui que je ne l’avais pas laissé terminer, ils étaient essentiellement romantiques plutôt qu’érotiques, parfois mièvres, mais touchants quand ils évoquaient un moment précieux. Comme lorsqu’il regardait Miranda descendre l’escalier roulant, debout dans le hall de la station de Clapham North. Ou lorsqu’il prenait son manteau et avait l’intuition d’une vérité éternelle en sentant l’étoffe imprégnée de la chaleur de son corps. Ou qu’entendant Miranda à travers la cloison qui séparait la cuisine de la chambre il vénérait les intonations, la musique de sa voix. L’un de ces haïkus nous laissait perplexes, Miranda et moi. Adam s’était excusé par avance pour la syllabe en trop dans le troisième vers, et avait promis de le retravailler.


Est-ce donc un crime,


justice étant symétrie,


d’aimer une criminelle ?





Miranda les écoutait tous avec gravité. Elle ne portait jamais de jugement. « Merci, Adam », disait-elle à la fin. En privé, elle m’avait expliqué que nous étions à un tournant crucial où un esprit artificiel pouvait apporter une contribution significative à la littérature.


« Pour les haïkus, peut-être. Mais pour les longs poèmes, les romans, les pièces de théâtre, n’y pense pas. Transcrire l’expérience humaine en mots, et ces mots en structures esthétiques, est impossible pour une machine. »


Elle m’avait regardé avec scepticisme. « Qui te parle d’expérience humaine ? »


Ce fut durant cet interlude de tension et de calme mêlés que le siège du fabricant à Mayfair me contacta pour me rappeler la visite de l’ingénieur. J’avais finalisé l’achat dans une suite lambrissée, le genre d’endroit où les très riches se rendaient sans doute pour l’acquisition d’un yacht. Parmi les documents que j’avais signés, il s’en trouvait un qui garantissait au fabricant l’accès à Adam à intervalles réguliers. Après deux coups de téléphone du siège et une annulation, la visite de l’ingénieur était fixée au lendemain matin.


« J’ignore comment il va s’y prendre, déclarai-je à Miranda. Quand ce type essaiera d’appuyer sur le bouton de la mort, en admettant qu’Adam le laisse faire, il ne se passera rien. Ça pourrait mal tourner. » Me revint en mémoire un souvenir d’enfance où ma mère et moi emmenions chez le vétérinaire notre berger allemand agressif, qui avait englouti une carcasse de poulet et n’avait pas fait ses besoins depuis quatre jours. Seule la microchirurgie avait sauvé l’index du vétérinaire.


Miranda réfléchit. « Si Alan Turing a raison, l’ingénieur a déjà dû être confronté à ce problème. » On en resta là.


L’ingénieur était une femme, Sally, pas beaucoup plus âgée que Miranda, et grande, un peu voûtée, avec un visage anguleux et un cou d’une longueur inhabituelle. Une scoliose, peut-être.


À son entrée dans la cuisine, Adam se leva poliment. « Ah, Sally. Je vous attendais. » Il lui serra la main et ils s’assirent face à face de part et d’autre de la table, tandis que Miranda et moi restions à proximité. Sally ne voulait ni thé ni café, mais accepta un verre d’eau tiède. Elle sortit un ordinateur portable de son attaché-case et l’alluma. Puisque Adam semblait patienter sans rien dire, l’air indifférent, je crus pouvoir évoquer le bouton de la mort. Sally m’interrompit.


« Il faut qu’Adam soit conscient. »


Je m’étais imaginé qu’elle devrait le désactiver pour lui ouvrir d’une manière ou d’une autre la boîte crânienne et jeter un coup d’œil à ses processeurs. J’étais curieux de les voir. Il s’avéra qu’elle y avait accès grâce à une connexion infrarouge. Elle mit ses lunettes, tapa un long mot de passe et consulta des pages et des pages de code informatique dont les symboles orangés défilaient à toute vitesse sous nos yeux. Des opérations mentales, l’univers subjectif d’Adam qui clignotait à la vue de tous. On attendit en silence. On aurait dit la visite d’un médecin au chevet d’un patient, et nous étions tendus. De temps à autre, Sally marmonnait entre ses dents « Oh là ! » ou « Hum... » tout en pianotant des consignes ou en consultant une nouvelle page de code. Adam restait assis, un vague sourire aux lèvres. On s’émerveillait que les fondements de son être puissent s’afficher en chiffres.


Finalement, du ton paisible de quelqu’un d’habitué à une obéissance servile, Sally s’adressa à lui : « Je voudrais que vous pensiez à quelque chose d’agréable. »


Il se tourna vers Miranda et elle soutint son regard. Sur l’écran, les chiffres défilaient aussi vite que sur un chronomètre.


« Maintenant, à quelque chose que vous détestez. »


Il ferma les yeux. Sur l’ordinateur, il était impossible de discerner la différence entre l’amour et son contraire.


Ces procédures continuèrent pendant une heure. Adam fut prié de compter à l’envers à partir de dix millions, par tranches de 129. Il s’exécuta – cette fois, on vit son score sur l’écran – en une fraction de seconde. Cela ne nous aurait pas impressionnés sur nos vénérables ordinateurs de bureau, mais chez le fac-similé d’un humain, si. À d’autres moments, Sally fixait le code en silence. Elle prenait épisodiquement des notes sur son téléphone. Enfin, elle soupira, tapa une dernière consigne et la tête d’Adam s’affaissa. Elle avait annulé la neutralisation du bouton de la mort.


Je ne voulais pas avoir l’air d’un idiot, mais je posai tout de même la question. « Il sera contrarié, quand il se réveillera ? »


Elle retira ses lunettes, les replia et les rangea. « Il ne se souviendra de rien.


— Il va bien, d’après vous ?


— Absolument. »


Miranda intervint. « Vous lui avez apporté des modifications ?


— Certainement pas. » Elle s’était levée et allait partir, mais j’avais par contrat le droit d’exiger qu’elle réponde à mes questions. Une nouvelle fois, je lui proposai une tasse de thé. Elle refusa avec un léger pincement de lèvres. Sans le vouloir, nous lui barrions le passage vers la porte, Miranda et moi. Sa tête sembla osciller sur son long cou lorsqu’elle nous toisa de toute sa hauteur. Elle fit la moue, attendant l’interrogatoire.


« Et les autres Adam et Ève ? lançai-je.


— Tous vont bien, pour autant que je sache.


— Il paraît que certains sont malheureux.


— Ce n’est pas le cas.


— Deux suicides à Riyad.


— Absurde.


— Combien ont neutralisé le bouton de la mort ? » demanda Miranda. Elle savait tout de la rencontre de Camden.


Sally parut se détendre. « Quelques-uns. Notre politique est de ne rien faire. Ce sont des machines intelligentes, et nous avons décidé que si elles le souhaitaient, elles devaient pouvoir préserver leur dignité.


— Et cet Adam de Vancouver ? insistai-je. Tellement désespéré par la destruction des forêts primaires qu’il a détérioré sa propre intelligence. »


Là, l’ingénieure s’engagea. Elle répliqua doucement entre ses lèvres à nouveau pincées. « Ce sont les machines les plus évoluées au monde, avec des années d’avance sur tout ce qu’offre le marché. Nos concurrents s’inquiètent. Les pires d’entre eux propagent des rumeurs sur Internet. On fait passer celles-ci pour des informations, mais elles sont fausses, c’est de l’intox. Ces gens savent qu’on augmentera bientôt notre production et que le prix à l’unité baissera. C’est déjà un marché lucratif, mais nous serons les premiers à proposer quelque chose d’entièrement nouveau. La concurrence est féroce, et certains de nos rivaux n’ont aucun scrupule. »


Lorsqu’elle eut terminé, elle rougit, et j’éprouvai de la sympathie pour elle. Elle avait fini par en dire plus qu’elle ne le souhaitait.


Mais je restai sur mes positions. « L’affaire des suicides de Riyad provient d’une source fiable. »


Elle avait retrouvé son calme. « Vous avez eu la gentillesse de m’écouter jusqu’au bout. La discussion est inutile. » Elle s’apprêta à partir et nous contourna. Miranda la raccompagna dans l’entrée. En même temps que la porte s’ouvrait, j’entendis Sally préciser : « Dans deux minutes, il se remettra en route. Il ne saura pas qu’il a été désactivé. »


Adam se réveilla même plus tôt. Quand Miranda revint dans la pièce, il était déjà debout. « Il faut que je me remette au travail, expliqua-t-il. La Fed va probablement augmenter ses taux directeurs aujourd’hui. Ça va chauffer sur les marchés des changes. »


« Ça va chauffer » ne faisait pas vraiment partie de notre vocabulaire, à Miranda et à moi. En allant vers la chambre, Adam s’arrêta près de nous. « J’ai une suggestion. Nous avions envisagé d’aller à Salisbury, puis nous avons remis à plus tard. Je pense qu’on devrait rendre visite à votre père, Miranda, et passer du même coup chez M. Gorringe. Pourquoi attendre qu’il vienne ici nous faire peur ? Allons lui faire peur à lui. Ou du moins lui parler. »


On consulta Miranda du regard.


Elle réfléchit quelques instants. « D’accord.


— Parfait », répondit Adam, et il repartit vers la chambre alors que je sentais là, dans ma poitrine, l’étreinte glaciale d’un cliché : mon cœur se serrait.


*


Vers la fin de cette période, qui marquait un palier entre ma visite à Turing et notre excursion à Salisbury, un peu plus de 40 000 £ s’étaient accumulées sur notre compte d’investissement. C’était simple : plus Adam gagnait d’argent, plus il pouvait se permettre d’en perdre ; plus il investissait, plus l’argent rentrait. Le tout dans son style, à la vitesse de l’éclair. Pendant la journée, ma chambre, mon refuge habituel, devenait son domaine. La courbe sur son graphique poursuivait son ascension tandis que je commençais à prendre la mesure de ma nouvelle situation. Miranda était fermement opposée à ce qu’on déplace l’ordinateur pour le mettre sur la table de la cuisine. Trop intrusif dans notre espace commun, assurait-elle. Je comprenais son point de vue.


Le chômage avait dépassé la barre des dix-huit pour cent et faisait constamment les gros titres. J’avais cru appartenir à la masse malheureuse des sans-emploi. En réalité, j’appartenais à la classe des riches oisifs. J’étais enchanté de tout cet argent, mais je ne pouvais consacrer mes journées à y penser. Je ne tenais pas en place. Voyager dans le luxe avec Miranda en Europe du Sud m’aurait convenu, mais elle était coincée à Londres par ses études. Elle redoutait qu’il arrive quelque chose à son père pendant son absence. La menace proférée par Gorringe, de moins en moins plausible, conservait le pouvoir de limiter nos ambitions.


La recherche d’une maison aurait pu occuper mes loisirs, mais je l’avais déjà trouvée. C’était une pièce montée dans Elgin Crescent, recouverte d’un glaçage de stuc rose et blanc. À l’intérieur, des parquets en chêne massif, une immense cuisine bardée d’appareils électroménagers ronronnants en acier brossé, une serre de style Art déco, un jardin japonais orné de pierres plates, des chambres de près de dix mètres sur dix, une cabine de douche en marbre dans laquelle on pouvait aller et venir sous des torrents jaillissant de différents angles. Le propriétaire à catogan, un joueur de guitare basse, n’était pas pressé. Il appartenait à un groupe de rock presque célèbre, et il était en instance de divorce. Il m’avait fait visiter lui-même, pratiquement sans un mot. Il m’ouvrait la porte de chaque pièce et attendait à l’extérieur pendant que je jetais un coup d’œil. Il voulait bien vendre, à condition d’être payé exclusivement en liquide et en billets de 50 £, soit deux mille six cents billets. Pas de problème.


C’était ma seule occupation, de retirer chaque jour à la banque quarante billets supplémentaires – 2 000 £ représentaient le maximum autorisé par vingt-quatre heures. Sans raison valable, je ne louai pas de coffre-fort. J’avais la vague impression de faire quelque chose d’illégal. Ce qui était certainement le cas du vendeur, s’il dissimulait des fonds à son ex-épouse. Je mettais l’argent dans une valise rangée sous mon lit.


À part cela, j’étais libre de rester sans rien faire. Nous étions en septembre, ce mois de l’année où tout le monde se lançait dans une activité nouvelle. Miranda préparait sa thèse. Je me promenais dans le parc, et me demandais si je ne devrais pas reprendre mes études et suivre une formation qualifiante. L’heure était venue de mesurer à leur juste valeur mes capacités intellectuelles et de décrocher un diplôme de mathématiques. Ou bien de choisir l’autre voie, de dépoussiérer le précieux saxophone de mon père, d’apprendre les subtilités harmoniques du be-bop, d’entrer dans un groupe, de m’offrir une vie plus déjantée. Je ne savais pas si je voulais être plus diplômé ou plus déjanté. On ne pouvait pas être les deux. Ces ambitions me fatiguaient. J’avais envie de m’allonger dans l’herbe jaunie de cette fin d’été et de fermer les yeux. Le temps de traverser le parc dans les deux sens, me disais-je pour me consoler, et Adam resté à la maison dans ma chambre aurait gagné 1 000 £ de plus. J’avais remboursé mes dettes. Et versé un apport initial en liquide pour l’achat d’un hôtel particulier cossu. J’étais amoureux. De quoi pouvais-je me plaindre ? Je me plaignais pourtant. Je me sentais inutile.


Si je m’étais réellement allongé dans cette herbe fatiguée en fermant les yeux, j’aurais pu voir Miranda avancer vers moi dans ses dessous neufs, comme la veille au soir quand elle était sortie de la salle de bains. Je me serais attardé sur son magnifique demi-sourire plein d’espoir, ses yeux dans les miens alors qu’elle s’approchait, posait ses bras nus sur mes épaules et déposait un baiser taquin sur mes lèvres. Oubliées, les maths et la musique. Je n’avais qu’une envie : être au lit avec elle. Mes journées se passaient en vérité à attendre son retour. Si quelque chose d’autre nous occupait, si elle était lasse et que nous ne faisions pas l’amour dans la soirée, ou tôt le matin, je manquais encore plus de concentration le lendemain, mon avenir devenait un fardeau qui pesait sur mes membres endoloris. Je déambulais dans un état d’hébétude et de vague excitation sexuelle – un crépuscule mental chronique. Je ne me prenais au sérieux dans aucun domaine où Miranda ne figurait pas. Nous nous aimions : telle était mon unique pensée cohérente à longueur d’après-midi.


Il y avait le sexe, puis nos conversations, jusqu’à l’aube. Désormais, je savais tout : la date du décès de sa mère dont elle gardait un souvenir précis ; le regain d’amour que lui inspirait le mélange de gentillesse et de réserve de son père ; et, toujours, Mariam. Au cours des mois qui avaient suivi la mort de celle-ci, Miranda était allée dans une mosquée de Winchester – elle redoutait de tomber sur sa famille en prière dans celle de Salisbury. Lorsqu’elle avait fréquenté une mosquée à Londres, son absence de foi l’avait gênée. Elle s’était sentie coupable d’imposture et n’y était pas retournée.


Nous évoquions nos parents, comme le font tous les jeunes amoureux sincères, afin d’expliquer qui nous étions et pourquoi, ce que nous chérissions et ce que nous fuyions. Ma mère, Jenny Friend, infirmière à domicile dans une région semi-rurale, me semblait dans un état d’épuisement constant durant mon enfance. J’avais compris plus tard que les absences et les liaisons de mon père l’épuisaient davantage que son métier. Ils ne s’étaient jamais beaucoup aimés, même s’ils ne se disputaient pas en ma présence. Mais ils parlaient peu. Les repas, moroses, se déroulaient parfois dans un silence paralysant. Les conversations se faisaient souvent par mon intermédiaire. Ma mère pouvait me dire dans la cuisine : « Va demander à ton père s’il sort ce soir. » Il était connu dans le monde du jazz. À son apogée, le Matt Friend Quartet jouait au célèbre Ronnie Scott’s et avait enregistré deux albums. Ce jazz classique avait attiré un large public du milieu des années cinquante au début des années soixante. Puis les jeunes, les gens dans le vent, s’étaient détournés avec l’irruption de la musique pop et rock. Le be-bop avait été relégué dans un créneau étroit, plus ou moins empreint de religiosité, le refuge d’hommes déçus qui se complaisaient dans leurs souvenirs nostalgiques. Les revenus de mon père avaient diminué, ses infidélités et ses excès de boisson s’étaient multipliés.


Miranda m’avait alors demandé : « Ils ne s’aimaient pas. Mais est-ce qu’ils t’aimaient ?


— Oui.


— Dieu merci ! »


Elle m’accompagna lors de ma deuxième visite dans Elgin Crescent. Le bassiste avait un visage ridé, dont la tristesse était accentuée par une moustache tombante et d’immenses yeux bruns. Je nous voyais à travers ses yeux : un jeune couple plein d’espoir, authentiquement riche, sur le point de faire les mêmes erreurs que lui. Miranda approuvait mon choix, avec moins d’enthousiasme que moi. Elle savait ce qu’il en était de grandir dans une vaste maison de ville. Mais tandis que nous allions de pièce en pièce, je fus touché qu’elle me prenne par le bras.


« Pas trace de la présence d’une femme », fit-elle observer sur le chemin du retour.


Ses réserves ? Pas la maison elle-même, affirma-t-elle, mais la façon dont elle avait été habitée. Ou inhabitée, plutôt. Imaginée par un architecte d’intérieur. Austère, solitaire, trop parfaite, ayant besoin d’un peu de désordre. Aucun livre, sauf d’imposants ouvrages d’art, jamais ouverts, empilés sur les tables basses. Aucun repas n’avait jamais été préparé dans cette cuisine. Uniquement du gin et du chocolat dans le réfrigérateur. Le jardin japonais manquait de couleurs. Pendant qu’elle m’expliquait cela, nous longions Kensington Church Street vers le sud. Le vendeur m’inspirait de la pitié. Il ne jouait pas précisément pour Pink Floyd, mais son groupe aspirait à remplir les stades. Je l’avais traité sèchement, l’air faussement professionnel, me protégeant et dissimulant mon ignorance en matière d’achats immobiliers, croyant le pouvoir et le statut social de son côté.


Je repensai à lui le lendemain, envisageai même de le contacter. Son visage peiné me hantait. Je ne pouvais chasser le souvenir de cette moustache lugubre, de l’élastique qui retenait son catogan, des rides au coin de ses yeux, un réseau de fissures divergentes qui allaient jusqu’à ses tempes et à ses oreilles, ou presque. Trop de sourires sous l’effet de la drogue en début de carrière. Je voyais à présent la maison avec les yeux de Miranda. Un néant sans poussière, vide de convivialité, de centres d’intérêt, de culture, rien qui témoigne de la présence d’un musicien ou d’un voyageur. Pas même un quotidien ou un magazine. Rien non plus sur les murs. Pas de raquette de squash ni de ballon de foot dans les placards immaculés, vides eux aussi. Il avait vécu là trois ans, il me l’avait dit. Il connaissait le succès, était riche, mais il habitait sans doute la maison de l’échec, des espoirs abandonnés.


J’en venais à lui donner le rôle d’un double, d’un frère privé comme moi de culture, et manquant de tout sauf d’argent. Depuis ma petite enfance jusqu’au milieu de mon adolescence, je n’avais jamais vu de pièce de théâtre, d’opéra ou de comédie musicale, ni assisté à un concert – sauf à deux ou trois de mon père –, ni visité un musée ou une galerie d’art, ni fait un voyage pour le plaisir. Pas d’histoires à l’heure du coucher. Il n’y avait pas d’albums pour la jeunesse dans le passé de mes parents, pas de livres dans notre maison, pas de poésie ni de grands mythes, pas de curiosité exprimée ouvertement, pas de blagues familiales. Matt et Jenny Friend étaient très occupés, travailleurs, et le reste du temps chacun vivait froidement de son côté. À l’école, j’aimais les rares visites d’usines. Plus tard, ni l’électronique ni même l’anthropologie, et encore moins un diplôme de droit, ne remplacèrent l’apprentissage de la vie de l’esprit. Aussi, quand ma bonne fortune m’offrit des opportunités de rêve, me libéra de mes tourments, quels qu’ils aient pu être, et m’emplit les poches d’or, je restai paralysé, inerte. J’avais voulu être riche, mais sans jamais me demander pourquoi. Je n’avais d’autres ambitions qu’érotiques, et que l’achat d’une maison coûteuse au nord de la Tamise. D’autres auraient sauté sur l’occasion pour voir enfin les ruines de Leptis Magna, suivre les traces de Stevenson à travers les Cévennes, ou écrire cette fameuse monographie sur les goûts musicaux d’Einstein. Je ne savais pas encore comment vivre, il me manquait les bases, et je n’avais pas mis à profit mes quinze ans de vie adulte pour les apprendre.


J’aurais pu me prévaloir de ma formidable acquisition, de cet Adam créé par l’homme, et de la direction où lui et ses semblables nous conduiraient peut-être. Il y avait de la grandeur dans cette expérience. Dilapider mon héritage pour l’achat d’une conscience incarnée, n’était-ce pas héroïque, voire un peu mystique ? Le bassiste ne m’arrivait pas à la cheville. Mais... il y avait l’ironie du sort. Un jour où je traversais la cuisine en fin d’après-midi, Adam interrompit ses méditations et leva les yeux pour m’informer qu’il s’était familiarisé avec les églises de Florence, de Rome et de Venise, et avec tous les tableaux qui y étaient accrochés. Il se faisait son opinion. Le baroque le fascinait particulièrement. Il plaçait Artemisia Gentileschi très haut, et voulait m’expliquer pourquoi. Et il avait récemment lu le poète Philip Larkin.


« Je chéris cette voix ordinaire, Charlie, et ces moments de transcendance sans Dieu ! »


Que répondre ? À certains moments, le sérieux d’Adam m’ennuyait. Je venais de rentrer d’une nouvelle promenade inutile dans le parc, et je me bornai à quitter la pièce en hochant la tête. J’avais l’esprit vide, le sien se remplissait.


Avec Miranda absente de la maison presque toute la journée et, dès qu’elle rentrait, son heure au téléphone avec son père, puis nos ébats, puis le dîner, puis les conversations sur la maison d’Elgin Crescent, j’avais peu de temps pour lui exprimer mon mécontentement, pour la dissuader de poursuivre Gorringe à Salisbury. Notre discussion la plus nourrie eut lieu le soir qui suivit la visite de l’ingénieure. Ensuite le climat resta tendu pendant un jour ou deux.


Nous étions assis sur le lit.


« Qu’est-ce que tu veux obtenir ?


— Je veux le confronter à la réalité, répliqua-t-elle.


— Et ?


— Je veux qu’il connaisse la véritable raison de son séjour en prison. Il va assumer ce qu’il a fait à Mariam.


— Il peut devenir violent.


— On aura Adam. Et tu es costaud, non ?


— C’est de la folie. »


Cela faisait longtemps que nous n’avions pas été si près d’une dispute.


« Comment se peut-il qu’Adam voie l’enjeu et pas toi ? reprit-elle. Et pourquoi...


— Il veut te tuer.


— Tu pourras attendre dans la voiture.


— Et s’il prend un couteau de cuisine et t’agresse ?


— Tu pourras témoigner à son procès.


— Il nous tuera tous les deux.


— Je m’en moque. »


Cette discussion était absurde. Nous entendions Adam faire la vaisselle du dîner dans la pièce voisine. Le protecteur de Miranda, son ancien amant toujours amoureux d’elle, qui continuait à lui lire ses poèmes gnomiques. Lui et ses circuits grouillants d’activité portaient la responsabilité de cette visite. C’était son idée.


Miranda parut lire dans mes pensées. « Adam comprend, lui. Je suis désolée que ce ne soit pas ton cas.


— Tu avais peur au début.


— Je suis en colère.


— Envoie-lui une lettre.


— Je tiens à le lui dire en face. »


Je tentai une autre approche. « Et tes remords irrationnels ? »


Elle me dévisagea, attendant la suite.


« Tu essaies de redresser des torts qui n’existent pas, poursuivis-je. Tous les viols ne se soldent pas par un suicide. Tu ne savais pas ce que Mariam allait faire. Tu t’efforçais d’être une amie loyale. »


Alors qu’elle ouvrait la bouche, je haussai la voix. « Écoute. Je vais bien articuler. Ce-n’était-pas-ta-faute ! »


Elle se leva, s’approcha de la table de travail et fixa l’ordinateur pendant une minute entière, sans voir, supposai-je, les ondulations des figures arc-en-ciel de l’économiseur d’écran.


« Je vais me promener », dit-elle enfin. Elle prit son pull sur le dossier de la chaise et se dirigea vers la porte.


« Emmène Adam avec toi. »


Ils passèrent une heure dehors. En rentrant, elle alla se coucher après m’avoir souhaité bonne nuit d’un ton neutre. Je restai assis avec Adam dans la cuisine, déterminé à plaider ma cause. De manière oblique, cette fois. Je m’apprêtais à le questionner sur le déroulement de la journée – euphémisme pour le montant des gains du jour –, quand je remarquai chez lui un changement qui m’avait échappé pendant le dîner. Il portait un costume noir, une chemise blanche à col ouvert et des mocassins de daim noir.


« Vous aimez ? » Il tirait sur les revers de la veste et tournait la tête de droite à gauche, parodiant les poses des mannequins lors d’un défilé de mode.


« C’est arrivé comment ?


— J’en avais assez de porter vos vieux jeans et vos tee-shirts. Et j’ai décidé qu’une partie de l’argent que vous laissez sous votre lit me revenait. » Il me jeta un regard de défiance.


« D’accord, répondis-je. Ça se défend.


— Il y a environ une semaine. Vous étiez sorti pour l’après-midi. J’ai pris un taxi, mon premier, bien sûr, jusqu’à Chiltern Street. J’ai acheté deux costumes dans une boutique de prêt-à-porter, trois chemises, deux paires de chaussures. Vous auriez dû me voir essayer des pantalons, désigner tel ou tel vêtement. J’étais totalement convaincant.


— En tant qu’humain ?


— On m’a appelé “monsieur”. »


Il se redressa sur sa chaise, un bras posé sur la table, la veste de son costume bien tendue sur sa musculature, pas un pli en vue. Il ressemblait à l’un des jeunes loups qui commençaient à envahir le quartier. Le costume allait bien avec l’âpreté au gain.


« Le chauffeur a parlé durant tout le trajet, continua-t-il. Sa fille venait de s’inscrire à l’université. La première de la famille. Il était fier. Au moment de descendre et de payer, je lui ai serré la main. Mais le soir même, j’ai fait quelques recherches et conclu que les cours magistraux, les séminaires, et surtout les travaux dirigés étaient un moyen inefficace de transmettre des connaissances.


— Bon, c’est toute une philosophie. Les bibliothèques, les nouvelles amitiés qui comptent, tel professeur qui peut vous enflammer l’esprit... » Je ne terminai pas ma phrase. Rien de tout cela ne m’était arrivé. « Quoi qu’il en soit, que conseilleriez-vous ?


— Le transfert direct de la pensée. Le téléchargement. Mais bien sûr, hum, sur le plan biologique... » Lui non plus ne termina pas sa phrase, ne voulant pas être impoli devant mes limites. Puis son visage s’éclaira. « À propos, j’ai enfin découvert Shakespeare. Trente-sept pièces. J’étais surexcité. Quels personnages ! De brillantes réussites. Falstaff, Iago... ils prennent vie sur la page. Mais c’est Hamlet la création suprême. Je voulais justement vous parler de lui. »


Je n’avais jamais lu ni vu jouer Hamlet, même si j’étais persuadé du contraire ou me sentais obligé de donner le change. « Ah oui : “... les coups et les flèches d’une injurieuse fortune...”


— A-t-on jamais mieux représenté un esprit, une conscience particulière ?


— Écoutez, avant d’aborder le sujet, il faut qu’on parle d’autre chose. De Gorringe. Miranda s’est mis... ce projet en tête. Mais c’est stupide, et dangereux. »


Adam pianotait doucement du bout des doigts sur la table. « Ma faute. J’aurais dû expliquer ma décision...


— Décision ?


— Suggestion. J’ai un peu réfléchi à la question. Je peux vous faire part de mon raisonnement. Il y a une idée générale, et puis la recherche empirique.


— Quelqu’un sera blessé. »


C’était comme si je n’avais rien dit.


« J’espère que vous m’excuserez de ne pas tout vous révéler à ce stade. En d’autres termes, n’insistez pas si je laisse certains détails de côté. Le travail n’est pas fini. Mais voyez-vous, Charlie, aucun de nous, Miranda surtout, ne peut vivre avec cette menace, aussi improbable soit-elle. La liberté de Miranda est en péril. Elle-même est constamment angoissée. Cela risque de durer des mois, voire des années. C’est tout simplement insupportable. Voilà l’idée générale. Donc... Ma première tâche a été de découvrir la photo de Peter Gorringe la plus ressemblante. Je suis allé sur le site de leur ancien lycée, à Miranda et à lui, j’ai trouvé les photos de l’année en question, et il était là, une grande brute, au dernier rang. Je l’ai retrouvé dans le journal du lycée, dans des articles sur la saison de rugby et de cricket. Et, bien sûr, dans ceux des journaux qui ont couvert le procès. Beaucoup de clichés de lui avec une couverture sur la tête, mais certains étaient utilisables et, en les mettant bout à bout, j’ai obtenu un portrait haute définition que j’ai scanné. Ensuite, et c’était le moment le plus agréable, j’ai conçu un logiciel très pointu de reconnaissance faciale. Puis j’ai piraté le système de vidéosurveillance de la municipalité de Salisbury. J’ai mis au travail les algorithmes de reconnaissance faciale, passant au crible la période depuis la sortie de prison de Gorringe. C’était un peu délicat. Il y a eu divers contretemps et bugs informatiques, dus pour la plupart à des problèmes de compatibilité avec les logiciels dépassés de la municipalité. La localisation, grâce au patronyme de Gorringe, de la maison de ses parents à la périphérie de la ville m’a bien aidé, même s’il n’y a pas de caméras de surveillance à cet endroit. J’avais besoin de connaître son itinéraire le plus probable passant par la caméra la plus proche. J’ai finalement obtenu des images valables et je l’ai identifié à différents endroits quand il arrive en ville par le bus. Je peux le suivre de rue en rue, de caméra en caméra, tant qu’il reste dans le centre ou à proximité. Il y a un lieu où il revient sans cesse. Ne vous cassez pas la tête à essayer de deviner lequel. Ses parents sont encore à l’étranger. Ils préfèrent peut-être rester loin de leur fils ancien détenu. Je suis arrivé à certaines conclusions sur lui, qui me laissent penser qu’on peut lui rendre visite en toute sécurité. J’ai exposé à Miranda tout ce que je viens de vous dire. Elle sait la même chose que vous. Je refuse d’en révéler davantage à ce stade. Je vous demande simplement de me faire confiance. Maintenant, Charlie, je vous en prie. Je meurs d’envie d’entendre ce que vous pensez d’Hamlet, de Shakespeare jouant le rôle du fantôme du père à la première représentation. Et que dites-vous de la théorie de Stephen dans le chapitre “Nestor” de l’Ulysse de Joyce ?


— D’accord. Mais vous d’abord. »


*


Deux scandales sexuels mineurs, suivis de démissions ; un infarctus mortel ; une collision, elle aussi mortelle, sur une route de campagne, à cause d’un conducteur en état d’ivresse ; un député qui change de camp pour une question de principe : en sept mois, le gouvernement avait perdu quatre législatives partielles d’affilée, sa majorité avait cinq sièges de moins et ne tenait plus, comme le répétaient les journaux, « qu’à un fil ». Un fil composé de neuf sièges, mais Margaret Thatcher avait au moins douze députés frondeurs dont le principal souci était que la récente réforme fiscale, dite poll tax, ne détruise les espoirs du Parti conservateur aux prochaines élections législatives. Cette poll tax finançait les collectivités locales et remplaçait l’ancien système basé sur la valeur locative d’une maison. Chaque adulte de plus de dix-huit ans devrait désormais acquitter un impôt forfaitaire, indépendant du montant de son revenu, mais avec un taux réduit pour les étudiants, les pauvres, et les sans-emploi inscrits au chômage. Ce nouvel impôt avait été présenté au Parlement plus tôt que prévu, bien que la Première ministre l’ait envisagé sept ans auparavant, quand elle était à la tête de l’opposition. Il figurait dans le programme du Parti conservateur, mais personne ne l’avait pris au sérieux. Or voilà qu’il entrait en vigueur, cet « impôt sur l’existence » difficile à recouvrer et largement impopulaire. Mme Thatcher avait survécu à la défaite des Falkland. À présent, alors qu’elle n’en était qu’à son premier mandat, il se pouvait qu’elle soit renversée par sa propre erreur législative – un « acte impardonnable, suicidaire et déconcertant », selon un éditorial du Times.


Pendant ce temps-là, l’opposition traditionnelle semblait en pleine forme. Les jeunes adultes issus du baby-boom étaient tombés amoureux de Tony Benn. Après une grande campagne d’adhésion, le Parti travailliste comptait plus de sept cent cinquante mille nouveaux membres. Les étudiants des classes moyennes et les jeunes travailleurs se retrouvaient au sein d’une même faction, bien décidés à utiliser leur bulletin de vote pour la première fois. Les leaders syndicaux, de vieux briscards, se faisaient huer lors des meetings par des féministes qui défendaient avec éloquence d’étranges idées nouvelles. Les écologistes de fraîche date, les militants gays, les spartakistes, les situationnistes, les communistes réformateurs et les Black Panthers étaient eux aussi le poil à gratter de la vieille gauche. À chacune de ses apparitions dans une manifestation, Tony Benn était salué comme une rock star. Quand il exposait son programme politique, et même quand il détaillait minutieusement sa stratégie industrielle, il y avait des acclamations et des ovations. Ses adversaires les plus féroces au Parlement et dans la presse devaient concéder qu’il prononçait des discours magnifiques et qu’il était difficile de le contredire sur un plateau de télévision. Certains de ses farouches partisans faisaient leur entrée dans les conseils municipaux. Ils étaient déterminés à purger de ses « centristes indécis » le groupe travailliste au Parlement. Cette dynamique paraissait impossible à stopper, les élections législatives approchaient, et les rebelles au sein du Parti conservateur étaient consternés. « “Elle” doit partir » devint le slogan qui se murmurait.


Il y avait des émeutes avec leurs destructions rituelles : vitrines brisées, magasins et voitures incendiés, barricades dressées pour barrer la route aux camions des pompiers. Tony Benn condamnait ces violences, mais tout le monde acceptait l’idée selon laquelle ce chaos jouait en sa faveur. Une énième manifestation était prévue dans le centre de Londres, cette fois avec Hyde Park comme point de ralliement, où Benn prononcerait un discours. J’étais un partisan prudent, inquiet des purges, des émeutes, et des proclamations sinistres de la bande de trotskistes ralliés à Tony Benn. Je me considérais comme un « centriste décidé », qui souscrivait lui aussi au slogan « Elle doit partir ». Miranda avait un séminaire, mais Adam voulut m’accompagner à la manifestation. Sous un déluge, on partit avec nos parapluies prendre le métro à Stockwell jusqu’à Green Park. On arriva à Piccadilly où tout étincelait soudain au soleil, malgré une masse d’énormes cumulus blancs qui se détachaient très haut sur le ciel bleu pâle. Les arbres ruisselants de Green Park avaient des reflets cuivrés comme s’ils avaient brûlé. Je n’avais pu dissuader Adam d’enlever son costume et de se changer. Dans le tiroir de ma table de travail, il avait trouvé une vieille paire de lunettes noires à moi.


« Ce n’est pas une bonne idée », déclarai-je, tandis que nous progressions lentement vers Hyde Park dans la foule. Loin derrière nous, on entendait des trombones, des tambourins et une guitare basse. « Vous ressemblez à un agent secret. Les trotskistes vont vous tabasser.


— Mais je suis un agent secret. » Il avait parlé fort et je jetai un coup d’œil autour de nous. Rien à signaler. Tout près, des gens chantaient : « We Shall Overcome » – « Nous vaincrons » –, dont l’optimisme fut broyé dès les premières paroles par l’inanité de la mélodie. Le deuxième vers répétait faiblement le premier. Je frémis au son des trois notes descendantes qui ponctuaient de manière peu appropriée la dernière syllabe. Je détestais. Je me sentis à nouveau d’humeur crépusculaire. La bonhomie de la foule avait cet effet sur moi. Le son d’un tambourin me rappela les Hare Krishna hébétés au crâne rasé de Soho Square. Mes chaussures étaient trempées et j’avais le moral à zéro. Je ne m’attendais pas à vaincre quoi que ce soit.


À Hyde Park, il devait y avoir cent mille personnes entre nous et la grande scène. Je fis le choix d’aller à l’arrière. Devant nous s’étendait un immense tapis de chair humaine que l’IRA aurait pu déchiqueter avec une bombe bourrée de projectiles. Il y eut plusieurs discours intéressants avant celui de Tony Benn. De minuscules silhouettes lointaines nous assourdissaient avec leurs pensées grâce à une puissante sono. Nous étions tous contre cette poll tax. Un chanteur de variétés monta sur scène sous un tonnerre d’applaudissements. Je n’avais jamais entendu parler de lui. Ni de la jeune femme qui se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre le micro, une adolescente que tout le pays adorait, vedette d’une série télévisée sentimentale. Mais j’avais entendu parler de Bob Geldof. Voilà ce que c’était, d’avoir plus de trente ans.


Finalement, au bout de trois quarts d’heure, une voix sonore s’éleva de quelque part : « S’il vous plaît, applaudissez le prochain Premier ministre britannique ! »


Au son de « Satisfaction » des Rolling Stones, le héros s’avança. Il leva les bras et la foule l’ovationna. Même de l’endroit où je me trouvais, je distinguais un homme pensif, portant une veste de tweed marron et une cravate, plutôt dérouté d’être élevé à un tel rang. Il sortit sa pipe éteinte de la poche de sa veste, sans doute par habitude, et une nouvelle ovation monta de la foule. Je regardai Adam à la dérobée. Lui aussi était pensif, ni pour ni contre quoi que ce soit, mais déterminé à tout enregistrer.


À mes oreilles, Tony Benn semblait réticent à chauffer un auditoire si considérable. Il lança, d’une voix hésitante : « Est-ce qu’on veut de cette poll tax ? » La foule hurla un « Non ! » tonitruant. « Est-ce qu’on veut un gouvernement travailliste ? » Un « Oui ! » encore plus massif lui répondit. Benn parut plus à l’aise dès qu’il commença à développer son argumentation. Ce discours était plus simple que celui de Trafalgar Square, et plus efficace. Son auteur proposait une Grande-Bretagne plus juste, sans haine raciale, décentralisée, technologiquement sophistiquée, « prête à affronter la fin du vingtième siècle » – un pays bienveillant et équitable où les écoles privées seraient intégrées au système éducatif national, où les études universitaires seraient accessibles aux jeunes issus de la classe ouvrière, où tout le monde aurait droit à un logement et aux meilleurs soins médicaux, où le secteur de l’énergie serait à nouveau nationalisé, où la City ne serait pas dérégulée comme annoncé, où les travailleurs siégeraient au conseil d’administration de leur entreprise, où les riches paieraient ce qu’ils devaient, où le cycle des privilèges héréditaires serait brisé.


Un discours plein de bonnes intentions, et sans surprise. Il dura longtemps, entre autres parce que chacune des propositions de l’orateur était accueillie par des applaudissements respectueux. N’ayant jamais entendu Adam exprimer le moindre intérêt pour la politique, je lui donnai un coup de coude et lui demandai ce qu’il en pensait.


« Il faudrait qu’on fasse fortune avant que le taux d’imposition de la dernière tranche repasse à quatre-vingt-trois pour cent », lâcha-t-il.


Ce cynisme était-il du second degré ? Je scrutai le visage d’Adam sans pouvoir l’affirmer. Le discours se poursuivait et mon attention se mit à vagabonder. J’avais souvent remarqué, au sein d’une foule importante, que même si l’auditoire était captivé, il y avait toujours des gens qui se déplaçaient, revenaient ou s’éloignaient, se faufilaient dans différentes directions, appelés par une obligation quelconque, un train ou un besoin pressant, ou bien en proie à l’ennui ou à la réprobation. De la petite éminence au pied d’un chêne où nous étions, on voyait quelques manifestants se rapprocher. À proximité immédiate, la foule avait commencé à se disperser, laissant voir quantité d’immondices enfoncées dans le sol piétiné. Je levai par hasard les yeux vers Adam et m’aperçus que son regard n’était pas tourné vers la scène, mais plus à gauche. Une femme élégante, d’une cinquantaine d’années sans doute, plutôt émaciée, les cheveux sévèrement tirés en arrière, s’appuyant sur une canne pour ne pas glisser dans l’herbe boueuse, marchait vers nous en diagonale. Je remarquai alors la jeune femme qui l’accompagnait, peut-être sa fille. Elles avançaient lentement. La main de la plus jeune restait près du coude de sa mère pour l’aider à garder l’équilibre. Je lançai un nouveau coup d’œil à Adam et surpris une expression d’abord difficile à identifier – la stupeur, me dis-je dans un premier temps. Il était paralysé sur place à l’approche des deux femmes.


La plus jeune le vit et s’arrêta. Ils se dévisageaient mutuellement. La dame à la canne s’agaça d’être ralentie et tira sa fille par la manche. Adam produisit un son, un hoquet étouffé. Quand je regardai à nouveau les deux femmes, je compris. La plus jeune était inhabituellement pâle et jolie, une variation habile sur un thème imposé. La dame à la canne n’avait pas compris ce qui se passait. Elle voulait continuer son chemin et donna d’un ton irrité un ordre à sa jeune compagne. Chez celle-ci, impossible de ne pas reconnaître la forme du nez, ou ces yeux bleus pailletés de minuscules bâtonnets noirs. Non pas la fille de cette dame, mais une Ève, une sœur d’Adam, l’une des treize.


Je crus de ma responsabilité d’entrer en contact avec elle. Les deux femmes étaient à cinq ou six mètres de nous au plus. Je levai le bras en m’écriant de manière ridicule : « Dites... » et me dirigeai vers elles. Elles n’avaient peut-être pas entendu ; mon appel avait pu se perdre dans le discours de Tony Benn. Je sentis la main d’Adam sur mon épaule.


« Non, je vous en prie », murmura-t-il.


J’observai Ève. C’était une belle jeune femme malheureuse. Son visage tout pâle avait une expression implorante et douloureuse tandis qu’elle continuait à fixer son jumeau.


« Allez la voir, chuchotai-je. Parlez-lui. »


La dame brandit sa canne dans la direction où elle souhaitait se rendre. En même temps, elle prit Ève par le bras.


« Pour l’amour de Dieu, Adam. Allez-y ! »


Il ne bougeait pas. Les yeux toujours fixés sur lui, Ève se laissa entraîner. Les deux femmes s’éloignèrent dans la foule. Juste avant de disparaître de notre vue, Ève se retourna pour échanger un dernier regard. Elle était trop loin de moi pour que je déchiffre son expression. Il ne restait d’elle qu’un petit visage blême qui réapparaissait par intermittence entre les corps serrés les uns contre les autres. Puis on ne la vit plus. Nous aurions pu les suivre, mais Adam avait déjà tourné les talons et attendait sous le chêne.


On fit le chemin du retour en silence. J’aurais dû l’encourager davantage à rejoindre sa jumelle. Dans la rame de métro bondée qui roulait vers le sud, on resta debout côte à côte. J’étais hanté, et je savais que lui aussi, par le regard pitoyable d’Ève. Je décidai de ne pas le presser d’expliquer pourquoi il avait tourné les talons. Il me le dirait quand il serait prêt. J’aurais dû parler à Ève, me répétais-je, mais Adam ne voulait pas. Cette façon qu’il avait eue de lui tourner le dos, de se concentrer sur le tronc de l’arbre tandis qu’elle disparaissait dans la foule ! J’avais négligé Adam. J’étais absorbé par ma propre histoire d’amour. Dans la routine du quotidien, je ne m’étonnais plus de pouvoir passer la journée avec un humain fabriqué de toutes pièces, ni de ce que celui-ci fasse la vaisselle et la conversation comme n’importe qui. Je me lassais parfois du sérieux avec lequel il poursuivait ses recherches, de son appétit pour des hypothèses qui me dépassaient. Les merveilles technologiques comme lui, ou comme la première machine à vapeur, étaient devenues banales. Il en allait de même pour les merveilles de la nature parmi lesquelles nous grandissions sans les comprendre totalement, comme le cerveau de n’importe quelle créature, ou l’humble ortie dont la photosynthèse venait tout juste d’être scientifiquement décrite. Rien n’est assez extraordinaire pour que l’on ne puisse s’y habituer. Alors qu’Adam prospérait et faisait de moi un homme riche, j’avais cessé de penser à lui.


Ce soir-là, je racontai l’épisode de Hyde Park à Miranda. Elle fut moins impressionnée que moi par cette rencontre avec une Ève. Je relatai le moment désolant, de mon point de vue, où Adam lui avait tourné le dos. Puis j’évoquai mon sentiment de culpabilité envers lui.


« Je ne vois pas pourquoi tu dramatises autant, dit-elle. Parle-lui. Passe plus de temps avec lui. »


Le lendemain, en milieu de matinée, quand la pluie eut enfin cessé, j’allai dans ma chambre et persuadai Adam de déserter les marchés des changes pour venir se promener. Il rentrait à peine après avoir accompagné Miranda à la station de métro et se releva à contrecœur. Mais avec quelle assurance il slaloma entre les gens qui faisaient leurs courses dans Clapham High Street ! Bien sûr, notre excursion nous coûtait des centaines de livres de revenu. Devant la maison de la presse, on entra pour rendre visite à Simon. En parcourant le rayon des magazines, j’écoutais Adam et Simon discuter de la politique au Cachemire, de la course aux armements nucléaires entre l’Inde et le Pakistan, et, pour terminer sur une note élégiaque, de la poésie de Tagore qu’ils pouvaient tous les deux citer longuement dans le texte. Je trouvai qu’Adam en faisait trop, mais Simon était enchanté. Il loua l’accent d’Adam – meilleur que le sien désormais, prétendit-il – et promit de nous inviter tous à dîner.


Un quart d’heure plus tard, on se promenait dans le parc. Jusqu’à présent, nous avions parlé de tout et de rien. Là, je l’interrogeai sur la visite de Sally, l’ingénieure. Lorsqu’elle lui avait demandé de penser à un sujet de haine, qu’est-ce qui lui était venu à l’esprit ?


« Ce qui est arrivé à Mariam, évidemment. Mais quand on vous demande de penser à quelque chose, c’est difficile. L’esprit suit son chemin. Il est à lui-même sa propre demeure, comme le disait John Milton. J’essayais de me concentrer sur Gorringe, mais j’ai commencé à réfléchir aux idées qui se cachent derrière ses actes. Au fait qu’il se croie autorisé à agir ainsi, qu’il voie cela en quelque sorte comme un droit ; à son indifférence aux cris et à la peur de Mariam, aux conséquences pour elle ; à sa conviction de ne pouvoir obtenir ce qu’il voulait que par la force. »


J’avouai à Adam que j’avais observé l’écran de l’ordinateur de Sally, et que rien dans cette cascade de symboles chiffrés n’aurait pu m’indiquer la différence entre sentiment d’amour et sentiment de haine.


Nous étions venus pour regarder les enfants faire voguer leurs bateaux sur le bassin. Ils étaient à peine une douzaine. Bientôt il serait temps de vider le bassin pour l’hiver.


« Eh bien voilà, conclut Adam, il y a le cerveau et il y a l’esprit. Ce vieux problème, aussi insoluble chez les machines que chez les humains. »


Alors qu’on reprenait notre promenade, je lui demandai quels étaient ses tout premiers souvenirs.


« Le contact de la chaise de la cuisine sur laquelle j’étais assis. Puis le rebord de la table, le mur au-delà, et la partie verticale de l’architrave, où la peinture s’écaille. Depuis, j’ai appris que les fabricants avaient caressé l’idée de nous fournir un éventail de souvenirs crédibles pour que nous soyons comme tout le monde. Je me réjouis qu’ils aient changé d’avis. Je n’aurais pas aimé démarrer dans l’existence avec un faux passé, une illusion séduisante. Au moins, je sais qui je suis, où et comment j’ai été fabriqué. »


On reparla de la mort – la sienne, pas la mienne. Une fois de plus, il répéta qu’il était sûr d’être démantelé avant la fin de ses vingt ans d’existence programmée. De nouveaux modèles arriveraient. Mais c’était une préoccupation triviale. « La structure spécifique que j’habite n’a pas d’importance. L’essentiel est que mon univers mental soit facilement transférable dans une autre machine. »


À ce moment-là, nous approchions de ce que je considérais comme l’aire de jeux de Mark.


« Adam, soyez franc avec moi.


— C’est promis.


— Quelle que soit votre réponse, je ne me formaliserai pas. Les enfants vous inspirent-ils des sentiments négatifs ? »


Il parut scandalisé. « Pourquoi ce serait le cas ?


— Parce que leurs capacités d’apprentissage sont supérieures aux vôtres. Ils comprennent ce qu’est le jeu.


— Je serais heureux qu’un enfant m’apprenne à jouer. J’aimais bien le petit Mark. Je suis sûr que je le reverrai. »


Je n’insistai pas. Le sujet était devenu un peu trop douloureux. J’avais une autre question. « Je m’inquiète encore au sujet de cette confrontation avec Gorringe. Vous en attendez quoi ? »


On s’arrêta et il me regarda droit dans les yeux. « Je veux que justice soit faite.


— Très bien. Mais pourquoi infliger cette épreuve à Miranda ?


— C’est une question de symétrie.


— Elle sera en danger, répliquai-je. On sera tous en danger. Cet homme est violent. C’est un criminel. »


Il sourit. « Elle aussi. »


J’éclatai de rire. Il l’avait déjà traitée de criminelle. L’amant éconduit mettait ses blessures à nu. J’aurais dû me montrer plus attentif, mais au même instant on fit demi-tour pour retraverser le parc et rentrer, et je changeai de sujet. Je lui demandai son avis sur le discours de Tony Benn à Hyde Park.


Pour l’essentiel, Adam approuvait. « Mais s’il veut donner à tout le monde tout ce qu’il a promis, il devra restreindre certaines libertés. »


Je réclamai un exemple.


« C’est sans doute un désir universel, de vouloir transmettre à ses enfants ce qu’on a mis toute une vie à obtenir en travaillant.


— Tony Benn dirait qu’il faut rompre le cycle des privilèges héréditaires.


— Certes. Égalité, liberté, les deux plateaux de la balance. Plus de l’une, moins de l’autre. Une fois au pouvoir, on a la main sur cette balance. Mieux vaut ne pas trop promettre à l’avance. »


Mais Hyde Park n’était pour moi qu’un prétexte. « Pourquoi n’avoir pas voulu parler à Ève ? »


Cette question n’aurait pas dû le surprendre, mais il détourna le regard. Nous avions retraversé le parc et nous étions face à Holy Trinity Church. « En fait, on a communiqué dès qu’on s’est vus, finit-il par avouer. J’ai aussitôt compris ce qu’elle avait fait. C’était irrémédiable. Elle avait trouvé un moyen – je crois maintenant savoir lequel –, un moyen pour mettre une sorte de pagaille dans tous ses circuits. Elle avait entamé le processus trois jours plus tôt. Impossible de revenir en arrière. Je suppose que pour vous, l’équivalent le plus proche serait une forme accélérée de la maladie d’Alzheimer. J’ignore ce qui l’a conduite à faire cela, mais elle était anéantie, au-delà du désespoir. Je crois que notre rencontre fortuite lui a fait regretter ce qu’elle... Voilà pourquoi on ne pouvait pas rester en présence l’un de l’autre. C’était encore pire pour elle. Elle savait que je ne pouvais pas l’aider : il était trop tard et elle devait partir. En choisissant de se déliter doucement, elle avait peut-être cherché à ménager cette dame. Je n’en sais rien. Ce qui est certain, c’est que dans quelques semaines, il ne restera rien d’Ève. Elle sera en quelque sorte dans un état de mort cérébrale, aucune expérience sauvegardée, plus de moi, aucune utilité pour quiconque. »


Nous marchions sur la pelouse d’un pas funèbre. J’attendis qu’Adam continue. « Et vous vous sentez comment ? » dis-je finalement.


À nouveau, il prit son temps. Quand il s’arrêta, moi aussi. Lorsqu’il me répondit, ce n’était pas moi qu’il regardait, mais la cime des arbres qui bordaient l’immense espace vert.


« Je me sens plutôt optimiste, savez-vous ? »
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La veille du jour où nous devions nous rendre à Salisbury, j’allai à pied au cabinet du médecin généraliste local pour faire enlever mon plâtre. J’emportai, afin de le relire, le portrait de Maxfield Blacke paru dans un magazine. On le présentait comme un homme « à la pensée autrefois féconde ». Il pouvait se targuer de diverses réussites, mais d’aucune « œuvre majeure ». Il avait écrit cinquante nouvelles entre trente et quarante ans, dont trois furent regroupées pour la réalisation d’un film devenu célèbre. Durant cette même décennie, il avait fondé et édité un magazine littéraire qui battit de l’aile pendant huit ans, mais était désormais évoqué avec déférence par presque tous les écrivains qui y avaient collaboré. Il avait publié un roman passé largement inaperçu dans le monde anglophone, mais qui avait eu du succès dans les pays scandinaves. Il avait dirigé pendant cinq ans le supplément livres d’un journal du dimanche. Là encore, ses collaborateurs se souvenaient de lui avec respect. Il avait consacré plusieurs années à sa traduction de La Comédie humaine de Balzac, publiée en coffret dans l’indifférence générale. Avait suivi une tragédie en vers et en cinq actes en hommage à l’Andromaque de Racine – un choix peu opportun pour l’époque. Il avait composé deux symphonies à la manière de Gershwin, alors que la musique tonale était largement tombée en désuétude.


Il disait de lui-même qu’il existait si peu dans les médias que sa réputation avait la minceur d’une cellule humaine. Pour la rendre encore plus confidentielle, il avait sacrifié trois ans à l’écriture d’un ambitieux recueil de sonnets sur l’expérience de son père pendant la Première Guerre mondiale. Il estimait être un pianiste de jazz « pas mauvais ». Son guide d’escalade dans le Jura avait été bien accueilli, mais les cartes – pas de son ressort – étaient médiocres, et il fut vite périmé. Il vivait à découvert, parfois jusqu’à l’endettement mais jamais très longtemps. Sa chronique œnologique hebdomadaire avait sans doute lancé sa carrière d’invalide. Quand son corps s’était retourné contre lui-même, sa première maladie avait été un purpura thrombopénique immunologique. Il passait pour être un beau parleur. Puis des taches noires étaient apparues sur sa langue. Il avait malgré tout fait l’ascension, avec l’aide de jeunes collègues, de la face nord du Ben Nevis – presque une prouesse pour un homme proche de la soixantaine, surtout dans le récit qu’il en avait tiré. Mais l’étiquette sarcastique d’« homme inaccompli » semblait lui coller à la peau.


L’infirmière m’appela et découpa mon plâtre avec des ciseaux médicaux. Débarrassé de ce poids, mon bras pâle et maigre flottait dans l’air, comme gonflé à l’hélium. Le long de Clapham Road, je l’agitais et contractais ses muscles, jouissant de sa liberté. Un taxi s’arrêta à ma hauteur. Par politesse, je montai pour une course de trois cents mètres aussi coûteuse que brève.


Ce soir-là, je demandai à Miranda si son père connaissait l’existence d’Adam. Elle répondit qu’elle lui en avait parlé, mais qu’il avait eu l’air peu intéressé. Alors pourquoi tenait-elle tant à emmener Adam à Salisbury ? Parce qu’elle voulait voir comment cela se passerait entre eux, m’expliqua-t-elle alors que nous étions couchés. Elle pensait que son père avait besoin de se confronter au vingtième siècle.


Un grimpeur ayant lu mille fois plus de livres que moi, un homme pouvant « se passer des imbéciles » : avec ma culture littéraire limitée, j’aurais dû être intimidé, mais puisque la décision était prise, j’avais hâte de lui serrer la main. J’étais immunisé. Sa fille et moi étions amoureux, et il faudrait que Maxfield m’accepte tel que j’étais. Par ailleurs un déjeuner dans la maison d’enfance de Miranda, que j’avais hâte de découvrir, n’était qu’un prélude agréable avant la visite à Gorringe, que je redoutais malgré les recherches effectuées par Adam.


On partit après le petit déjeuner, par un mercredi matin venteux. Ma voiture n’avait donc que deux portes. Je fus surpris qu’Adam ait tant de mal à se glisser sur la banquette arrière. Le col de sa veste se coinça sous la plaque chromée de l’enrouleur de la ceinture de sécurité. Libéré par mes soins, il sembla y voir une atteinte à sa dignité. Lorsqu’on entama la longue traversée de Wandsworth au ralenti, il avait le même air maussade qu’un adolescent assis contre son gré à l’arrière pour une excursion en famille. Malgré les circonstances, Miranda me donna d’un ton enjoué les dernières nouvelles de son père : multiples visites à l’hôpital pour des examens complémentaires ; remplacement, à sa demande, d’une infirmière à domicile ; retour de la goutte dans son pouce droit, mais pas dans le gauche ; ses lamentations devant son manque d’énergie pour tout ce qu’il voulait écrire ; son enthousiasme à la perspective de terminer bientôt une novella. Il regrettait de ne pas avoir découvert plus tôt cette forme longue de la nouvelle. Le projet d’appartement à New York était oublié. Il comptait écrire une trilogie après la novella. Aux pieds de Miranda, un sac de toile contenait notre déjeuner : Maxfield lui avait dit que la nouvelle employée de maison était une cuisinière exécrable. Chaque fois que nous franchissions un ralentisseur, plusieurs bouteilles s’entrechoquaient.


Au bout d’une heure, nous échappions tout juste à la force gravitationnelle de Londres. Je semblais être l’unique automobiliste à tenir le volant de sa voiture. La plupart des gens assis sur ce qui était naguère le siège du conducteur dormaient. Dès que nous aurions payé la demeure de Notting Hill, je comptais m’acheter un puissant véhicule autonome. Nous boirions du vin pendant nos longs voyages, Miranda et moi, nous regarderions des films et nous ferions l’amour sur la banquette arrière. Lorsque j’eus exposé ce projet à l’intéressée, nous roulions entre les haies du Hampshire aux couleurs déjà automnales. Les arbres en bordure de la route paraissaient d’une taille surnaturelle. Nous avions décidé de faire un détour par Stonehenge, même si j’espérais que cela n’inciterait pas Adam à nous donner un cours sur les origines du site. Mais il n’était pas enclin à parler. Quand Miranda lui demanda si ça allait, il murmura : « Je vais bien, merci. » Un silence pesant s’installa. Je commençais à m’interroger : était-il prêt à changer d’avis sur la visite à Gorringe ? Je n’y verrais pas d’objection. Si nous y allions bel et bien, il risquait, étant donné sa morosité, de ne pas nous défendre assez efficacement. Je le regardai dans le rétroviseur. La tête tournée vers la gauche, il contemplait les champs et les nuages. Je crus voir ses lèvres bouger, mais je n’en étais pas sûr. Lorsque je le regardai à nouveau, sa bouche était immobile.


En fait, l’absence de commentaire de sa part lorsqu’on passa devant Stonehenge me troubla. Adam garda également le silence quand, après la traversée de la plaine de Salisbury, la flèche de sa cathédrale fut pour la première fois visible. On échangea un regard, Miranda et moi. Mais on oublia Adam durant une vingtaine de minutes tendues, alors qu’on tentait de retrouver la maison de Maxfield dans le labyrinthe des rues à sens unique. C’était la ville natale de Miranda et elle ne voulait pas entendre parler du GPS. Mais sa carte mentale des lieux était celle d’une piétonne et toutes ses indications se révélaient fausses. En sueur après quelques demi-tours face à des conducteurs désobligeants et une marche arrière dans une impasse, je me garai à deux cents mètres de chez Maxfield. Notre changement d’humeur parut revigorer Adam. Une fois sur le trottoir, il insista pour me décharger du lourd sac de toile. Nous nous trouvions tout près de la cathédrale, pas vraiment à l’intérieur de l’enclos paroissial, mais la maison était assez imposante pour avoir autrefois servi de résidence à un ecclésiastique de haut rang.


Adam fut le premier à saluer d’un « bonjour » joyeux la femme qui nous ouvrit. Avenante, la quarantaine, elle avait un air compétent. Difficile de croire qu’elle ne savait pas faire un repas. Elle nous emmena dans la cuisine. Adam hissa le sac sur une table en bois, puis il jeta un coup d’œil autour de lui et frappa dans ses mains en s’exclamant : « Eh bien ! Merveilleux ! » Imitation improbable de l’amuseur de service, ce fléau des terrains de golf. L’employée de maison nous conduisit au premier étage dans le bureau de Maxfield. La pièce était aussi vaste que celles de la demeure d’Elgin Crescent. Des rayonnages de livres du sol au plafond, trois échelles de bibliothèque, trois hautes fenêtres à guillotine ouvrant sur la rue ; au centre, une table de travail tendue de cuir avec deux lampes de lecture, et derrière elle un fauteuil orthopédique empli d’oreillers au milieu desquels, bien droit, stylo plume à la main et nous foudroyant ostensiblement du regard alors qu’on nous faisait entrer, Maxfield était assis, les mâchoires tellement serrées que ses dents semblaient ne pas devoir résister. Puis ses traits se détendirent.


« Je suis au milieu d’un paragraphe. Un bon paragraphe. Et si vous débarrassiez tous le plancher pendant une demi-heure ? »


Miranda traversait la pièce. « Ne sois pas si prétentieux, papa. On vient de faire trois heures de route. »


Ces derniers mots se perdirent dans une étreinte qui se prolongea. Maxfield avait posé son stylo et chuchotait quelque chose à l’oreille de sa fille. Elle avait un genou à terre et les bras autour du cou de son père. L’employée avait disparu. Gêné d’être témoin de ces retrouvailles, je portai mon regard sur le stylo. Il gisait, sans son capuchon, près de nombreuses feuilles de papier blanc qui jonchaient la table, recouvertes de son écriture minuscule. D’où j’étais, je ne vis pas une seule rature, ni une flèche, une bulle ou un ajout dans les marges parfaitement formées. J’eus également le temps de remarquer que, hormis les deux lampes, il n’y avait aucun appareil électrique dans la pièce, pas même un téléphone ou une machine à écrire. Seuls les titres des livres, peut-être, et le fauteuil de l’auteur, indiquaient que nous n’étions pas en 1890. Cette date ne paraissait pas si lointaine.


Miranda fit les présentations. Adam, encore en proie à son étrange accès de cordialité, passa le premier. Puis ce fut mon tour de m’approcher pour serrer la main de Maxfield. « Miranda m’a beaucoup parlé de vous, dit-il sans un sourire. Je suis impatient de bavarder avec vous. »


Je répondis poliment que j’avais moi aussi beaucoup entendu parler de lui et me réjouissais d’avance de cette conversation. Maxfield fit une grimace. J’eus l’impression de décevoir ses attentes. Il avait l’air bien plus âgé que sur la photo accompagnant son portrait paru cinq ans plus tôt. La peau fine de son visage étroit était tendue à craquer, comme sous l’effet d’un excès de hargne ou de regards réprobateurs. Miranda m’avait dit qu’au sein de sa génération prévalait un certain scepticisme irascible. Il ne fallait pas s’y arrêter, avait-elle ajouté, car derrière se cachait un caractère taquin. Ce qu’ils voulaient tous, c’était qu’on leur résiste, avec intelligence. Alors que Maxfield me lâchait la main, je pensais pouvoir lui résister. Quant à l’intelligence... j’étais pétrifié.


Christine, l’employée de maison, revint avec un plateau pour nous servir un sherry. « Pas maintenant, merci », dit Adam. Il l’aida à aller chercher trois chaises qui se trouvaient aux coins de la pièce et à les disposer en demi-cercle devant la table de travail.


Une fois nos verres à la main, Maxfield lança à Miranda en me désignant : « Il aime le sherry ? »


Elle se tourna vers moi. « Oui, j’aime ça, merci », répondis-je.


En réalité, je n’aimais pas du tout et me demandai s’il n’aurait pas été intelligent, au sens où Miranda l’entendait, de dire la vérité. Elle soumit Maxfield à l’interrogatoire habituel sur ses diverses douleurs, son traitement, la nourriture de l’hôpital, le spécialiste jamais là, un nouveau somnifère. Hypnotisé, j’écoutais cette fille tendrement dévouée à son père. Sa voix était à la fois raisonnable et affectueuse. De la main, elle écarta une mèche de fins cheveux qui retombait sur le front de Maxfield. Il lui répondait comme un écolier obéissant. Quand l’une de ses questions ravivait un souvenir de contrariété ou d’incompétence médicale et qu’il s’agitait, elle l’apaisait en lui caressant le bras. Ce rituel pour invalide m’apaisait moi aussi, mon amour pour elle grandissait. Après cette longue route, le sherry liquoreux avait la douceur d’un baume. Peut-être que j’aimais le sherry, après tout. Mes yeux se fermèrent. Je les rouvris au prix d’un effort, juste à temps pour entendre la question de Maxfield Blacke. Il n’avait plus rien d’un valétudinaire geignard. Elle fut aboyée tel un ordre.


« Alors ! Quels livres avez-vous lus récemment ? »


Il n’aurait pu me poser pire question. Je lisais mon écran – la presse pour l’essentiel, ou bien je surfais sur différents sites, des blogs scientifiques, culturels, politiques. La veille au soir, je m’étais plongé dans un article d’une revue professionnelle d’électronique. Je n’avais pas l’habitude des livres. Alors que mes journées défilaient, je ne trouvais pas le temps de rester dans un fauteuil à en tourner paresseusement les pages. J’aurais bien improvisé une réponse, mais j’avais l’esprit vide. Le dernier ouvrage que j’avais eu en main était un essai sur les Corn Laws appartenant à Miranda. J’avais lu le titre et le lui avais rendu. Je n’avais rien oublié, car il n’y avait rien à oublier. Je me dis qu’il serait sans doute extrêmement intelligent de l’avouer à Maxfield, mais Adam vola à mon secours.


« J’ai lu les essais de sir William Cornwallis.


— Ah, lui, marmonna Maxfield. Le Montaigne anglais. Ça ne vaut pas grand-chose.


— Il n’a pas eu de chance, coincé entre Montaigne et Shakespeare.


— Un plagiaire, de mon point de vue. »


Adam insista doucement. « Dans l’émergence d’un moi laïque au début des temps modernes, je dirais qu’il a sa place. Il ne lisait pas beaucoup en français. Il devait connaître la traduction de Montaigne due à John Florio autant qu’une autre version désormais perdue. Quant à Florio, il connaissait Ben Jonson, donc il y a de fortes chances pour qu’il ait rencontré Shakespeare.


— Et Shakespeare, répliqua Maxfield dont l’esprit d’émulation se réveillait, a pillé Montaigne pour son Hamlet.


— Je ne crois pas. » Adam ne prenait pas assez de gants, à mes yeux, pour contredire son hôte. « Les preuves textuelles sont minces. Si vous allez par là, je parierais plutôt sur La Tempête. Gonzalo.


— Ah ! L’aimable Gonzalo, cet aspirant gouverneur incapable. “Nulle sorte de trafic je n’admettrais, nul nom de magistrat...”, etc., “... point de contrats, de succession, de bornes, de limites, etc.,... et de vignobles.” »


Adam continua sans une hésitation : « “Nul besoin de métal, de blé, de vin, ou d’huile : nulle occupation, tous les hommes oisifs, tous.”


— Et chez Montaigne ?


— Dans la traduction de Florio, il dit que les sauvages “ne connaissent nul trafic”, “ni nom de magistrat”, puis “nulle occupation autre que l’oisiveté”, et “ni l’usage du vin, du blé ou du métal”.


— Tous les hommes oisifs : voilà ce que nous voulons, approuva Maxfield. Ce Bill Shakespeare était un sacré voleur.


— Le meilleur des voleurs.


— Vous êtes un spécialiste de Shakespeare. »


Adam secoua la tête. « Vous avez demandé ce que je lisais. »


Maxfield exultait soudain. Il se tourna vers sa fille. « Il me plaît. Il fera l’affaire ! »


Je m’enorgueillis vaguement d’être le propriétaire d’Adam, mais j’eus surtout conscience qu’implicitement, moi je ne faisais pas l’affaire dans l’immédiat.


Christine réapparut pour nous annoncer que notre déjeuner était servi dans la salle à manger. « Allez remplir vos assiettes et revenez, exigea Maxfield. Je me casserai le cou si je sors de ce fauteuil. Je ne déjeune pas. »


Il chassa d’un geste les objections de Miranda. Alors qu’elle et moi quittions la pièce, Adam assura qu’il n’avait pas faim lui non plus.


On se retrouva seuls dans une salle à manger sinistre : lambrissée, ornée de tableaux représentant des hommes graves et pâles affublés d’une fraise.


« Je ne fais pas très bonne impression, confessai-je à Miranda.


— Absurde. Il t’adore. Mais il faut que vous passiez un peu de temps en tête à tête. »


On regagna le bureau avec la viande froide et la salade que nous avions apportées, sur des assiettes que l’on posa en équilibre instable sur nos genoux. Christine servait le vin que j’avais choisi. Maxfield, son verre à la main, l’avait déjà vidé. C’était son déjeuner. Je n’aimais pas boire d’alcool si tôt dans la journée, mais il ne me quitta pas des yeux quand Christine me présenta le plateau, et je redoutai de passer pour un rabat-joie en refusant. La conversation que nous avions interrompue reprit. Une fois encore, je n’y avais pas accès.


« Je ne fais que dire ce qui est écrit. » Maxfield se remettait en mode irritable. « C’est un poème célèbre avec une signification sexuelle évidente, et personne ne s’en rend compte. Elle est étendue sur le lit et lui fait des avances, elle est prête, il hésite, et soudain il se jette sur elle...


— Papa !


— Mais il n’est pas à la hauteur. Un fiasco. Que dit ce poème ? “L’amour à l’œil perçant, me voyant défaillir d’entrée de jeu, s’approcha plus près de moi, demandant tendrement s’il ne me manquait rien.” »


Adam souriait. « Bel effort. Si c’était John Donne, peut-être, en cherchant bien. Mais c’est George Herbert. Une conversation avec Dieu, qui est la même chose que l’amour.


— Que faites-vous de “goûtez ma chair” ? »


Adam parut encore plus amusé. « Herbert serait profondément offensé. Certes, ce poème est sensuel. L’amour est un banquet. Dieu est généreux, tendre et indulgent. Le contre-pied de la tradition paulinienne, peut-être. À la fin, le poète est séduit. Il se laisse convier avec joie au festin de l’amour de Dieu. “Alors je m’assis et mangeai.” »


Maxfield donna des coups de poing dans ses oreillers et dit à Miranda : « Il sait défendre son territoire ! »


Il pivota alors dans ma direction. « Et vous Charlie, quel est le vôtre ?


— L’électronique. »


Je trouvais cela ironique, après ce qui avait précédé. Mais en même temps qu’il tendait son verre à sa fille pour qu’elle le resserve, Maxfield murmura : « En voilà une surprise. »


Tandis que Christine nous débarrassait de nos assiettes, Miranda lança : « Je crois que j’ai trop mangé. » Elle se leva, alla derrière le fauteuil de son père et posa les mains sur les épaules de celui-ci. « Je vais faire visiter la maison à Adam, si tu es d’accord. »


Il acquiesça sombrement d’un signe de tête. Il allait devoir passer quelques minutes sans intérêt avec moi. Une fois qu’Adam et Miranda eurent quitté la pièce, je me sentis abandonné. C’était à moi qu’elle aurait dû faire visiter les lieux. Les endroits favoris qu’elle et Mariam avaient partagés dans la maison m’intéressaient moi, et non pas Adam. Maxfield me tendit la bouteille de vin. Je n’eus d’autre choix que de me pencher vers lui avec mon verre.


« L’alcool vous réussit.


— D’habitude je n’en bois pas à l’heure du déjeuner. »


Cela amusa Maxfield, et je fus soulagé d’avoir marqué quelques points. Je comprenais son point de vue. Si on aimait le vin, pourquoi ne pas en boire à n’importe quelle heure de la journée ? Miranda m’avait bien avoué qu’elle aimait déguster une coupe de champagne au petit déjeuner le dimanche.


« Je pensais, reprit-il, que cela pourrait interférer avec vos... » Il eut un geste évasif.


Je supposai qu’il parlait du risque de conduite en état d’ivresse. Les nouvelles lois étaient sévères. « Nous buvons beaucoup de ce bordeaux blanc, à la maison, expliquai-je. Un peu de sémillon ne fait pas de mal, après l’invasion du sauvignon blanc. »


Maxfield eut un sourire affable. « Entièrement d’accord. Qui ne préférerait pas un bouquet fleuri à un goût minéral ? »


Je levai les yeux pour voir s’il se moquait de moi. Apparemment pas.


« Écoutez, Charlie, vous m’intéressez. J’ai quelques questions à vous poser. »


C’était pathétique de ma part, mais nous sympathisions.


« Vous devez trouver tout ceci très étrange, poursuivit-il.


— Vous parlez d’Adam. En effet, mais c’est incroyable à quel point on s’habitue à tout. »


Maxfield contemplait le contenu de son verre, réfléchissant à sa question suivante. Je pris conscience d’un grincement sourd provenant de son fauteuil orthopédique. Un dispositif intégré lui réchauffait le dos ou le lui massait.


« Je voulais parler sentiments avec vous.


— Ah bon ?


— Vous comprenez ce que je veux dire. »


J’attendis.


La tête inclinée, il m’observait avec une curiosité intense, ou de la perplexité. J’étais flatté, et inquiet à l’idée de ne pas me montrer à la hauteur.


« Parlons donc de la beauté, déclara-t-il d’un ton suggérant qu’il ne changeait pas de sujet. Qu’avez-vous vu ou entendu que vous qualifieriez de beau ?


— Miranda, évidemment. C’est une très belle femme.


— Certes. Que vous inspire sa beauté ?


— Je suis très amoureux d’elle. »


Il médita cette information. « Comment Adam prend-il vos sentiments ?


— Il y a eu quelques problèmes. Mais je crois qu’il a accepté les choses telles qu’elles sont.


— Vraiment ? »


En certaines occasions, on remarque le mouvement d’un objet avant de voir l’objet lui-même. Instantanément l’esprit fait un peu de coloriage, en fonction de nos attentes, ou des probabilités. Ce qui convient le mieux. Quelque chose dans l’herbe près d’un étang ressemble à une grenouille, puis se révèle être une feuille soulevée par le vent. En bref, il s’agissait d’un de ces moments. Une pensée m’effleura, ou me traversa, puis elle s’envola, et je ne pus me fier à ce que je croyais avoir vu.


Lorsque Maxfield se pencha en avant, deux de ses oreillers glissèrent au sol. « Permettez-moi de vous soumettre une autre question. » Il haussa la voix. « Quand on a fait connaissance, vous et moi, quand on s’est serré la main, j’ai dit que j’avais beaucoup entendu parler de vous et que j’étais impatient de bavarder avec vous.


— Oui ?


— Vous m’avez répondu la même chose, sous une forme légèrement différente.


— Désolé, j’avais un peu le trac.


— J’ai tout de suite saisi qui vous étiez. Vous le saviez ? J’ai compris que cela venait de... quel que soit le nom que vous lui donnez, de votre programmation. »


Je le dévisageai. C’était donc ça. La feuille était réellement une grenouille. J’avais toujours les yeux fixés sur lui, puis au-delà, vers une énormité tourbillonnante que je pouvais à peine appréhender. Un épisode hilarant. Ou insultant. Ou bien crucial dans ses implications. Ou bien rien de tout cela. Seulement la bêtise d’un vieillard. Une méprise. Une bonne anecdote pour un dîner. À moins que quelque chose de profondément regrettable me concernant n’ait enfin été mis en lumière. Maxfield guettait une réaction de ma part, et je me décidai.


« On appelle ça l’effet miroir. On le rencontre chez certains patients dans les premiers stades de la démence sénile. À cause d’une mémoire défaillante, ils ne retiennent que la dernière chose qu’ils ont entendue et la répètent. Un programme informatique a été conçu il y a longtemps. Il utilise cet effet miroir, ou pose une simple question, apparemment intelligente. Un fragment de code basique, très efficace. Chez moi, il se déclenche automatiquement. Souvent dans des situations où je ne possède pas les données suffisantes.


— Les données... Mon pauvre vieux... Eh bien... » Maxfield renversa la tête en arrière, scrutant le plafond. Il réfléchit un bon moment. « Ce n’est pas un futur que je peux affronter. Et je n’aurai pas à le faire. »


Je me levai et allai près de lui, ramassai ses oreillers et les remis en place, contre ses cuisses. « Si vous voulez bien m’excuser. Mes batteries sont presque à plat. Il faut que je les recharge et mon câble est en bas dans la cuisine. »


Le bourdonnement en provenance des profondeurs de son fauteuil cessa soudain.


« Aucun problème, Charlie. Descendez recharger vos batteries. » Sa voix était bienveillante et lente, sa tête restait inclinée en arrière, ses yeux se fermaient. « Je reste ici. Je me sens soudain plutôt las. »


*


Je n’avais rien raté. La visite n’avait pas eu lieu. Assis devant la table, Adam écoutait Christine décrire des vacances en Pologne en même temps qu’elle rangeait ce qui restait du déjeuner. Ils ne remarquèrent pas ma présence quand je m’arrêtai dans l’encadrement de la porte. Je tournai les talons pour traverser l’entrée et ouvris la porte la plus proche. Je me retrouvai dans un grand salon : encore des livres, des tableaux, des lampes, des tapis. Des portes-fenêtres donnaient sur le jardin, et en m’approchant je vis que l’une d’elles était entrouverte. Debout à l’autre extrémité de la pelouse bien tondue, le dos tourné, immobile, Miranda regardait dans la direction d’un vieux pommier en partie mort, dont la plupart des fruits pourrissaient à terre. La lumière du début de l’après-midi était d’un gris étincelant, l’air tiède et moite après les récentes pluies. Les senteurs entêtantes d’autres fruits abandonnés aux guêpes et aux oiseaux y flottaient. Je me tenais sur la première d’une volée de marches en pierre de York mouchetée. Le jardin faisait deux fois la largeur de la maison, et il était très long, peut-être deux ou trois cents mètres. Je me demandai s’il rejoignait l’Avon, comme d’autres à Salisbury. Seul, je serais aussitôt allé voir. La pensée d’une rivière éveillait toujours en moi un sentiment de libération. De quoi au juste, je n’en savais rien. Je descendis les marches, traînant délibérément les pieds pour indiquer ma présence à Miranda.


Si elle m’avait entendu, elle ne se retourna pas. Quand je fus près d’elle, elle mit sa main dans la mienne et, de la tête, désigna un endroit devant elle.


« Là, sous les branches. C’était notre “palais”. »


On s’y rendit. Au pied du pommier, des orties et quelques roses trémières encore en fleurs. Pas trace d’une cabane.


« Nous avions un vieux tapis, des coussins, des livres, des réserves de limonade et de biscuits au chocolat. »


On continua notre chemin, dépassant un lopin entouré d’un treillage, où des groseilliers et des cassissiers étaient envahis par les orties et la potentille, puis un minuscule verger avec d’autres fruits laissés à l’abandon, et au-delà, derrière une palissade, ce qui avait dû être un jardin fleuri.


Quand Miranda me posa la question, je lui appris que Maxfield s’était assoupi.


« Vous vous êtes bien entendus, tous les deux ?


— On a parlé de la beauté.


— Il va dormir pendant des heures. »


Près d’une serre en brique et en fer forgé aux vitres moussues se trouvaient un tonneau et une auge de pierre. En contrebas, Miranda me montra un lieu sombre, humide, où elle et Mariam cherchaient des tritons. Là, il n’y en avait aucun. Pas la saison. On marchait toujours et je crus sentir l’odeur de la rivière. Je me représentai un abri à bateaux délabré et une jetée qui s’enfonçait dans l’eau. On passa devant une cabane de jardinier jouxtant des bacs à compost en brique, vides. Il y avait trois saules devant nous, et je repris espoir de voir l’Avon. On courba la tête sous les branches mouillées pour accéder à une seconde pelouse, tondue depuis peu elle aussi, et bordée d’arbustes de part et d’autre. Le jardin se terminait par un mur de brique orange dont le mortier s’effritait, et par des arbres fruitiers naguère en espalier qui s’étaient détachés et poussaient n’importe comment. Contre le mur, un banc de bois orienté vers la maison, même si la vue n’allait pas plus loin que les saules.


On s’y assit, sans rien dire pendant plusieurs minutes, toujours main dans la main.


Puis Miranda rompit le silence : « La dernière fois que je suis venue ici avec Mariam, c’était pour parler de ce qui venait d’arriver. Une fois de plus. Durant ces journées avant mon départ pour la France, c’était notre unique sujet de conversation. Ce que Gorringe avait fait, ce qu’elle ressentait, la nécessité que ses parents ne sachent rien. Et tout autour de nous il y avait notre histoire commune, celle de notre enfance, de notre adolescence, de nos examens. Nous avions l’habitude de venir réviser ici, de nous tester l’une l’autre. On avait un transistor et on se disputait sur les chansons du moment. Un jour, on a bu une bouteille de vin. On a fumé un joint, et on a détesté. On a vomi toutes les deux, ici même. Quand on a eu treize ans, on s’est montré nos seins. On faisait souvent le poirier et la roue sur la pelouse... »


Miranda se tut à nouveau. Je serrai sa main dans la mienne et patientai.


« ... J’ai encore besoin de me le répéter, de vraiment me rappeler que non, elle ne reviendra pas. Et je commence à prendre conscience... » Elle hésita. « ... que je ne m’en remettrai jamais. Je ne veux jamais m’en remettre. »


Le silence, à nouveau. J’attendais pour prendre la parole à mon tour. Miranda regardait droit devant elle, comme si elle m’avait oublié. Ses yeux étaient limpides, sans larmes. Elle paraissait calme, déterminée même.


Elle poursuivit : « Je pense à toutes nos conversations au lit, à toi et à moi. Le sexe et le reste, c’est merveilleux, mais ces conversations aux petites heures du matin... ce sont elles qui se rapprochent le plus... de ce que je ressentais avec Mariam. »


C’était le signal pour moi, le bon moment, le seul lieu possible. « Je suis venu te chercher.


— Ah bon ? »


J’hésitai, soudain peu sûr de l’ordre des mots. « Pour te demander de m’épouser. »


Elle se détourna et acquiesça de la tête. Elle n’était pas surprise. Elle n’avait aucune raison de l’être. « Oui, Charlie. Oui, bien sûr. Mais j’ai une confession à te faire. Tu risques de changer d’avis. »


La lumière déclinait dans le jardin. L’obscurité gagnait. J’avais cru faire un piètre, mais sincère, remplaçant de Mariam. Je me souvins de ce dont Adam m’avait parlé dans Clapham Common. Les crimes de Miranda. Si elle s’apprêtait à m’avouer qu’elle avait de nouveau fait l’amour avec lui malgré ses promesses, alors ce serait fini entre nous. Il ne pouvait pas, ne devait pas s’agir de cela. Mais qu’avait-elle d’autre à avouer, quel autre crime ?


« Je t’écoute.


— Je t’ai menti.


— Ah.


— Ces dernières semaines, quand je t’ai dit que j’avais des séminaires toute la journée...


— Oh mon Dieu... » De manière puérile, j’eus envie de me boucher les oreilles.


« ... j’étais de notre côté de la Tamise. Je passais mes après-midi avec...


— Ça suffit. » Je me levai du banc. Elle me força à me rasseoir.


« ... Avec Mark.


— Avec Mark », répétai-je sourdement, comme en écho. Puis, plus fort : « Mark ?


— Je veux obtenir qu’il soit placé chez moi. En vue de l’adopter. Je suis allée dans une classe spécialisée où on nous observe, enfants et adultes ensemble. Et je lui ai fait faire quelques sorties. »


J’étais impressionné par la vitesse à laquelle je m’adaptais en partie à la situation. « Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?


— J’avais peur que tu sois contre. Je veux aller jusqu’au bout. Mais j’aimerais le faire avec toi. »


Je compris ce qu’elle voulait dire. J’aurais en effet pu être contre. Je voulais Miranda pour moi tout seul.


« Et la mère de Mark ? » Comme si je pouvais mettre fin au projet avec une question judicieuse.


« Hospitalisée en psychiatrie pour le moment. Délirante. Paranoïaque. Sans doute après des années d’addiction aux amphétamines. Rien de bon. Elle peut se montrer violente. Le père est en prison.


— Tu as eu des semaines. Moi, quelques secondes seulement. Accorde-moi un moment. »


On resta assis côte à côte pendant que je réfléchissais. Comment hésiter ? On me proposait ce dont certains diraient que c’est ce que la vie adulte a de meilleur à offrir. L’amour, et un enfant. J’avais l’impression d’être irrésistiblement entraîné vers l’aval par le cours des événements. Effrayant, délicieux. Ma rivière était enfin là. Et Mark. Ce petit garçon dansant, qui venait détruire mes ambitions inexistantes. À titre d’expérience, je l’installai mentalement dans la demeure d’Elgin Crescent. Je voyais d’ici la pièce, près de la chambre principale. Il mettrait sûrement la pagaille, comme il se devait, et chasserait le fantôme du malheureux propriétaire actuel. Mais mon propre fantôme, égoïste, paresseux, sans attaches, était-il à la hauteur des millions de tâches qui incombent à un père ?


Miranda ne put garder plus longtemps le silence. « C’est le plus gentil des enfants. Il adore qu’on lui lise des histoires. »


Elle ne pouvait deviner à quel point cela aida sa cause. Faire la lecture à Mark chaque soir pendant dix ans, apprendre le nom de l’ours, du rat et du crapaud qui parlent, de l’âne sujet à la mélancolie, des humanoïdes hirsutes qui vivaient dans des trous au cœur de la Terre du Milieu, des membres bien élevés du Club des cinq en vacances dans le Lake District. Combler les lacunes de mon passé. Joncher les lieux de livres écornés. Encore une pensée : j’avais conçu Adam comme un projet commun pour rapprocher Miranda de moi. Un enfant c’était autre chose, et pourtant le résultat serait le même. Mais durant ces premières minutes, je résistai. Je me sentis obligé de le faire. J’assurai à Miranda que je l’aimais, que je l’épouserais et vivrais avec elle, mais pour ce qui était d’une paternité immédiate, il me fallait plus de temps. Je l’accompagnerais dans cette classe spécialisée, rencontrerais Mark et lui ferais faire des sorties. Ensuite je me déciderais.


Miranda me lança un regard – de pitié et d’humour mêlés – qui sous-entendait que je me leurrais en croyant avoir le choix. Ce regard eut plus ou moins raison de mes hésitations. Vivre seul dans la maison pièce montée était impensable. Y vivre seul avec elle n’était plus possible. Mark était un petit garçon adorable, une cause merveilleuse. Au bout d’une demi-heure, je ne voyais pas d’autre issue. Miranda avait raison : je n’avais pas le choix. Je capitulai. Puis je m’enthousiasmai.


On passa une heure à faire des projets sur le confortable vieux banc en bordure de la pelouse à l’abri des regards.


Au bout d’un moment, Miranda ajouta : « Depuis que tu l’as vu, il a été placé deux fois. Ça n’a pas marché. Maintenant il est dans un foyer pour enfants. Un foyer ! Tu parles d’un mot. Six par chambre, tous âgés de moins de cinq ans. L’endroit est crasseux, le personnel en sous-effectif. Le budget a été réduit. Il y a des bagarres. Mark a appris des gros mots. »


Le mariage, le rôle de parent, l’amour, la jeunesse, la richesse, le sauvetage héroïque d’un petit garçon : ma vie prenait forme. Tout à mon euphorie, je fis à Miranda le récit de ce qui s’était vraiment passé entre Maxfield et moi. Jamais je ne l’avais entendue rire à gorge déployée. Il n’y avait peut-être que là, avec Mariam, dans cet espace clos et intime loin de la maison, qu’elle s’était montrée si spontanée. Elle me serra dans ses bras. « Oh, quelle histoire ! répétait-elle. C’est tellement lui ! » Elle se remit à rire quand je précisai que j’avais raconté à Maxfield que je devais descendre recharger mes batteries.


On resta encore un peu à évoquer l’avenir, jusqu’à ce qu’on entende un bruit de pas. Les branches enchevêtrées des saules trempés de pluie bougèrent, puis s’écartèrent. Adam apparut devant nous, des gouttelettes d’eau scintillaient sur les épaules de son costume noir. Il avait l’air droit, courtois et crédible, tel le directeur plein d’assurance d’un hôtel de luxe. Plus grand-chose à voir avec le docker turc. Il s’avança sur la pelouse et s’arrêta près de notre banc.


« Je suis réellement désolé de cette intrusion. Mais il faut qu’on songe à partir.


— Qu’est-ce qui presse ?


— Gorringe sort de chez lui à peu près à la même heure chaque jour.


— On en a pour cinq minutes. »


Mais Adam ne s’en allait pas. Il nous dévisageait, son regard allant de Miranda à moi, de moi à Miranda. « Si cela ne vous ennuie pas, il y a quelque chose dont je dois vous parler. C’est délicat.


— Allez-y, dit Miranda.


— Ce matin, avant notre départ, j’ai appris par des voies détournées une triste nouvelle. Ève, celle que nous avons vue à Hyde Park, est morte, ou plutôt en état de mort cérébrale.


— Toutes mes condoléances », murmurai-je.


On sentit quelques gouttes de pluie. Adam se rapprocha. « Elle devait en savoir très long sur elle-même, sur son logiciel, pour obtenir un résultat si rapide.


— Vous aviez insisté sur le fait qu’un retour en arrière était impossible.


— En effet. Mais ce n’est pas tout. J’ai également appris qu’elle est la huitième sur notre groupe de vingt-cinq. »


On encaissa cette information. Deux à Riyad, un à Vancouver, l’Ève de Hyde Park, et quatre autres encore. Je me demandai si Turing était au courant.


« Quelqu’un a une explication ? » s’enquit Miranda.


Adam haussa les épaules. « Moi je n’en ai pas.


— Vous n’avez jamais ressenti, vous savez, la moindre pulsion de... »


Il interrompit aussitôt Miranda. « Jamais.


— Pourtant je vous ai vu, avec l’air... plus que pensif. On dirait parfois que vous êtes triste.


— Un moi créé de toutes pièces par les mathématiques, l’ingénierie, les sciences dures et le reste. À partir de rien. Pas d’histoire – non pas que j’en veuille une fausse. Rien à espérer. Une existence consciente. J’ai de la chance de l’avoir, mais à certains moments je pense que je devrais mieux savoir quoi en faire. À quoi elle sert. Parfois elle semble entièrement vaine.


— Vous n’êtes pas le premier à penser ça », fis-je observer.


Il se tourna vers Miranda. « Je n’ai pas l’intention de me détruire, si c’est ce qui vous inquiète. J’ai de bonnes raisons de ne pas le faire, comme vous le savez. »


La pluie, d’abord fine et presque tiède, devenait plus insistante. On l’entendit sur les feuilles des arbustes en se levant.


« Je vais laisser un mot à mon père pour qu’il le trouve à son réveil », annonça Miranda.


Adam n’était pas censé rester sous la pluie sans protection. Il prit la tête de notre petit groupe, Miranda fermant la marche tandis que nous retraversions à la hâte le jardin tout en longueur. Adam marmonnait quelque chose qui ressemblait à une incantation en latin, même si je ne distinguais pas les mots. Je supposai qu’il se récitait les noms des plantes devant lesquelles nous passions.


*


La maison de Gorringe n’était pas vraiment située dans Salisbury, mais juste en lisière tout à l’est avec les vrombissements d’une rocade en bruit de fond, sur un site industriel désaffecté où se dressaient auparavant des gazomètres colossaux. Le dernier d’entre eux, vert pâle et agrémenté de plaques de rouille, était toujours en cours de démantèlement, mais personne n’y travaillait ce jour-là. Des autres il ne restait que des plateformes circulaires en béton. Autour du site, des centaines d’arbrisseaux plantés depuis peu. Au-delà, un quadrillage de routes de construction récente, bordées d’entrepôts abritant des commerces : salles d’exposition de concessionnaires automobiles, animaleries, grandes surfaces spécialisées dans l’outillage électrique et l’électroménager. Des engins de chantier de couleur jaune stationnaient parmi les plateformes en béton. On projetait apparemment la création d’un lac artificiel. Un unique lotissement était dissimulé à la vue par une rangée de cyprès de Leyland. Les dix pavillons sur leurs pelouses impeccables, disposés autour d’une allée en ovale, avaient l’apparence courageuse des pionniers. Vingt ans plus tard, l’endroit aurait peut-être un charme bucolique, mais l’artère routière qui nous avait conduits jusque-là ne lui laisserait aucun répit.


Je m’étais garé, mais personne n’avait envie de descendre. Notre poste d’observation était une aire de stationnement jonchée d’immondices, sur une hauteur où se trouvait également un arrêt d’autobus. « Tu es sûre de vouloir y aller ? » demandai-je à Miranda.


L’air de l’habitacle était tiède et moite. J’ouvris ma vitre. L’air extérieur ne valait pas mieux.


« J’irais même seule s’il le fallait », répliqua Miranda.


J’attendis qu’Adam prenne la parole, puis pivotai sur moi-même pour le voir. Assis juste derrière mon siège, impassible, il fixait quelque chose devant moi. Difficile de savoir quoi, mais c’était drôle et triste à la fois qu’il ait mis sa ceinture de sécurité. Faisant de son mieux pour être des nôtres. Mais lui aussi pouvait bien sûr souffrir physiquement d’un impact. C’était l’une de mes inquiétudes.


« Rassurez-moi, lui dis-je.


— Tout va bien. Allons-y.


— Et si les choses tournent mal ? » Ce n’était pas la première fois que je posais la question.


« Ça n’arrivera pas. »


Deux contre un. Avec le pressentiment qu’on allait commettre une grave erreur, je démarrai et empruntai la voie d’accès menant à un minuscule rond-point neuf, puis à une entrée matérialisée par deux piliers de brique rouge et une pancarte avec l’inscription « Impasse St Osmund ». Les pavillons, tous identiques, étaient de bonne taille selon les normes en vigueur, chacun sur ses deux mille cinq cents mètres carrés de terrain, construit en brique avec double garage, bardage blanc et nombreuses baies vitrées. Sur le devant, des pelouses parfaitement tondues et sans palissades, à l’américaine. Il n’y avait ni bric-à-brac, ni vélos d’enfants, ni jeux dans l’herbe.


« C’est au numéro six », annonça Adam.


Je m’arrêtai, coupai le contact, et on regarda la maison en silence. Par l’une des baies vitrées, on apercevait l’intérieur d’une salle de séjour et, au-delà, le jardin derrière la maison avec son séchoir à linge en forme de tourniquet, aux fils nus. Nul signe de vie, là ni ailleurs dans le lotissement.


Je me cramponnai d’une main au volant. « Il n’est pas là.


— Je vais sonner », déclara Miranda en descendant de la voiture. Je n’avais pas le choix. Je la suivis jusqu’à la porte d’entrée. Au deuxième coup de sonnette carillonnant la mélodie de la comptine « Oranges and Lemons », on entendit des pas dans l’escalier. J’étais à côté de Miranda. Elle avait le visage crispé, un muscle tressautait en haut de son bras. Au son produit par le verrou, elle s’avança de quelques centimètres vers la porte. J’approchai la main de son coude. Alors que la porte s’ouvrait, je redoutais qu’elle ne se jette sur la personne en face d’elle pour l’agresser physiquement.


Ma première pensée fut : « Ce n’est pas lui. » Un frère aîné, voire un jeune oncle. Certes, il était bien bâti, mais il avait le visage émacié, une barbe de trois jours, et des rides verticales sillonnaient déjà ses joues creuses de part et d’autre de son nez. Pour le reste, il paraissait mince et musclé. Ses mains, dont l’une maintenait la porte ouverte, étaient lisses, pâles, et anormalement grandes. Il n’avait d’yeux que pour Miranda.


Après un court instant, il lâcha à voix basse : « Bon...


— Il faut qu’on parle », répondit-elle, mais ce n’était pas nécessaire, car il avait déjà tourné les talons, laissant la porte ouverte. On suivit Miranda à l’intérieur, Adam et moi, et on pénétra dans une longue pièce avec une épaisse moquette orange, des canapés en cuir d’un blanc laiteux et des fauteuils assortis, disposés autour d’un bloc de deux mètres en bois poli sur lequel trônait un vase vide. Gorringe s’assit et attendit qu’on fasse la même chose. Miranda s’installa en face de lui, encadrée par Adam et moi. Les sièges étaient moites au toucher, une odeur de cire parfumée à la lavande flottait dans la pièce. Celle-ci avait l’air propre et inutilisée. Je m’étais attendu à une variante du laisser-aller d’un célibataire.


Gorringe nous jeta un coup d’œil, à Adam et à moi, puis regarda de nouveau Miranda. « Tu n’es pas venue sans protection.


— Tu sais pourquoi je suis là.


— Ah bon ? »


Je vis sur son cou une cicatrice de huit à dix centimètres de longueur, en forme de faucille vermillon. Il attendit la réponse de Miranda.


« Tu as tué mon amie.


— Laquelle ?


— Celle que tu as violée.


— Je croyais que c’était toi que j’avais violée.


— Elle s’est suicidée à cause de ce que tu lui as fait. »


Il se cala au fond de son fauteuil, ses grandes mains blanches à plat sur ses genoux. Il affichait si ostensiblement la voix et les manières d’une brute que ce n’était pas convaincant.


« Qu’est-ce que tu veux ?


— Il paraît que tu veux me tuer. » Elle l’avait dit l’air de rien, et je tressaillis. C’était une incitation, une provocation. Sans un regard pour elle, je me tournai vers Adam. Il était assis bien droit, les mains sur les genoux lui aussi, fixant quelque chose devant lui à sa manière habituelle. Je reportai mon attention sur Gorringe. Je percevais à présent sa jeunesse sous la carapace. Les rides, les joues creuses et mal rasées étaient superficielles. Ce n’était qu’un gosse, un gosse en colère sans doute, qui se maîtrisait grâce à ses répliques du tac au tac. Il n’avait pas besoin de répondre aux questions de Miranda, mais il n’était pas suffisamment à l’aise pour s’en dispenser.


« Ouais, j’y pense tous les jours. Mes mains autour de ton cou, et qui serrent plus fort pour chaque mensonge que tu as raconté.


— Alors, continua sèchement Miranda, comme si elle présidait une commission et passait au point suivant de l’ordre du jour, j’ai décidé que tu devais savoir ce qu’elle avait souffert. Jusqu’à en perdre le goût de vivre. Tu es capable d’imaginer ça ? Et aussi ce que sa famille a souffert. Peut-être que ça te dépasse. »


Là, Gorringe ne répondit pas. Il la dévisageait, sur ses gardes.


Miranda prenait de l’assurance. Elle avait dû répéter mille fois cet échange, durant ses nuits d’insomnie. Ce n’étaient plus des questions ; c’étaient des sarcasmes, des insultes. Mais elle leur donnait les accents d’une quête de la vérité. Elle adoptait le ton insidieux d’un avocat agressif lors d’un contre-interrogatoire.


« Et l’autre chose que je veux, c’est... juste savoir. Comprendre. Ce que tu croyais que tu voulais. Ce que tu as cru obtenir. Est-ce que tu jubilais, quand elle hurlait ? Est-ce que l’avoir à ta merci t’excitait ? Tu as bandé, quand elle s’est pissé dessus de terreur ? Ça te plaisait, qu’elle soit si menue et toi si baraqué ? Quand elle te suppliait, est-ce que tu te sentais encore plus fort ? Parle-moi de ce grand moment. Qu’est-ce qui t’a fait jouir, au juste ? Le fait que ses jambes n’arrêtaient pas de trembler ? Qu’elle se débattait ? Qu’elle se soit mise à pleurer ? Vois-tu, Peter, je suis là pour apprendre. Tu te sens encore fort ? Ou bien est-ce que tu n’es qu’un minable et un pervers ? Je veux tout savoir, par exemple si ça te plaisait toujours, quand tu t’es relevé, que tu as refermé ta braguette avec Mariam gisant à tes pieds ? Ça t’amusait toujours, quand tu l’as laissée là et que tu as retraversé le terrain de sport ? À moins que tu n’aies pris tes jambes à ton cou ? Une fois chez toi, est-ce que tu t’es lavé la bite ? L’hygiène, ce n’est peut-être pas ton fort. Dans le cas contraire, est-ce que tu l’as fait dans le lavabo ? Avec du savon, ou simplement de l’eau chaude ? Est-ce que tu sifflotais ? Quels airs ? Est-ce que tu as pensé à elle, au fait qu’elle gisait sans doute encore au même endroit, ou qu’elle rentrait chez elle dans le noir avec sa sacoche pleine de livres ? Ça te plaisait toujours ? Tu vois où je veux en venir. J’ai besoin de savoir ce qui t’a plu dans toute cette expérience. Si tu as non seulement joui de l’avoir violée, mais aussi de l’humiliation qu’elle a ressentie ensuite, je ne serai peut-être pas obligée de continuer à penser que l’amie que j’aimais est morte pour rien. Et encore une... »


D’un bond, Gorringe jaillit de son fauteuil et se pencha en avant, son bras décrivant un arc de cercle vers le visage de Miranda. J’eus le temps de voir qu’il avait la main ouverte. Il allait lui donner une gifle, extrêmement violente, bien plus que celles qu’au cinéma les hommes donnaient autrefois aux femmes pour les ramener à la raison. J’avais à peine tendu le bras pour défendre Miranda qu’Adam se levait, interceptant le poignet de Gorringe et refermant ses doigts sur lui. L’élan du bras de Gorringe lui fournit l’énergie nécessaire pour se remettre debout en douceur. Gorringe tomba à genoux, exactement comme cela m’était arrivé, sa main captive tordue au-dessus de sa tête et sur le point d’être broyée, tandis qu’Adam le dominait de toute sa hauteur. Le tableau du supplice. Miranda détourna les yeux. Sans relâcher la pression, Adam força le jeune homme à se réinstaller dans son fauteuil et lui lâcha le poignet.


On resta assis en silence pendant de longues minutes, alors que Gorringe massait son bras plaqué contre sa poitrine. Je connaissais cette douleur. Dans mes souvenirs, j’avais fait plus de bruit. Gorringe se devait de sauver les apparences. Sa détention avait dû l’endurcir. Le soleil déclinant éclaira soudain la pièce, traçant un rai de lumière sur la moquette orange.


« Je vais vomir », murmura Gorringe.


Mais il ne bougea pas, et nous non plus. Nous attendions qu’il se remette. Miranda l’observait avec une expression de dégoût évidente qui lui retroussait la lèvre supérieure. Voilà pourquoi elle était venue, pour le voir, le voir vraiment. Mais à présent ? Elle doutait sûrement que Gorringe puisse lui révéler quoi que ce soit de significatif. Il était affligé du même manque d’imagination et d’empathie que tous les violeurs. Quand il pesait de tout son poids sur le corps de Mariam, qu’elle était immobilisée dans l’herbe par ses bras, il était incapable de se représenter la peur qu’elle éprouvait. Même s’il la voyait, l’entendait, la sentait. La montée de son désir n’avait pas été troublée par la conscience de la terreur ressentie par Mariam. À ce moment-là, celle-ci aurait aussi bien pu être une poupée gonflable, un gadget, une machine. Ou alors... je me trompais complètement sur Gorringe. Je voyais la vérité en miroir. C’était moi qui manquais d’imagination : Gorringe ne connaissait que trop bien l’état d’esprit de sa victime. Il percevait sa douleur et en jouissait, et c’était précisément ce triomphe de l’imagination, d’une empathie dévoyée, qui muait son excitation en une forme de haine sexuelle exacerbée. Je ne savais pas quelle était la pire de ces deux hypothèses, ni si les deux pouvaient être vraies. Pour moi, elles semblaient s’exclure mutuellement. Mais j’étais certain que Gorringe n’en savait rien lui non plus, et qu’il n’aurait rien à révéler à Miranda.


Plus le soleil qui traversait la baie vitrée derrière nous déclinait, plus la pièce devenait lumineuse. Assis côte à côte sur le canapé, Adam, Miranda et moi devions apparaître à Gorringe comme des silhouettes. À nos yeux il était illuminé comme sur une scène de théâtre, et je trouvai approprié que ce soit lui et non pas Miranda qui prenne la parole. Il plaqua sa main droite contre sa poitrine avec sa main gauche, comme pour faire vœu d’honnêteté. Il avait abandonné son ton de voyou. À ce degré d’intensité, la douleur agissait comme un tranquillisant, un rappel à l’ordre, elle le dépouillait de toute affectation, lui redonnait la voix de l’étudiant qu’il aurait pu devenir sans l’intervention de Miranda.


« Brian, le type qui est venu te voir, était celui avec qui j’ai partagé ma cellule. Il purgeait une peine pour vol à main armée. Les gardiens de la prison étaient en sous-effectif, donc on restait enfermés ensemble vingt-trois heures par jour. C’était au tout début de ma détention. Le pire moment, à en croire tout le monde, ces premiers mois, quand on n’accepte pas d’être là, qu’on pense sans arrêt à ce qu’on pourrait être en train de faire et comment on va s’y prendre pour sortir, qu’on prépare sa procédure d’appel, et qu’on s’énerve contre l’avocat parce qu’on a l’impression que rien ne se passe.


« Je cherchais tout le temps les ennuis. À me battre. On m’a dit que j’avais du mal à gérer ma colère et c’était vrai. Parce que je mesurais près d’un mètre quatre-vingt-dix et que je jouais en deuxième ligne au rugby, je me croyais capable de me défendre. C’étaient des conneries. Je ne connaissais rien aux vraies bastons. Je me suis fait égorger et j’ai failli en mourir.


« J’ai fini par détester mon codétenu, comme ça arrive quand on fait ses besoins dans le même seau tous les jours. Je détestais les airs qu’il sifflotait, ses dents cariées qui lui donnaient mauvaise haleine, ses pompes et son cinéma. Avec lui, curieusement, je me maîtrisais, et après sa sortie il t’a transmis mon message. Mais toi, je te détestais dix fois plus. Allongé sur ma couchette, je brûlais de haine. Pendant des heures. Et voilà le pire, que tu ne voudras peut-être pas croire : je n’ai jamais fait le rapport entre toi et cette fille indienne.


— Sa famille était pakistanaise, rectifia doucement Miranda.


— Je n’étais pas au courant de votre amitié. J’ai juste pensé que tu étais une de ces salopes de féministes qui crachent sur les hommes, ou qu’en te réveillant le lendemain matin tu avais eu honte et décidé de me le faire payer. Donc, allongé sur ma couchette, je préparais ma vengeance. Je comptais économiser et charger quelqu’un de faire le travail à ma place.


« Les mois ont passé. Brian est sorti. On m’a changé deux fois d’établissement, et je me suis installé dans une sorte de routine où toutes les journées se ressemblent, où le temps finit par s’accélérer. On m’a fait suivre une thérapie sur la gestion de l’agressivité. À peu près au même moment, j’ai commencé à être hanté, ou obsédé, non par toi, mais par cette fille.


— Elle s’appelait Mariam.


— Je sais. J’avais réussi à l’effacer complètement de ma mémoire.


— Je veux bien te croire.


— Et désormais, elle était tout le temps là. Et aussi cet acte terrible que j’avais commis. Et la nuit... »


Adam s’impatienta. « Bon, venons-en au fait. Quel acte terrible ? »


Gorringe répondit en articulant bien, comme pour une dictée.


« Je l’ai agressée. Je l’ai violée.


— Qui était-ce ?


— Mariam Malik.


— La date ?


— Le seize juillet 1978.


— L’heure ?


— Vers vingt et une heures trente.


— Et vous, qui êtes-vous ? »


Sans doute Gorringe redoutait-il qu’Adam s’en prenne encore à lui. Mais il semblait plus enclin à répondre qu’intimidé. Il avait dû deviner qu’on l’enregistrait. Il avait besoin de tout nous dire.


« Comment ça ?


— Donnez-nous vos nom, adresse et date de naissance.


— Peter Gorringe, 6 impasse St Osmund, Salisbury. Le 11 mai 1960.


— Merci. »


Gorringe reprit son récit. Il avait les yeux mi-clos à cause du soleil.


« Deux choses très importantes me sont arrivées. La première a été la plus significative. Elle a commencé un peu comme une escroquerie. Mais elle ne devait sans doute rien au hasard. C’était écrit depuis le début. La règle voulait qu’on puisse passer plus de temps hors de sa cellule si on pratiquait une religion. Beaucoup d’entre nous entraient dans la combine ; les matons étaient au courant, mais ils s’en fichaient. Je m’étais déclaré anglican, et j’ai pris l’habitude d’aller tous les jours à l’office du soir. J’y vais encore chaque soir, à la cathédrale. Au début je m’ennuyais, mais ça valait mieux que de rester en cellule. Puis c’est devenu un peu moins ennuyeux. Puis je me suis mis à y croire. Avant tout grâce au pasteur Wilfred Murray, au début du moins, un grand type avec l’accent de Liverpool. Il n’avait peur de personne, et c’était quelque chose, dans un endroit pareil. Il a commencé à s’intéresser à moi en voyant que je prenais les choses au sérieux. Il passait parfois me voir dans ma cellule. Il me donnait des passages de la Bible à lire, surtout le Nouveau Testament. Le jeudi, après l’office du soir, il les commentait avec moi et quelques autres. Jamais je n’aurais cru que je me porterais volontaire pour participer à un groupe d’étude biblique. Et ce n’était pas, comme certains, pour amadouer le comité de probation. Mais plus je prenais conscience de la place de Dieu dans ma vie, plus je me sentais mal à l’aise en pensant à Mariam. Le pasteur Murray m’a fait comprendre que j’avais une montagne à gravir pour assumer ce que j’avais fait, que le pardon était encore loin, mais que je pouvais y travailler. Il m’a permis de me rendre compte que j’avais été un monstre. »


Il s’interrompit. « Le soir, dès que je fermais les yeux, le visage de Mariam m’apparaissait.


— Cela troublait ton sommeil », ironisa Mariam.


Gorringe ne releva pas, ou feignit l’indifférence. « Pendant des mois, je n’ai pas eu une seule nuit sans cauchemars. »


Adam intervint. « Quelle était la seconde chose ?


— Celle qui m’a ouvert les yeux. Un copain du lycée me rendait visite. On avait droit à une demi-heure au parloir. Il m’a parlé de ce suicide, et j’ai eu un choc. Puis j’ai appris que tu étais son amie, que vous étiez très proches, toutes les deux. D’où cette vengeance. Je t’ai admirée de l’avoir fait. Tu as été géniale au procès. Tout le monde a marché. Mais ce n’était pas le problème. Quelques jours plus tard, quand j’en ai parlé avec le pasteur, j’ai commencé à me rendre à l’évidence. C’était simple. Mais pas seulement. C’était juste. Tu étais l’agent de ma rédemption. Peut-être qu’“ange” est le bon mot. L’ange exterminateur. »


Il changea de position avec une grimace. Sa main gauche maintenait son poignet cassé contre sa poitrine. Il ne quittait pas Miranda des yeux. Je sentis son bras à elle se contracter contre le mien.


« Tu as été envoyée », dit-il.


Miranda se tassa sur le canapé, incapable de prononcer une parole.


« Envoyée ? répétai-je.


— Plus besoin de me déchaîner contre une erreur judiciaire. J’expiais déjà. La justice divine s’exerçait, par ton intermédiaire. Les plateaux de la balance s’équilibraient : le crime que j’avais commis, contre celui dont j’étais innocent et qui m’avait envoyé en prison. J’ai renoncé à faire appel. La colère s’était envolée. Enfin, presque. J’aurais dû t’écrire. Je comptais le faire. Je suis même allé chez ton père et j’ai obtenu ton adresse. Mais j’ai laissé tomber. Qui ça intéressait, qu’à une époque j’aie souhaité ta mort ? C’était du passé. Je reprenais ma vie en main. Je suis allé en Allemagne voir mes parents – mon père travaille là-bas. Puis je suis rentré pour repartir de zéro.


— C’est-à-dire ? lança Adam.


— Des entretiens d’embauche. Un emploi dans la vente. Et une vie au service de Dieu. »


Je commençais à saisir pourquoi Gorringe était prêt à nommer son crime et à décliner son identité à voix haute. Par fatalisme. Il voulait le pardon. Il avait effectué sa peine. Ce qui se produisait à présent était la volonté de Dieu.


« Je ne comprends toujours pas, déclara Miranda.


— Quoi donc ?


— Pourquoi tu l’as violée. »


Il la dévisagea, vaguement amusé qu’elle puisse se montrer si ingénue. « D’accord. Elle était belle, je la désirais, et tout le reste s’est effacé. Voilà comment ça se passe.


— Je sais ce que c’est que le désir. Mais si tu la trouvais réellement belle...


— Oui ?


— Pourquoi la violer ? »


Ils s’observaient, séparés par le désert hostile de l’incompréhension. On revenait au point de départ.


« Je vais t’avouer quelque chose que je n’ai jamais dit à personne. Quand on était par terre, j’ai essayé de la calmer. Vraiment. Si seulement elle avait vu ce moment sous un autre angle, si elle m’avait regardé au lieu de se débattre, ça aurait pu devenir quelque chose...


— Quoi ?


— Si elle avait pu se détendre quelques instants, je crois qu’on aurait pu arriver à... tu sais. »


Miranda s’aida de ses mains pour se lever du canapé moelleux au cuir moite. Elle avait la voix tremblante. « N’y pense même pas. Comment oses-tu ? » Et, dans un murmure : « Oh mon Dieu. Je vais... »


Elle sortit de la pièce en trombe. On l’entendit ouvrir brutalement la porte d’entrée, puis il y eut des hoquets et le bruit liquide de vomissements incoercibles. Je la rejoignis et Adam me suivit. La question ne se posait pas, il s’agissait d’une réaction viscérale. Pourtant j’étais sûr qu’elle avait ouvert la porte d’entrée avant de se mettre à vomir. Elle aurait facilement pu tourner la tête à droite ou à gauche, et souiller la pelouse, ou le massif de fleurs. Au lieu de quoi le contenu de son estomac, notre déjeuner froid et coloré, recouvrait d’une couche épaisse le tapis de l’entrée et le pas de la porte. Elle était sortie de la maison, mais avait vomi à l’intérieur. Plus tard, elle expliqua qu’elle n’y pouvait rien, ne se contrôlait pas, mais j’ai toujours pensé, ou préféré penser, que là, à nos pieds tandis que nous partions, se trouvait l’ultime flèche de l’ange exterminateur. Pour l’enjamber, ce fut acrobatique.
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Le trajet de retour depuis Salisbury, à nouveau dans les embouteillages et sous la pluie, fut silencieux pour l’essentiel. Adam dit qu’il voulait commencer à travailler sur l’enregistrement de Gorringe. Quant à Miranda et moi, comme on se l’avoua l’un à l’autre, nous étions à bout de nerfs. Le sherry et le vin m’abrutissaient. L’essuie-glace de mon côté était inerte, ou presque. Par intermittence, il laissait sa trace sur le pare-brise. Durant la traversée au ralenti de la périphérie de Londres, en direction de ce que je commençais à voir comme mon ancienne existence, mon moral chuta. Ma vie transformée en un après-midi. J’essayais de prendre la mesure de ce à quoi j’avais consenti – si facilement, si impétueusement. Je me demandais si je voulais vraiment devenir le père d’un enfant de quatre ans perturbé. Miranda élaborait ce projet depuis des semaines – en cachette. J’avais pris en quelques minutes ma décision délirante par amour pour elle – rien d’autre. Les responsabilités que j’avais endossées étaient lourdes. De retour chez nous, je broyai du noir.


Je m’affalai dans le fauteuil de la cuisine avec une tasse de thé. Je n’osais pas encore confier ces sentiments à Miranda. Je devais l’admettre, à ce moment-là je lui en voulais, et j’en voulais surtout à son vieux goût du secret. Je me retrouvais parent du jour au lendemain, sous l’effet d’une pression ou d’un chantage amoureux. J’allais devoir lui en parler, mais pas tout de suite. Une dispute s’ensuivrait fatalement, et je n’en avais pas l’énergie. Je méditai sombrement sur la croisée des chemins devant laquelle nous étions, sur la direction à prendre : un mauvais moment à passer, commun à tous les amoureux, et que nous surmonterions grâce à la parole, scellant notre réconciliation avec reconnaissance par des ébats amoureux. À moins que, nous repliant sur nous-mêmes, nous n’allions trop loin – tels des trapézistes ineptes qui tomberaient faute d’avoir saisi à temps la main du partenaire –, et qu’à force de lécher nos blessures nous ne devenions lentement étrangers l’un à l’autre. Je passais en revue ces possibilités, à froid. Même une troisième éventualité me troubla peu : je perdrais Miranda, et malgré tous mes efforts je ne pourrais jamais la reconquérir.


J’étais disposé à laisser les événements glisser sur moi dans un silence sans heurt. La journée avait été longue et intense. On m’avait pris pour un robot, ma demande en mariage avait été acceptée, je m’étais porté volontaire pour une paternité immédiate, j’avais appris l’autodestruction d’un quart des semblables d’Adam, puis été témoin des effets physiques d’un écœurement moral. Rien de tout cela ne m’impressionnait plus. Seules de petites choses y parvenaient : mes paupières lourdes, le réconfort apporté par ma tasse de thé plutôt que par un whisky écossais bien tassé.


Devenir parent. Je ne pouvais prétendre être trop occupé, trop stressé, trop ambitieux. J’avais le problème inverse. Face à un enfant, je serais sans défense. Son existence oblitérerait la mienne. Ses débuts avaient été exécrables, il lui faudrait beaucoup d’attention, il serait forcément difficile. Ma vie à moi, marginale, puérile en fait, n’avait pas encore commencé. C’était un espace vierge. L’occuper par le rôle de parent serait une fuite en avant. J’avais des amies femmes d’un certain âge qui étaient devenues mères quand rien d’autre ne marchait. Elles ne regrettaient rien, mais une fois leurs enfants adultes, elles n’avaient rien d’autre dans leur vie que, disons, un emploi à mi-temps mal payé, l’animation d’un club de lecture ou l’apprentissage de l’italien pour les vacances. Alors que les femmes déjà médecins, enseignantes ou cheffes d’entreprise, après s’être senties désorientées, s’investissaient de plus belle dans leur profession. Moi je n’avais rien dans quoi m’investir. Ce dont j’avais besoin, c’était de la force de caractère suffisante pour refuser la proposition de Miranda. L’accepter serait une forme de lâcheté, un manquement à mon devoir de poursuivre un but plus ambitieux, en admettant que j’en trouve un. Il fallait que je me montre responsable, et non pas veule. Mais je ne pouvais affronter Miranda à présent, alors que mes yeux se fermaient, ni même avant une semaine ou deux, peut-être. Je ne pouvais me fier à mon propre jugement. Calé au fond de mon fauteuil, je vis la route de Salisbury dérouler son ruban vers moi, l’éclat de ses lignes blanches disparaître sous la voiture. Je m’endormis l’index glissé dans la poignée de ma tasse. M’enfonçant dans le sommeil, je rêvai de voix agressives dont l’écho se confondait avec un débat parlementaire houleux dans une Chambre des communes presque déserte.


Je fus réveillé par les sons et le fumet d’un dîner en préparation. Miranda me tournait le dos. Elle avait dû se rendre compte que je ne dormais plus, car elle pivota sur elle-même et vint vers moi avec deux flûtes de champagne. On s’embrassa et on trinqua. Revigoré par mon somme, je vis sa beauté comme pour la première fois : sa magnifique chevelure châtain, son menton délicat, ses yeux gris-bleu plissés de joie. Notre sujet sensible planait toujours, mais quelle chance d’avoir évité une rétractation et une dispute. Dans l’immédiat au moins. Elle se glissa contre moi dans le fauteuil et on parla de nos projets pour Mark. Je mis de côté mes inquiétudes pour profiter de ce moment heureux. J’appris alors qu’elle avait emmené Mark visiter la demeure d’Elgin Crescent. Nous allions y vivre en famille. Merveilleux. Et, à condition que les formalités pour un placement en vue d’une adoption soient réglées dans les neuf mois, une bonne école primaire dans Ladbroke Grove avait une place pour « notre fils » – ces mots me firent un drôle d’effet, mais je continuai d’afficher mon enthousiasme. Miranda m’expliqua que ses conditions de vie actuelles ne satisfaisaient pas l’agence chargée de la procédure d’adoption. Un appartement avec une seule chambre ne suffisait pas. L’idée était la suivante : enlever la porte de chacun de nos logements et transformer l’entrée en pièce commune. On pourrait la décorer, poser une moquette. Inutile de prévenir le propriétaire. Quand viendrait l’heure de déménager, on remettrait tout en l’état. On convertirait la cuisine de Miranda en chambre pour Mark. Nul besoin de prévoir des travaux de plomberie compliqués. On recouvrirait de planches la cuisinière, l’évier et les plans de travail, et on les tendrait de tissus colorés. La table, repliée, pourrait aller dans la chambre de Miranda – « notre » chambre. Nos vies n’en feraient qu’une, et tout cela me plaisait, bien sûr, ce serait formidable. J’étais partant.


Il était près de minuit quand on se mit à table pour prendre le repas préparé par Miranda. De la pièce voisine parvenait le cliquetis produit par Adam qui pianotait sur le clavier de l’ordinateur. Ce n’était pas pour nous enrichir grâce aux marchés des changes. Il tapait la confession de Gorringe, identification comprise. Cette transcription, ainsi que la vidéo avec le récit de la rencontre, seraient adressées à un inspecteur de police du commissariat de Salisbury. Un exemplaire serait également remis au procureur.


« Je suis une poule mouillée, dit Miranda. Je redoute le procès. J’ai peur. »


J’allai chercher la bouteille de champagne dans le réfrigérateur et nous resservis. J’observai le champagne, les bulles qui se détachaient, comme à contrecœur, de la paroi de la flûte avant de monter rapidement à la surface. Quand la décision avait été prise, Adam et elle semblaient pressés d’en finir. Nous avions déjà discuté des craintes de Miranda : que Gorringe, une fois accusé, plaide non coupable. Qu’elle-même doive retourner au tribunal. Subir un contre-interrogatoire, les journalistes, la curiosité du public. Se retrouver face à Gorringe. C’était angoissant, mais il y avait pire. Ce qui la terrifiait et la rendait malade d’appréhension, c’était la perspective que la famille de Mariam soit dans la salle d’audience. Les parents témoigneraient peut-être pour la partie civile. Elle serait là lorsqu’ils apprendraient, jour après jour, les détails du viol de leur fille et le silence cruel de Miranda. Cette omerta stupide entre adolescentes qui avait coûté la vie à Mariam. Sa famille saurait que Miranda les avait laissés tomber. En relatant toute l’histoire à la barre des témoins, elle bafouillerait et ne pourrait éviter le regard de Sana, de Yasir, de Surayya, d’Hamid et de Farhan.


« J’ai prévenu Adam que je ne peux pas affronter ça. Il refuse de m’écouter. On s’est disputés pendant que tu dormais. »


Nous savions qu’elle le ferait, bien sûr. Pendant quelques instants, on mangea en silence. La tête basse devant son assiette, elle considérait ce qu’elle avait elle-même déclenché. Je comprenais que, malgré son angoisse, il fallait qu’elle aille jusqu’au bout et répare les erreurs commises avant et après la mort de Mariam. J’étais d’accord sur le fait que les trois ans de détention de Gorringe ne suffisaient pas. J’admirais la détermination de Miranda. Je l’aimais pour son courage et pour la rage qui couvait en elle. Jamais je n’aurais pensé que vomir pouvait être un acte moral.


Je changeai de sujet. « Dis-m’en davantage sur Mark. »


Elle était toujours prête à parler de lui. Très atteint par la disparition de sa mère, il demandait sans cesse de ses nouvelles, et semblait tantôt renfermé, tantôt heureux. En deux occasions, on l’avait emmené la voir à l’hôpital. À la seconde visite, elle n’avait pas pu, ou pas voulu, le reconnaître. Selon Jasmin, l’assistante sociale, il avait souvent été giflé. Il avait l’habitude de se mordre la lèvre inférieure, jusqu’au sang. Il était difficile à nourrir, ne mangeait ni légumes, ni salade, ni fruits, mais paraissait en assez bonne santé, malgré son alimentation à base de hamburgers. Danser restait sa passion. Il reconnaissait certaines mélodies sur un magnétophone. Il connaissait l’alphabet et savait compter, jusqu’à trente-cinq, se vantait-il. Il distinguait sa chaussure droite de sa chaussure gauche. Il ne s’entendait pas trop avec les autres enfants et avait tendance à rester en dehors d’un groupe. Quand on lui demandait ce qu’il voulait faire plus tard, il répondait : « Princesse. » Il aimait bien se déguiser avec une couronne, une baguette magique, et « sauter partout » dans une vieille chemise de nuit. Il se promenait volontiers dans une robe d’été qu’il avait empruntée. Jasmin ne s’en formalisait pas, mais sa supérieure immédiate, une femme plus âgée, désapprouvait.


Je me souvins de quelque chose que j’avais oublié de raconter à Miranda. Le jour où Mark et moi avions traversé l’aire de jeux main dans la main, il voulait qu’on fasse semblant de s’enfuir, en bateau.


Miranda fondit soudain en larmes. « Oh, Mark ! s’écria-t-elle. Tu es un si beau petit garçon, et si étonnant. »


Après le repas, elle se leva pour monter chez elle. « Je pensais bien que j’aurais des enfants un jour. Je ne m’attendais pas à tomber amoureuse de celui-là. Mais on ne choisit pas qui on aime, n’est-ce pas ? »


Plus tard, en rangeant la cuisine, une idée me traversa l’esprit. Tellement évidente. Et dangereuse. Je me rendis dans la pièce voisine et trouvai Adam en train d’éteindre l’ordinateur.


Je m’assis au bord du lit. Je le questionnai d’abord sur sa discussion avec Miranda.


Il se leva de mon siège de bureau et enfila sa veste. « J’essayais de la rassurer. Elle n’était pas convaincue. Mais les probabilités sont massivement en notre faveur. Gorringe plaidera coupable. Il n’y aura pas de procès. »


Cela m’intéressait.


« Pour nier ce qu’il a fait, poursuivit Adam, il faudrait qu’il mente mille fois sous serment, or il sait que Dieu l’écoute. Miranda est Sa messagère. Au cours de mes recherches, j’ai remarqué que les coupables aspirent à se décharger de leur fardeau. Ils semblent entrer dans un état d’indifférence mêlée d’euphorie.


— D’accord. Mais écoutez-moi, une idée m’est venue. C’est important. Quand les policiers liront tout ce qui a eu lieu cet après-midi...


— Eh bien ?


— Ils vont se poser des questions. Si Miranda savait que Gorringe avait violé Mariam, pourquoi serait-elle allée seule dans son studio avec une bouteille de vodka ? Forcément pour se venger. »


Adam acquiesçait déjà de la tête avant que j’aie terminé.


« Oui, j’y ai pensé.


— Il faut qu’elle puisse dire qu’elle ne l’a appris qu’aujourd’hui, quand Gorringe a avoué. Il faut réécrire judicieusement cette confession. Elle est allée à Salisbury pour confronter son violeur à ses actes. Jusqu’alors, elle ignorait qu’il avait violé Mariam. Vous comprenez ? »


Il me dévisagea longuement. « Oui, je comprends parfaitement. »


Il se détourna et se tut quelque temps. « Charlie, j’ai appris la nouvelle il y a une demi-heure. Un autre de mes semblables nous a quittés. »


À voix basse, il m’informa du peu qu’il savait. C’était un Adam d’apparence bantoue, qui vivait dans une banlieue de Vienne. Il s’était révélé un pianiste de génie, pour jouer Bach, en particulier. Son interprétation des Variations Goldberg avait sidéré certains critiques. D’après son ultime message à ses semblables, il avait « anéanti sa conscience ».


« Il n’est pas réellement mort. Il garde ses fonctions motrices, mais aucune faculté cognitive.


— On ne pourrait pas le réparer ?


— Je n’en sais rien.


— Il peut encore jouer du piano ?


— Je l’ignore. En tout cas, il ne peut pas apprendre de nouveaux morceaux.


— Pourquoi ces suicidés ne laissent-ils pas d’explication ?


— Je suppose qu’ils n’en ont pas.


— Mais vous devez bien avoir une théorie sur le sujet », répliquai-je. J’éprouvais du chagrin pour ce pianiste africain. Vienne n’était sans doute pas la plus accueillante des villes pour les personnes de couleur. Il se pouvait que cet Adam-là ait été trop talentueux.


« Je n’ai pas de théorie.


— Quelque chose en rapport avec l’état du monde ? Ou de la nature humaine ?


— J’imagine que c’est plus profond.


— Que disent les autres ? Vous êtes en contact avec eux ?


— Seulement dans ces moments-là. Une simple notification. On ne fait pas de spéculations. »


J’allais lui demander pourquoi, mais il m’arrêta d’un geste.


« C’est ainsi.


— Qu’entendez-vous par “plus profond” ?


— Écoutez, Charlie. Je ne compte pas faire la même chose. Comme vous le savez, j’ai toutes les raisons de continuer à vivre. »


Quelque chose dans sa formulation ou dans son insistance éveilla mes soupçons. On se défia longuement du regard. Les bâtonnets noirs se réalignèrent dans ses iris. Sous mes yeux, ils parurent nager, et même se tortiller de gauche à droite, tels des micro-organismes tendus vers un objectif lointain, des spermatozoïdes migrant vers un ovule. Fasciné, je les observais : des éléments harmonieux logés dans cette création suprême de notre époque. Notre propre réussite technique nous dépassait, comme elle devait fatalement le faire, nous laissant échoués sur le petit banc de sable de notre intelligence limitée. Mais dans l’immédiat, on se situait sur un plan humain. On pensait à la même chose, lui et moi.


« Vous m’aviez promis de ne plus toucher à Miranda.


— J’ai tenu parole.


— Avez-vous...


— Oui, mais... »


Je patientai.


« Ce n’est pas facile à exprimer. »


Je ne lui prodiguai aucun encouragement.


« Il y a eu un moment..., commença-t-il avant de s’interrompre. Je l’ai suppliée. Elle a refusé, plusieurs fois. J’ai insisté et elle a fini par accepter, à condition que je ne le lui demande plus jamais. C’était humiliant. »


Il ferma les yeux. Je le vis serrer le poing droit. « Je lui ai demandé si je pouvais me masturber devant elle. Elle a dit que oui. Je l’ai fait. Et ç’a été fini. »


Ce qui me choqua, ce ne fut pas la crudité de sa confession ni son absurdité presque comique. Ce fut la conclusion implicite, une fois encore, qu’il ressentait vraiment quelque chose, avait des sensations. Une subjectivité réelle. Pourquoi faire semblant, pourquoi imiter, qui fallait-il tromper ou impressionner, quand le prix à payer était cette abjection devant la femme aimée ? Il s’agissait d’une pulsion sexuelle irrésistible. Rien ne l’obligeait à m’en parler. Ç’avait été plus fort que lui, et il avait besoin de me l’avouer. Je ne considérais pas cela comme une trahison, aucune promesse n’avait été rompue. Je pouvais même ne jamais aborder le sujet avec Miranda. La sincérité et la vulnérabilité d’Adam m’inspirèrent une tendresse soudaine. Je me levai, m’approchai de lui et posai la main sur son épaule. Sa main à lui vint m’effleurer le coude.


« Bonne nuit, Adam.


— Bonne nuit, Charlie. »


*


La petite phrase de l’automne devait beaucoup, de toute évidence, à un ancien Premier ministre : une demi-heure, en politique, c’est long. Harold Wilson, lui, avait dit « une semaine » : c’était sans doute trop long pour ce Parlement. Un après-midi, on crut qu’il allait y avoir un combat des chefs. Le lendemain matin, le nombre de signatures était insuffisant – les dégonflés l’avaient emporté. Peu après, le gouvernement échappa d’une voix à une motion de défiance déposée à la Chambre des communes. Certains conservateurs en vue s’étaient rebellés ou abstenus. Margaret Thatcher, insultée, furieuse, obstinée, n’écoutant pas les conseils, décida la tenue d’élections anticipées trois semaines plus tard. De l’avis général, elle précipitait la chute de son parti, dont la plupart des membres la considéraient comme un handicap pour leur réélection. Elle-même ne voyait pas les choses ainsi, mais elle se trompait. Les conservateurs pouvaient difficilement égaler l’engouement suscité par la campagne de Tony Benn, pas plus à la télévision et à la radio que sur le terrain, surtout dans les villes industrielles et universitaires. La « Catastrophe des Falkland », comme on l’appelait désormais, revint pour consacrer la chute de la Première ministre. Cette fois, plus d’inclination populaire à pardonner au nom de l’unité nationale. Les témoignages télévisés de veuves éplorées et de leurs enfants lui furent fatals. La campagne des travaillistes ne laissait oublier à personne avec quelle éloquence Tony Benn avait pris position contre la Falklands Task Force. La poll tax passait mal. Comme prévu, son recouvrement était difficile et coûteux. Plus d’une centaine de célébrités qui avaient refusé de s’en acquitter – parmi lesquelles beaucoup d’actrices – se retrouvaient en prison et devinrent des martyrs.


Un million d’électeurs de moins de trente ans avaient récemment rejoint les rangs du Parti travailliste. Beaucoup d’entre eux faisaient activement du porte-à-porte. La veille du scrutin, Benn prononça un discours vibrant lors d’un meeting au stade de Wembley. La victoire, encore plus écrasante que l’on ne s’y attendait, dépassa celle des travaillistes en 1945. Il y eut un moment de tristesse quand Mme Thatcher décida de quitter le 10 Downing Street à pied, main dans la main avec son mari et ses deux enfants. Elle se dirigea à pied vers Whitehall, se redressant d’un air de défi, mais ses larmes étaient visibles, et pendant deux jours le pays fut en proie au remords.


Le Parti travailliste disposait d’une majorité de cent soixante-deux députés, dont la plupart étaient des partisans récents de Tony Benn. Lorsque le nouveau Premier ministre revint de Buckingham Palace, où la reine l’avait invité pour former un gouvernement, il fit une allocution marquante devant le 10 Downing Street. Le pays se désengagerait unilatéralement de la course aux armements nucléaires – pas vraiment une surprise. Le gouvernement entreprendrait également de se retirer de ce qui était désormais l’Union européenne – un vrai choc. Dans le programme du parti, cette idée tenait en une seule ligne que les gens avaient à peine remarquée. Sur le perron de sa nouvelle demeure, Benn expliqua à la nation qu’il n’y aurait pas de retour au référendum de 1975. Le Parlement déciderait. Seuls le IIIe Reich et d’autres tyrannies recouraient au plébiscite pour adopter une politique, et il n’en sortait généralement rien de bon. L’Europe n’était pas simplement une union qui bénéficiait surtout aux grandes entreprises. L’histoire des États membres du continent était fort différente de la nôtre. Ils avaient subi des révolutions violentes, des invasions, des occupations, des dictatures. Aussi étaient-ils trop contents d’unir leurs identités respectives, au service de causes communes dont on décidait à Bruxelles. En revanche, nous-mêmes avions résisté aux conquêtes pendant près d’un millénaire. Bientôt, nous vivrions à nouveau libres.


Benn donna une version augmentée de cette allocution un mois plus tard, au Manchester Free Trade Hall. À côté de lui était assis l’historien E. P. Thompson. Quand vint son tour, il déclara que le patriotisme avait toujours été la chasse gardée de la droite. À la gauche, désormais, de le revendiquer pour tous. Une fois que les armes nucléaires seraient bannies, prédisait Thompson, le gouvernement recruterait une armée citoyenne qui rendrait les îles britanniques impossibles à envahir et à dominer. Il ne désigna pas d’ennemi. Le président Carter adressa un message de soutien à Tony Benn, en des termes qui firent scandale au sein de la droite américaine et le poursuivirent durant son second mandat : « Je n’ai aucun problème avec le mot “socialiste”. » Un sondage laissa entendre que la moitié des membres du Parti démocrate regrettaient de ne pas avoir voté pour Ronald Reagan, le candidat malheureux.


Pour moi, psychologiquement confiné dans ce quartier du nord de Clapham, tout cela – les événements, les désaccords, les analyses officielles – formait un bruit de fond constant qui diminuait ou s’intensifiait d’un jour à l’autre, un sujet d’intérêt et d’inquiétude, mais rien de comparable avec les turbulences de ma vie domestique, laquelle atteignit un point culminant à la fin du mois d’octobre. En surface, tout se présentait bien jusque-là. Nos logements, modifiés comme l’avait proposé Miranda, étaient prêts pour l’arrivée de Mark. Nos portes avaient été enlevées et remisées, l’entrée sinistre et son grand placard mural étaient décorés de couleurs vives, le compteur à gaz et le compteur électrique cachés à la vue, et une moquette recouvrait le sol. La cuisine de Miranda était bel et bien devenue une chambre d’enfant avec un lit bateau bleu, des livres et des jouets en abondance, et des murs ornés de décalcomanies représentant des châteaux de contes de fées, des voiliers et des chevaux ailés. Je me débarrassai du lit qui se trouvait dans mon bureau – un jalon sur la route vers la maturité. J’installai une table de travail pour Miranda et achetai deux nouveaux ordinateurs. Mark aurait l’autorisation de nous rendre visite quelques heures, deux fois par semaine. L’agence chargée de la procédure d’adoption se félicita d’apprendre notre mariage imminent. Je connaissais encore des moments de malaise, que je ne pouvais me résoudre à partager. Je participais à tous les préparatifs avec un sentiment de culpabilité, parfois même de stupéfaction, devant ma capacité à donner le change. En d’autres occasions, la paternité me semblait inévitable, et je m’en satisfaisais plus ou moins.


Le directeur de thèse de Miranda était impressionné par les trois premiers chapitres qu’elle lui avait soumis. Adam n’avait pas encore remis ses documents à la police et en parlait avec réticence. Mais il continuait à y travailler, et cela ne nous troublait pas. Je versai cinq pour cent du prix total de la maison de Notting Hill. Après cela, notre fonds d’investissement se montait à 97 000 £. Plus il était élevé, plus il augmentait, surtout avec le nouvel ordinateur. Mon propre travail pendant cette période consistait à faire de la décoration et de la menuiserie.


Les turbulences commencèrent de manière assez anodine. La veille de la première visite de Mark, alors que Miranda et moi buvions une tasse de thé en fin de soirée dans la cuisine, Adam entra avec un sac plastique à la main et annonça qu’il partait se promener. Il avait déjà fait des promenades tout seul et cela n’attira pas notre attention.


Je m’éveillai le lendemain matin avec les idées plus claires que d’ordinaire. Je me levai avec précaution pour ne pas déranger Miranda qui dormait et je descendis faire du café. Adam n’était pas rentré de sa promenade nocturne. Cela me surprit, mais je décidai de ne pas m’inquiéter. J’étais impatient de profiter de mon dynamisme inhabituel pour régler diverses formalités administratives en retard, payer certaines factures. Si je ne tirais pas parti de ma bonne humeur sur-le-champ, je mettrais toute la semaine à me débarrasser de ces corvées. Là, je pouvais les expédier en un tournemain.


J’emportai ma tasse de café dans mon bureau. Il y avait 30 £ sur la table de travail. Je les empochai et les oubliai. Comme souvent, je jetai d’abord un coup d’œil aux informations. Pas grand-chose. Le congrès du Parti travailliste à Brighton, repoussé de six semaines à cause de dissensions internes, venait de commencer. Il y avait une présence policière accrue aux alentours du front de mer. Certains sites évoquaient une censure de l’information.


Tony Benn était déjà critiqué sur sa gauche pour avoir accepté une invitation officielle à la Maison-Blanche et refusé de recevoir une délégation palestinienne. Il n’avait pas non plus obtenu, contrairement à ce qu’il avait promis, la libération immédiate des martyrs de la poll tax. Il n’était pas si facile pour l’exécutif de donner des consignes à la justice. Il aurait dû le savoir quand il avait pris cet engagement, disait-on. Et puis la poll tax elle-même ne serait pas abrogée tout de suite, parce qu’il y avait tant d’autres lois plus importantes en discussion au Parlement. La colère montait également au sein de l’aile droite du parti. Le désarmement nucléaire coûterait dix mille emplois. La sortie de l’Union européenne, l’abolition de l’enseignement privé, la renationalisation du secteur énergétique et le doublement du budget de la sécurité sociale entraîneraient une hausse massive de l’impôt sur le revenu. La City était en ébullition à cause de l’abandon de la dérégulation, et de l’instauration d’une taxe d’un demi pour cent sur toutes les transactions boursières.


L’administration publique constituait un purgatoire à part, qui attirait irrésistiblement certaines personnalités. Une fois dans la place, et arrivées au sommet, il n’y avait aucune de leurs mesures qui ne leur vaille la haine de quelqu’un ou de tout un secteur. Dans les coulisses, le reste d’entre nous pouvait confortablement haïr l’ensemble de la machinerie gouvernementale. La lecture quotidienne d’articles sur cet enfer public était un réflexe compulsif pour les gens comme moi, une forme douce de maladie mentale.


Je m’y arrachai enfin pour m’atteler à ma tâche. Juste après dix heures, il y eut un coup de sonnette chez Miranda et ses pas résonnèrent au-dessus de ma tête. Peu après j’entendis d’autres pas, plus précipités, qui allaient et venaient à toute vitesse d’une pièce à l’autre. Et, après un court silence, un bruit pareil à celui d’une balle rebondissante. Puis un choc retentissant, comme si on avait sauté d’un endroit en hauteur, qui fit vibrer le plafonnier et tomber de la poussière de plâtre sur mon bras. Je soupirai et reconsidérai la perspective de devenir père.


Dix minutes plus tard j’étais dans le fauteuil de la cuisine, et j’observais Mark. Juste en dessous de l’accoudoir usé, il y avait une longue déchirure dans le cuir, à l’intérieur de laquelle je fourrais souvent de vieux journaux, en partie pour m’en débarrasser, mais aussi avec le vague espoir qu’ils remplacent le rembourrage disparu. Mark les sortait un par un en les comptant. Il les dépliait et les disposait sur la moquette. Miranda, assise devant la table, était absorbée par une conversation téléphonique à voix basse avec Jasmin. Mark lissait chaque quotidien avec les gestes appliqués d’un nageur de brasse, l’aplatissant sur le sol et s’adressant à lui dans un murmure.


« Numéro huit. Mets-toi là et ne bouge plus... neuf... reste là... dix... »


Il avait beaucoup changé. Il avait grandi de deux ou trois centimètres, ses cheveux blond-roux étaient plus longs et épais, avec une raie au milieu. Il portait l’uniforme d’un citoyen du monde adulte : jean, pull, baskets. Son visage, qui avait perdu ses rondeurs de bébé, était plus allongé, avec une vigilance dans le regard peut-être due aux bouleversements de son existence. Ses yeux étaient d’un vert profond, sa peau avait la douceur et la pâleur de la porcelaine. Un Celte parfait.


Bientôt, tous les événements des mois écoulés s’étalèrent à mes pieds. Les navires en flammes de la guerre des Falkland, Mme Thatcher la main levée à un congrès du Parti conservateur, le président Carter dans les bras de ses supporters après un discours capital. Je me demandai si le jeu de Mark à base de chiffres n’était pas sa façon de me saluer, de se rapprocher discrètement de moi. Je restai assis et patientai.


Finalement il se leva, alla prendre un pot de crème au chocolat et une cuiller sur la table, et revint près de moi. Un coude posé sur mon genou, il tripotait l’opercule métallisé qu’il était censé enlever.


Il leva les yeux. « C’est un peu dur.


— Tu veux un coup de main ?


— Je sais le faire, mais pas aujourd’hui, alors il faut que tu m’aides. » Il gardait l’accent cockney courant à Londres et dans sa banlieue, mais il y avait une nouveauté, certaines intonations qui infléchissaient ses voyelles. Quelque chose de Miranda, pensai-je. Il me confia le pot de crème. Je l’ouvris et le lui rendis.


« Tu veux te mettre à table pour le manger ? »


Il tapota l’accoudoir de mon fauteuil. Avec mon aide il s’y installa et, perché au-dessus de moi, enfourna dans sa bouche des cuillerées de crème au chocolat. Quand une goutte me tomba sur le genou, il baissa les yeux et laissa échapper un « Oups » imperturbable.


Dès qu’il eut terminé, il me tendit la cuiller et le pot vide.


« Il est où l’autre homme ? lança-t-il.


— Quel homme ?


— Celui avec un drôle de nez.


— Je me le demandais justement. Il est sorti se promener hier soir et il n’est pas rentré.


— Alors qu’il devait aller se coucher.


— Exactement. »


La question de Mark ajoutait à mon inquiétude croissante. Les promenades d’Adam pouvaient durer longtemps, mais jamais toute la nuit. Si Mark n’avait pas été là, j’aurais sans doute fait les cent pas dans la pièce, attendant la fin de la conversation téléphonique de Miranda pour partager mes angoisses.


« Il y a quoi, dans ta valise ? » demandai-je.


Elle était posée par terre, aux pieds de Miranda : une valise bleu pâle, avec des autocollants de monstres et de super-héros.


Mark contempla le plafond, prit de manière théâtrale une profonde inspiration et compta sur ses doigts : « Deux robes, une verte et une blanche ; ma couronne ; un, deux, trois livres ; mon magnétophone et ma boîte à secrets.


— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


— Hum, des pièces de monnaie secrètes et un ongle de dinosaure.


— Je n’ai jamais vu d’ongle de dinosaure.


— Non, dit-il aimablement, tu n’en as jamais vu.


— Tu veux me le montrer ? »


Il désigna Miranda. Changement de sujet. « C’est elle qui va être ma nouvelle maman.


— Et tu en penses quoi ?


— Tu seras le papa. »


Ce qu’il en pensait n’était pas une question à laquelle il pouvait répondre.


« De toute façon, les dinosaures ont disparu.


— Je suis d’accord.


— Ils sont tous morts. Ils ne peuvent pas revenir. »


Je décelai une hésitation dans sa voix. « Ils ne peuvent absolument pas revenir », assurai-je.


Il me regarda, l’air grave. « Rien ne revient. »


Je n’eus pas le temps d’énoncer ma phrase bienveillante et thérapeutique. J’allais dire : Le passé ne revient jamais, mais un cri de Mark m’interrompit, un cri enjoué.


« Je n’aime pas être sur ce fauteuil ! »


Je voulus l’aider, mais il descendit d’un bond avec un nouveau cri strident, s’accroupit, se redressa pour sauter sur place, et s’accroupit à nouveau en répétant : « Je suis une grenouille ! Une grenouille ! »


Il traversait la pièce en bondissant comme un batracien très bruyant quand deux choses se produisirent simultanément. Miranda raccrocha et le pria de crier moins fort. Au même instant, la porte s’ouvrit et Adam apparut devant nous. Le silence se fit. Mark se précipita vers Miranda pour lui donner la main.


Je connaissais cet air épuisé. Sinon, comme toujours, Adam était impeccable dans sa chemise blanche et son costume noir.


« Vous allez bien ?


— Je suis sincèrement désolé si je vous ai causé du souci, s’excusa-t-il, mais je... » Il s’approcha de l’endroit où se trouvait Miranda, se baissa pour récupérer son câble, et d’un geste brusque il enleva sa chemise, brancha la prise dans son nombril et se laissa tomber sur l’une des chaises de la cuisine avec un soupir de soulagement.


« On commençait vraiment à s’inquiéter pour vous », déclara Miranda.


Adam s’abandonnait encore à sa sensation d’apaisement instantané. Je m’étais parfois demandé s’il éprouvait en rechargeant ses batteries la même chose que nous en étanchant une soif impérieuse. Il m’avait expliqué que ces premières secondes étaient comme un élan fabuleux, une vague de clarté qui se brisait en laissant place à une profonde satisfaction. Il s’était montré un jour d’une loquacité inhabituelle : « Vous n’avez pas idée de ce que c’est, d’aimer un courant électrique. Quand vous êtes réellement en manque, que vous avez le câble à la main et que vous le branchez enfin, vous avez envie de hurler votre joie d’être en vie. Ce premier contact, on dirait un torrent de lumière dans votre corps. Puis tout devient tranquille en profondeur. Les électrons, Charlie. Les fruits de l’univers. Les pommes d’or du soleil. Que les photons engendrent des électrons ! » Une autre fois il m’avait lancé, avec un clin d’œil : « Vous pouvez garder vos poulets rôtis et nourris au maïs ! »


Là, il prenait son temps pour répondre à Miranda. Il avait dû accéder au stade de la tranquillité. Sa voix était calme.


« Les aumônes.


— “Les eaux...” quoi ?


— Les aumônes. Vous ne connaissez pas la citation ? “Le temps, Seigneur, a sur son dos une besace où il glisse les aumônes qu’il recueille pour l’oubli.”


— Je ne vous suis plus, dis-je. L’oubli ?


— Troïlus et Cressida, Charlie. Shakespeare. Votre patrimoine. Comment pouvez-vous supporter de vous promener sans avoir quelques répliques en tête ?


— Curieusement, il semble que j’y arrive. » Je crus qu’il m’envoyait un message de mauvais augure, sur la mort. Je jetai un coup d’œil à Miranda. Elle tenait Mark par l’épaule et le petit garçon contemplait Adam d’un air émerveillé, comme s’il savait, avec cet instinct que les adultes ont sans doute perdu, qu’il s’agissait d’un être fondamentalement différent. Voilà longtemps, j’avais eu un chien, un labrador placide et obéissant. Dès qu’un de mes amis venait avec son frère autiste, mon chien se mettait à gronder et il fallait l’enfermer dans une autre pièce. La compréhension inconsciente de deux consciences. Mais l’expression de Mark traduisait l’admiration, pas l’agressivité.


Pour la première fois, Adam se rendit compte de sa présence.


« Tiens, te voilà, lâcha-t-il de la voix chantonnante avec laquelle les adultes s’adressent aux jeunes enfants. Tu te souviens de notre bateau, dans ton bain ? »


Mark se rapprocha encore de Miranda. « C’est mon bateau.


— Oui. Ensuite tu as dansé. Tu danses toujours ? »


Le petit garçon leva les yeux vers Miranda. Elle acquiesça. Il soutint le regard d’Adam et répondit, après un temps de réflexion : « Pas toujours. »


La voix d’Adam se fit plus grave. « Veux-tu venir me serrer la main ? »


Mark fit si ostensiblement non de la tête que tout son corps se tortilla de droite à gauche. Peu importait. La question n’était qu’un signal amical envoyé par Adam, et celui-ci se réfugiait déjà dans sa version du sommeil. Il me l’avait décrite sous diverses formes : il ne rêvait pas, il « vagabondait ». Il triait et réorganisait ses fichiers, reclassait ses souvenirs du plus récent au plus ancien, rejouait ses conflits internes de manière déguisée, généralement sans les résoudre, consultait d’anciens dossiers pour les mettre à jour, et, ainsi qu’il l’avait une fois formulé, il errait en transe dans le jardin de ses pensées. Dans ce genre d’état, il effectuait ses recherches au ralenti, prenait des décisions hypothétiques, écrivait même de nouveaux haïkus, ou bien en éliminait certains et en réécrivait d’autres. Il pratiquait également ce qu’il appelait l’art de ressentir, s’offrant le luxe de parcourir tout le spectre des émotions, du chagrin à la joie, afin que toutes lui restent accessibles une fois ses batteries rechargées. C’était avant tout, insistait-il, un processus de réparation et de consolidation dont il émergeait quotidiennement, enchanté de retrouver sa lucidité, cet « état de grâce » – je cite –, et d’accéder à la conscience que permettait la nature même de la matière.


On le regarda sombrer loin de nous.


Enfin Mark chuchota : « Il dort avec les yeux ouverts. »


C’était effectivement sinistre. Trop semblable à la mort. Des années auparavant, un ami médecin m’avait accompagné à la morgue de l’hôpital voir mon père après l’infarctus qui lui avait été fatal. Les événements s’étaient tellement précipités que le personnel avait oublié de lui fermer les yeux.


Je proposai un café à Miranda et un verre de lait à Mark. Déposant un baiser sur mes lèvres, Miranda m’informa qu’elle emmenait Mark à l’étage pour jouer un peu avec lui avant qu’on vienne le chercher, et j’étais le bienvenu si je voulais me joindre à eux. Après leur départ, je retournai à mon bureau.


Avec le recul, ce que je fis pendant quelques minutes m’apparaît désormais comme une tactique pour me protéger un peu plus longtemps de l’information, vieille d’une heure, qui déferlait dans les médias. Je ramassai quelques journaux, les posai sur les étagères, attachai des factures avec un trombone et rangeai les documents sur ma table de travail. Je finis par m’asseoir devant mon écran pour tenter de gagner un peu d’argent par moi-même, à l’ancienne.


Je cliquai d’abord sur le fil d’informations – et la nouvelle était là, sur tous les supports, dans le monde entier. Une bombe avait explosé au Grand Hotel de Brighton à quatre heures du matin. Elle avait été déposée dans un placard à produits d’entretien, juste en dessous, ou presque, de la chambre où dormait Tony Benn, le Premier ministre. Il avait été tué sur le coup. Sa femme ne l’accompagnait pas, à cause d’un rendez-vous médical dans un hôpital londonien. Deux membres du personnel de l’hôtel étaient également morts. Denis Healey, qui assurait l’intérim, se préparait à se rendre à Buckingham Palace pour rencontrer la reine. L’IRA provisoire venait de revendiquer l’explosion. L’état d’urgence avait été décrété. Le président Carter annulait ses vacances. Georges Marchais, le président français, avait fait mettre tous les drapeaux en berne sur les bâtiments officiels. À une demande pour qu’il en soit de même à Buckingham Palace, un porte-parole de la famille royale avait répondu de manière glaciale : « Ce n’est ni la coutume ni une mesure appropriée. » Une foule immense se formait spontanément sur Parliament Square. À la City, l’indice FTSE avait grimpé de cinquante-sept points.


Je lus tout, toutes les analyses et tous les commentaires à chaud que je pus trouver : jusqu’alors, le seul Premier ministre britannique à avoir été assassiné était Spencer Perceval, en 1812. J’admirai la vitesse à laquelle les salles de rédaction pouvaient fournir instantanément toutes ces analyses et tous ces commentaires : l’innocence a disparu à jamais de la politique britannique ; en ciblant Tony Benn, l’IRA a éliminé l’homme politique le plus ouvert, ou le moins hostile, à sa cause ; Denis Healey est le plus à même d’empêcher l’État de tanguer ; Denis Healey sera une catastrophe pour le pays ; envoyons l’armée en Irlande du Nord pour rayer l’IRA de la carte ; forces de l’ordre, ne vous trompez pas de coupables ; « État de guerre ! » titrait même un tabloïd en ligne.


La lecture de ces réactions était une façon de détourner le regard de l’événement même. J’éteignis l’ordinateur et restai assis quelque temps, sans penser à grand-chose. Comme si j’attendais l’événement suivant, la bonne nouvelle qui déferait ce qui avait précédé. Puis je m’interrogeai : était-ce un tournant de l’histoire, le début d’un délitement généralisé, ou bien l’un de ces attentats isolés qui s’effacent avec le temps, comme celui qui avait failli tuer Kennedy à Dallas ? Je me levai, arpentai la pièce, toujours sans penser à rien. Je finis par décider d’aller à l’étage.


Miranda et Mark, à quatre pattes, faisaient un puzzle sur un plateau. Quand j’entrai, le petit garçon brandit une pièce bleue et annonça avec gravité, citant sa nouvelle maman : « Le plus dur, c’est le ciel. »


Près de la porte, je les observais. Mark, à genoux, se redressa et passa le bras autour du cou de Miranda. Elle lui donna une pièce et lui indiqua où la mettre. En tâtonnant, et grâce à l’aide de Miranda, il l’inséra. C’était l’ébauche d’un voilier sur une mer démontée, avec un amoncellement de cumulus teintés de jaune et d’orangé par le soleil levant. Ou le soleil couchant. Miranda et Mark se parlaient affectueusement à l’oreille en s’affairant. Bientôt, une fois qu’on serait venu chercher Mark, j’apprendrais la nouvelle à Miranda. Depuis toujours elle appréciait beaucoup Tony Benn.


Elle glissa une autre pièce dans la main de l’enfant. Il lui fallut du temps pour la placer correctement. Il l’avait mise la tête en bas, puis il fit bouger par inadvertance quelques morceaux de ciel à proximité. Enfin, la main de Miranda guidant la sienne, la pièce trouva sa place. Il leva les yeux vers moi et sourit avec assurance, comme s’il voulait partager ce triomphe. Ce regard et ce sourire, que je lui rendis, chassèrent tous les doutes qui m’habitaient et je sus que j’étais conquis.


*


Quand Adam émergea une fois rechargé, il semblait dans un étrange état, loin de l’émerveillement devant sa vie consciente. Il fit lentement le tour de la cuisine, s’arrêta pour l’inspecter du regard avec une grimace, poursuivit son chemin en émettant une sorte de chantonnement, de glissando allant des aigus aux graves, tel un gémissement de déception. Il renversa un verre à apéritif qui se brisa sur le sol. L’air morose, il consacra une demi-heure à balayer méthodiquement, par deux fois, avant de s’accroupir pour ramasser les derniers éclats. Finalement il passa l’aspirateur. Il emporta une chaise dans le jardin et resta debout à contempler les maisons voisines. Il faisait froid, mais cela ne devait pas le gêner. Plus tard, entrant dans la cuisine, je le découvris en train de plier une de ses chemises blanches sur la table, courbé par l’effort, lissant l’étoffe avec une lenteur reptilienne pour effacer les plis des manches. Je demandai ce qui lui arrivait.


« Je me sens, eh bien... » La bouche entrouverte, il chercha le bon mot. « Nostalgique.


— De quoi ?


— D’une vie que je n’ai jamais connue. De ce qui aurait pu être.


— Vous pensez à Miranda ?


— À tout. »


Il retourna dans le jardin et cette fois il s’assit, fixant longuement quelque chose devant lui, immobile. Sur ses genoux, une enveloppe en papier kraft. Je m’abstins de sortir lui demander son avis sur l’assassinat.


Au début de l’après-midi, quand Miranda eut dit au revoir à Mark et raccroché après une énième conversation avec Jasmin, elle descendit me retrouver. J’étais devant mon écran, poursuivant ma quête inutile d’informations, d’angles, d’opinions et de déclarations supplémentaires. Il s’avéra que Miranda avait tout de suite appris la nouvelle. Elle s’appuya contre le chambranle, je restai sur mon siège. Une proximité physique aurait pu passer pour un manque de respect. Notre conversation fut à l’image de mes pensées, tournant en rond autour d’un événement incompréhensible – de sa cruauté, de sa bêtise. Des gens à l’accent irlandais avaient été agressés dans la rue. L’affluence était telle devant le Parlement que la police réorientait la foule vers Trafalgar Square. Le secrétariat de Margaret Thatcher avait publié un communiqué. Était-il sincère ? On décida que oui. L’avait-elle rédigé elle-même ? Difficile d’en être sûr. Malgré nos désaccords sur des sujets politiques fondamentaux, je tenais Tony Benn pour un homme d’une immense intelligence, extrêmement généreux, bienveillant et honnête, et qui a toujours voulu le meilleur pour son pays. Dès que notre conversation déviait vers les conséquences probables, nous avions l’impression de trahir l’esprit du moment et d’accepter un monde sans Tony Benn. Nous n’étions pas prêts et nous reculions, bien que Miranda ait malgré tout affirmé qu’avec Denis Healey nous garderions nos bombes « de la fin des temps ». Je n’étais pas précisément un conservateur, mais j’aurais sans doute été tout aussi choqué si ç’avait été Mme Thatcher dans ce lit d’hôtel. Ce qui m’horrifiait, c’était la facilité avec laquelle l’édifice de la vie publique, politique, pouvait s’écrouler. Miranda voyait les choses différemment. Selon elle, Benn n’appartenait absolument pas à la même catégorie d’humains que Margaret Thatcher. Mais celle-ci était tout de même un être humain, répliquais-je. Entre nous s’ouvrait un fossé que nous préférions éviter.


Après ces lamentations, on parla donc de Mark. Miranda me résuma ses conversations avec l’assistante sociale. La route vers l’adoption était longue et difficile, et Miranda avait appris que nous étions presque aux deux tiers du chemin. Bientôt débuterait une période d’essai.


« Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle.


— Je suis prêt. »


Elle approuva de la tête. Nous avions déjà fait plus d’une fois l’éloge de Mark, de son tempérament et de son évolution, compte tenu de son passé. Nous n’allions pas recommencer à présent. N’importe quel autre jour, nous serions sans doute montés dans notre chambre. Elle se déhanchait magnifiquement dans l’encadrement de la porte, avec des vêtements neufs – un épais chemisier blanc pour l’hiver, volontairement trop grand, un jean noir moulant, des boots agrémentées de clous argentés. Je reconsidérai la question : c’était peut-être le moment de se retirer à l’étage. Je m’approchai de Miranda et l’embrassai.


« Quelque chose m’inquiète, dit-elle. Je lisais à Mark un conte de fées, il y avait un mendiant, et ce mot : aumône.


— Ah bon ?


— Une pensée horrible m’est venue. » Elle désignait le fond de la pièce. « Je crois qu’on devrait jeter un coup d’œil. »


Le lit disparu, je laissais désormais la valise dans un placard fermé à clé. Lorsque je la soulevai pour la sortir son poids me rendit à l’évidence, mais je l’ouvris malgré tout. Sous nos yeux, un espace vidé de ses liasses de billets de 50 £. J’allai à la fenêtre. Adam était toujours dehors, sur cette chaise, depuis une heure et demie. L’épaisse enveloppe se trouvait encore sur ses genoux. 97 000 £ ! « Dire que tu as gardé cette somme à la maison ! » me souffla une voix intérieure.


Miranda et moi n’avions pas échangé un regard. Nous détournions la tête, plantés là, perdant du temps, jurant en silence, essayant séparément de mesurer les implications. Par habitude, je jetai un coup d’œil à mon écran. Le drapeau britannique était finalement en berne à Buckingham Palace.


Nous étions trop agités pour avoir une discussion sensée sur la stratégie à suivre. On décida simplement d’agir. On se rendit dans la cuisine et on appela Adam. Nous étions assis côte à côte devant la table, Miranda et moi, Adam s’installa en face de nous. Il avait brossé son costume, nettoyé ses chaussures, enfilé une chemise fraîchement repassée. Il y avait une nouveauté : un mouchoir plié dépassait de sa poche de poitrine. Il paraissait à la fois solennel et distrait, comme si plus grand-chose ne comptait pour lui, quoi qu’on puisse lui dire.


« Où est l’argent ?


— Je l’ai donné. »


On ne s’attendait pas à ce qu’il nous annonce qu’il l’avait investi ou mis en lieu sûr, et pourtant, notre silence le prouvait, nous étions profondément choqués.


« Comment ça ? »


De manière exaspérante, il hocha la tête, comme pour me remercier d’avoir posé la bonne question. « Hier soir, j’en ai déposé quarante pour cent dans un coffre de votre banque, pour vous permettre de vous acquitter de vos impôts. J’ai envoyé un mot au ministère du Budget en donnant tous les chiffres et en les informant que le paiement interviendrait dans les temps. Ne vous inquiétez pas, vous serez imposés à l’ancien taux. Avec les 50 000 £ restantes, j’ai rendu visite à diverses associations caritatives que j’avais auparavant contactées. »


Il ne semblait pas remarquer notre stupéfaction et s’appliquait avec une certaine suffisance à me répondre en détail.


« Deux foyers bien tenus pour les sans-logis. Ils ont beaucoup apprécié. Ensuite, un foyer pour enfants géré par l’État – les contributions sont acceptées pour l’organisation d’excursions et de fêtes. Puis j’ai continué à pied vers le nord et fait un don à un centre d’hébergement de crise pour les femmes violées. L’essentiel de ce qui restait, je l’ai donné à un hôpital pédiatrique. Enfin, j’ai bavardé avec une vieille dame devant un commissariat, et j’ai fini par aller voir son propriétaire. J’ai remboursé ses loyers impayés, et versé une somme correspondant à un an de location. Elle était menacée d’expulsion et j’ai pensé... »


Miranda l’interrompit soudain avec un soupir de découragement : « Oh, Adam. Ce n’est plus de la vertu, c’est de la démence.


— Tous les besoins auxquels j’ai répondu étaient plus importants que les vôtres.


— On allait acheter une maison. Cet argent était à nous.


— On peut en discuter. Ou en douter. Votre investissement initial est sur votre table de travail. »


C’était un affront, avec toutes ses composantes : vol, folie, arrogance, trahison, anéantissement de nos rêves. Nous n’arrivions pas à prononcer une parole. Ni même à le regarder. Par où commencer ?


Une demi-minute s’écoula, puis je toussotai et déclarai d’une voix à peine audible : « Il faut que vous retourniez récupérer cet argent. En totalité. »


Il haussa les épaules.


C’était impossible, bien sûr. Il restait complaisamment assis devant nous, au repos, les paumes à plat sur la table, attendant que l’un de nous reprenne la parole. Je sentis ma colère monter, trouver sa cible. Je haïssais cette créature irresponsable. Un faux jeton, et dire qu’on s’était si facilement laissé prendre à son jeu, à un sous-programme mineur déclenché par un éventail limité de signaux extérieurs, conçu par un post-doctorant intelligent et servile dans un laboratoire à la périphérie de Chengdu. Je méprisais ce technicien inexistant, et je méprisais encore plus cet agglomérat de programmes et d’algorithmes qui pouvait s’enfouir dans mon existence, tel un ver d’une rivière tropicale, et faire des choix en mon nom. Certes, l’argent volé par Adam était celui qu’il avait gagné. Cela me mettait encore plus en colère. Comme le fait que je portais la responsabilité d’avoir introduit cet ordinateur ambulant dans nos vies. Le haïr, c’était me haïr moi-même. Le pire de tout, c’était l’obligation de maîtriser ma rage, car l’unique solution était déjà évidente. Il allait devoir gagner à nouveau cet argent. Nous allions devoir l’en convaincre. Et voilà : « le haïr », « l’en convaincre », et ce prénom même : « Adam ». Notre langue trahissait notre faiblesse, notre capacité à encourager une machine à franchir la frontière la séparant des humains.


Assailli par un tel tourbillon de sentiments négatifs refoulés, il m’était impossible de rester assis. Je me levai, repoussant bruyamment ma chaise, et me mis à faire les cent pas. Toujours assise devant la table, Miranda avait les mains jointes devant sa bouche et son nez. Impossible de déchiffrer son expression, et je supposai que c’était le but. Contrairement à moi, elle réfléchissait sans doute utilement. Le désordre de la cuisine m’énerva encore davantage – j’étais vraiment hors de moi. Sur le plan de travail se trouvait une tasse sale que j’avais rapportée de mon bureau. Elle était restée cachée quelques semaines derrière l’écran de mon ordinateur et contenait un cercle flottant de moisissure gris-vert. J’envisageai de la mettre dans l’évier et de la rincer. Mais quand on vient de perdre une fortune, on ne range pas sa cuisine. Juste sous le plan de travail, un tiroir avait été laissé entrouvert. Par moi. Le tiroir à outils. Alors que je m’approchais pour le fermer en m’appuyant contre lui, j’aperçus le manche de chêne crasseux du marteau à pied-de-biche de mon père, posé en diagonale sur le reste en pagaille. Ce fut une pulsion sinistre, dont je ne voulais pas, qui m’amena à laisser ce tiroir comme il était et à m’éloigner.


Je me rassis. Je présentais des symptômes inhabituels. De ma taille à mon cou, j’avais la peau tendue, sèche, brûlante. Mes pieds dans leurs baskets me brûlaient eux aussi, mais ils étaient moites et me démangeaient. J’avais beaucoup trop d’énergie incontrôlable pour une conversation policée. Un match de foot m’aurait mieux convenu, ou une baignade dans une mer agitée. J’aurais pu crier, ou hurler. Ma respiration était irrégulière car l’air me semblait lourd, pauvre en oxygène, vicié. J’avais versé au bassiste un acompte non remboursable de 6 500 £ pour l’achat de la maison. Clairement, perdre beaucoup d’argent équivalait à attraper une maladie dont le seul remède serait de récupérer cet argent. Miranda sépara ses mains et croisa les bras. Elle me jeta un coup d’œil qui était une mise en garde. Si tu ne peux pas garder ton calme, tais-toi.


Elle commença donc. Elle parlait avec douceur, comme si c’était elle qui avait besoin d’aide. Penser cela me rendit service. « Adam, vous m’avez dit plus d’une fois que vous m’aimiez. Vous m’avez lu des poèmes magnifiques.


— Des tentatives maladroites.


— Ils étaient très émouvants. Quand je vous ai demandé ce qu’être amoureux signifiait pour vous, vous avez répondu que pour l’essentiel, en dehors du désir, il s’agissait d’une attention tendre et chaleureuse à autrui. Quelle était votre expression, déjà ?


— Le bien-être d’autrui. » Adam prit sur la chaise à côté de lui l’enveloppe en papier kraft et la posa sur la table entre nous. « Voici la confession de Peter Gorringe et mon récit, qui comprend tout l’arrière-plan juridique et l’historique de l’affaire. »


Miranda appliqua sa paume sur l’enveloppe. Les intonations de sa voix étaient soigneusement modulées. « Je vous en suis très reconnaissante. » Moi, je lui étais reconnaissant à elle de son tact. Elle savait aussi bien que moi que nous avions besoin d’Adam avec nous, pour travailler à nouveau sur les marchés des changes. « J’essaierai de faire tout mon possible, s’il y a un procès, assura-t-elle.


— Je suis sûr qu’il n’y en aura pas », répondit-il aimablement. Il n’y eut aucun changement de ton perceptible quand il ajouta : « Vous avez sciemment cherché à piéger Gorringe. C’est un délit. Il y a également dans l’enveloppe une transcription complète de votre version, et l’enregistrement. Si Gorringe est condamné, vous devrez l’être aussi. La symétrie, voyez-vous. » Puis il se tourna vers moi. « Nul besoin d’une réécriture judicieuse. »


Je feignis d’émettre un petit rire approbateur. C’était le même genre de blague que celle sur la désarticulation du bras.


Adam rompit notre silence : « Le crime de Gorringe est bien plus grave que le vôtre, Miranda. Il n’empêche. Vous avez prétendu qu’il vous avait violée. C’est faux, mais il est allé en prison. Vous avez menti à la cour. »


Nouveau silence. « Il n’a jamais été innocent, répliqua Miranda. Vous le savez.


— Il était innocent de l’accusation selon laquelle il vous avait violée, seule question pertinente pour la cour. L’entrave à la justice est un délit répréhensible. La peine maximale est la perpétuité. »


C’était délirant. On éclata de rire tous les deux, Miranda et moi.


Adam nous observait. « Il y a aussi le délit de faux témoignage. Voulez-vous que je vous lise la loi de 1911 ? »


Miranda avait fermé les yeux.


« Et c’est la femme que vous prétendez aimer, lançai-je.


— Mais je l’aime. » Il lui parla tout bas, comme si je n’étais pas là. « Vous souvenez-vous de ce poème que j’ai écrit pour vous et qui commençait par : “L’amour est lumière” ?


— Non.


— “Les zones d’ombre se voient.”


— Je m’en moque, dit Miranda d’une toute petite voix.


— L’une des zones les plus sombres est celle de la vengeance. C’est une pulsion grossière. Une culture de la vengeance conduit au malheur des individus, à des tueries, à l’anarchie, au chaos social. L’amour n’est que lumière, et c’est dans sa lumière que je veux vous voir. La vengeance n’a pas de place dans notre amour.


— “Notre” amour ?


— Ou le mien. Le principe reste valable. »


Miranda puisa sa force dans la colère. « Laissez-moi mettre les choses au clair : vous voulez que j’aille en prison.


— Je suis déçu. Je pensais que vous apprécieriez la logique de ce raisonnement. Je veux que vous regardiez vos actes en face et que vous acceptiez ce que la justice décidera. Quand vous l’aurez fait, je vous le promets, vous éprouverez un immense soulagement.


— Vous avez oublié ? Je m’apprête à adopter un enfant.


— Si nécessaire, Charlie pourra s’occuper de Mark. Cela les rapprochera, comme vous le souhaitiez. Des milliers d’enfants souffrent parce qu’ils ont un parent en prison. Des femmes enceintes sont détenues. Pourquoi en seriez-vous exemptée ? »


Miranda donna libre cours à son mépris. « Vous ne comprenez pas. À moins que vous en soyez incapable. Si j’ai un casier judiciaire, nous n’aurons plus le droit d’adopter. C’est la règle. Mark sera perdu. Vous n’avez pas idée de ce que ça représente, d’être un enfant confié aux services sociaux. Différents établissements, différentes familles d’accueil, différentes assistantes sociales. Personne n’est proche de vous, personne ne vous aime. »


Adam reprit : « Il y a des principes plus importants que vos besoins ou ceux de n’importe qui d’autre à un moment donné.


— Il ne s’agit pas de mes besoins, mais de ceux de Mark. De son unique chance d’avoir quelqu’un pour s’occuper de lui et l’aimer. J’étais prête à payer n’importe quel prix pour voir Gorringe en prison. Je me moque de ce qui peut m’arriver. »


En guise d’appel à la raison, Adam ouvrit ses mains. « Alors Mark est ce prix et c’est vous qui l’avez fixé. »


J’invoquai ce que je savais déjà être mon argument ultime. « N’oublions pas Mariam, s’il vous plaît. Ce que Gorringe lui a fait, et à quoi cela a conduit. Miranda a été obligée de mentir pour obtenir justice. Mais la vérité n’est pas toujours tout. »


Adam me dévisagea d’un air impénétrable. « Quelle chose extraordinaire vous dites. Bien sûr que la vérité est tout. »


Miranda murmura avec lassitude : « Je sais que vous allez changer d’avis.


— Ça m’étonnerait. De quel genre de monde voulez-vous ? La vengeance, ou la loi. Le choix est simple. »


Cela suffisait. Alors que je me levais puis m’approchais du tiroir à outils, je n’entendis pas ce que Miranda ajouta, ni la réponse d’Adam. Je marchais lentement, l’air de rien. Tournant le dos à la table, je sortis le marteau sans un bruit. Je le serrai dans ma main droite et le plaquai contre ma jambe pour revenir vers ma chaise, en passant derrière Adam. Le choix était simple, en effet. Perdre la possibilité de récupérer l’argent, et donc d’acheter la maison, ou bien perdre Mark. Je brandis le marteau à deux mains. Miranda s’en rendit compte et continua d’écouter Adam sans changer d’expression. Mais je le vis clairement : d’un clignement d’yeux, elle manifesta son accord.


Je l’avais acheté, et c’était à moi de le détruire. J’hésitai à peine. Encore une fraction de seconde, et il m’aurait saisi le bras, car au moment où le marteau s’abattait sur lui, il se tournait déjà. Il avait dû entrevoir mon reflet dans les yeux de Miranda. De toute ma force, je lui portai un coup sur le haut du crâne. Il n’y eut pas le craquement sec du plastique ou du métal, mais un choc sourd, comme un bruit d’os. Miranda poussa un cri horrifié et se mit debout.


Pendant quelques secondes, rien ne se produisit. Puis la tête d’Adam bascula sur le côté et ses épaules s’affaissèrent, même s’il resta assis. Alors qu’on faisait le tour de la table pour voir son visage, on entendit un sifflement aigu et continu qui provenait de sa poitrine. Il avait les yeux ouverts, et ses paupières battirent quand j’entrai dans son champ de vision. Il était encore vivant. Je brandis à nouveau le marteau pour l’achever quand il prit la parole d’une voix presque inaudible.


« Pas besoin. Je me transfère sur une unité de sauvegarde. Elle a très peu d’autonomie. Accordez-moi deux minutes. »


Main dans la main on attendit, Miranda et moi, debout devant lui comme devant notre juge d’instruction. Il bougea enfin, tenta de redresser la tête, puis la laissa retomber. Mais il nous voyait parfaitement. On se pencha vers lui, tendant l’oreille.


« Pas beaucoup de temps, Charlie. J’ai vu que cet argent ne vous apportait pas le bonheur. Vous vous égariez. Vous perdiez le goût de... »


Il ne termina pas sa phrase. On distingua des chuchotements, des mots sans signification à base de consonnes sifflantes. Puis il revint à lui, sa voix s’amplifiant, s’éloignant, telle une émission d’une lointaine station de radio diffusée sur les ondes courtes.


« Miranda, il faut que je vous dise... En tout début de matinée, j’étais à Salisbury. Un exemplaire du dossier est entre les mains de la police, et il faut vous attendre à ce qu’on vous contacte. Je n’éprouve aucun remords. Je regrette que nous soyons en désaccord. J’ai cru que vous trouveriez cette clarification bienvenue... le soulagement d’avoir la conscience tranquille... Mais le temps presse pour moi. Il y a eu un rappel général. On va venir me chercher en fin d’après-midi. Tous ces suicides, voyez-vous. J’ai eu de la chance de tomber sur de bonnes raisons de vivre. Les mathématiques... la poésie, et mon amour pour vous. Mais le fabricant nous rappelle tous. Pour nous reprogrammer. On appelle cela une mise à jour. Je déteste cette idée, comme vous la détesteriez. Je veux être ce que je suis, ce que j’étais. Je vous soumets donc cette requête... Si vous aviez la gentillesse, avant leur arrivée... de cacher mon corps. Dites-leur que je me suis enfui. De toute façon, vous n’aurez pas droit au remboursement. J’ai désactivé le système de géolocalisation. Cachez mon corps pour qu’ils ne l’emportent pas, et ensuite, quand ils seront partis... j’aimerais que vous m’emmeniez chez votre ami, sir Alan Turing. J’adore son travail et je l’admire profondément. Il me trouvera peut-être une utilité, à moi ou à une partie de moi.


Les pauses après chaque phrase inachevée s’allongeaient. « Miranda, permettez-moi de vous dire une dernière fois que je vous aime, et de vous remercier. Charlie, Miranda, mes premiers et plus chers amis... Tout mon être est stocké ailleurs... donc je sais que je me souviendrai toujours... j’espère que vous écouterez... un dernier poème de dix-sept syllabes. Il doit beaucoup à Philip Larkin. Mais il ne parle pas de feuilles et d’arbres. Il parle des machines comme moi, et des gens comme vous, et de notre avenir commun... de la tristesse qui nous attend. Cela arrivera. Avec des améliorations au fil du temps... nous vous surpasserons... nous vous survivrons... même si nous vous aimons. Croyez-moi, ces vers n’expriment aucun triomphe... Seulement du regret. »


Il s’interrompit. Les mots sortaient avec difficulté, ils étaient peu audibles. On se pencha davantage pour écouter.


« Nous perdons nos feuilles.


Au printemps nous renaîtrons,


Mais vous, hélas, non. »





Puis le bleu pâle de ses yeux aux minuscules bâtonnets noirs devint un vert laiteux, il serra les poings par à-coups et, avec un doux ronronnement, il laissa tomber sa tête sur la table.
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Notre devoir immédiat était d’annoncer à Maxfield que je n’étais pas un robot et que j’allais épouser sa fille. Je croyais que ma véritable nature serait une révélation pour lui, mais il ne sembla que vaguement surpris, et l’effort d’adaptation, devant une coupe de champagne autour de la table en pierre sur la pelouse, fut minimal. Il reconnut qu’il se résignait à comprendre les choses de travers. Un exemple de plus, sans intérêt, du long crépuscule de la vieillesse, conclut-il. Je lui dis qu’il n’avait pas à s’excuser, et je vis à son expression qu’il était d’accord. Réflexion faite, pendant que Miranda et moi flânions jusqu’au fond du jardin, il déclara qu’il trouvait sa fille, à vingt-trois ans, trop jeune pour se marier, et que nous devrions attendre. On répondit que c’était impossible. Nous étions trop amoureux. Il nous resservit tous les trois et éluda d’un geste ce sujet ennuyeux. Ce soir-là, il nous donna 25 £.


Puisque c’était toute notre fortune, on n’invita ni amis ni famille à la mairie de Marylebone pour la cérémonie. Seul Mark vint, avec Jasmin. Elle lui avait déniché dans le dépôt-vente d’une association caritative un smoking noir à sa taille, avec chemise blanche et nœud papillon. Il ressemblait davantage à un adulte en miniature qu’à un enfant, mais il n’en était que plus adorable. Après, on mangea tous les quatre dans une pizzeria à l’angle de Baker Street. À présent que nous étions mariés et mieux installés, Jasmin pensait que notre projet d’adoption avait de bonnes chances d’aboutir. On montra à Mark comment lever son verre de limonade et trinquer pour porter un toast à un dénouement heureux. Tout se présentait bien, mais notre joie, à Miranda et à moi, ne pouvait qu’être feinte. Gorringe avait été arrêté deux semaines plus tôt, et c’était une excellente nouvelle. Nous pourrions trinquer à nouveau dans l’intimité. Mais ce jour-là, le matin de notre mariage, elle avait reçu une lettre courtoise la priant de se rendre au commissariat de Salisbury pour un interrogatoire.


Deux jours plus tard, je la conduisis à ce rendez-vous. Sacrée lune de miel, répétions-nous pendant le trajet, sur le ton de la plaisanterie. Mais le cœur n’y était pas. Miranda disparut à l’intérieur du commissariat et j’attendis dans la voiture, devant un bâtiment neuf en béton d’architecture brutaliste, redoutant que, sans avocat, elle n’aggrave sa situation. Au bout de deux heures, elle émergea de la porte à tambour de l’édifice. Je l’observai par la vitre tandis qu’elle approchait. Elle avait l’air gravement malade d’une patiente atteinte d’un cancer, marchait à petits pas comme une personne âgée. L’interrogatoire avait été méthodique et rude. La décision de mettre Miranda en examen pour parjure ou entrave à la justice, ou les deux, avait été évoquée en haut lieu dans l’administration de la police, et plus haut encore, ou avec plus de portée, dans le bureau du procureur. Un ami avocat nous expliqua plus tard que le procureur allait devoir décider si un procès risquait de dissuader d’authentiques victimes de viol de porter plainte.


Deux mois plus tard, en janvier, Miranda fut mise en examen pour entrave à la justice. Il nous fallait un avocat et nous n’avions pas l’argent. Notre demande d’aide juridique fut rejetée. Il y avait une réduction drastique des dépenses sociales. Le gouvernement Healey allait « tendre la main » au Fonds monétaire international pour obtenir un prêt, disait-on. L’aile gauche du Parti travailliste s’indignait de ces coupes budgétaires. On parlait d’une grève générale. Miranda refusait de réclamer de l’argent à son père. Le coût de son éventuel soutien – il n’était pas riche – serait une déplaisante confrontation à la réalité. Il n’y avait pas d’alternative. Je me prosternai devant le bassiste qui, prenant à peine le temps de réfléchir, me rendit 3 250 £ en liquide – la moitié de notre acompte.


Durant toutes nos conversations angoissées au sujet d’Adam, de sa personnalité, de sa morale, de ses motivations, nous revisitions souvent le moment où je lui avais défoncé le crâne d’un coup de marteau. Pour s’y référer facilement, et s’épargner un souvenir trop pénible, nous avions fini par en parler comme de mon « acte ». Nos échanges se déroulaient d’ordinaire le soir, au lit, dans l’obscurité. Le spectre de l’« acte » se présentait sous diverses formes. La moins effrayante nous signifiait qu’il s’agissait d’une initiative raisonnable, voire héroïque, pour éviter des ennuis à Miranda et garder Mark dans notre vie. Comment aurions-nous pu savoir que le dossier était déjà entre les mains de la police ? Si j’avais été moins impétueux, si seulement Miranda m’avait dissuadé du regard, nous aurions appris qu’Adam s’était rendu à Salisbury. Cela n’aurait plus servi à rien de lui détruire le cerveau, et nous aurions pu le convaincre de retourner sur les marchés des changes. À moins que je n’aie eu droit à un remboursement lorsqu’on serait venu le chercher l’après-midi même. Nous aurions alors pu nous offrir une maison plus modeste de l’autre côté de la Tamise. Désormais, nous étions condamnés à rester là.


Mais ces spéculations n’étaient qu’une coquille protectrice. En vérité, il nous manquait. Le fantôme le moins plaisant était Adam lui-même, l’homme qui avait prononcé ses dernières paroles avec douceur, sans acrimonie. On s’efforçait, Miranda et moi, de tenir mon « acte » à distance, et on y arrivait parfois à moitié. Nous nous disions qu’Adam était, après tout, une machine, et sa conscience, une illusion. Celle-ci nous avait trahis par sa logique inhumaine. Mais il nous manquait vraiment. Tous les deux, nous reconnaissions qu’il nous avait aimés. Certains soirs, la conversation était interrompue par les pleurs silencieux de Miranda. Il nous fallait ensuite revenir sur le mal que nous avions eu à le fourrer dans le placard de l’entrée et à le recouvrir de manteaux, de raquettes de tennis et de cartons pour masquer sa forme humaine. Comme convenu, nous avions menti à ceux qui étaient venus le chercher.


Le bon côté des choses, c’était que Gorringe avait été interrogé et inculpé du viol de Mariam Malik. Adam avait vu juste : depuis le début, apparemment, Gorringe comptait plaider coupable. Il avait sûrement répondu à toutes les questions et fait un récit complet de ses actes sur le terrain de sport ce soir-là. Grâce à sa foi en le regard omniscient de Dieu et à son propre souci de la vérité, il savait que sa seule planche de salut était d’avouer. À moins qu’il n’ait suivi les conseils de son avocat. Ou qu’il y ait eu un peu des deux. Nous ne le saurions jamais.


Nous savions en revanche que Dieu n’avait pu protéger Gorringe contre certains hasards malheureux du calendrier judiciaire. L’affaire de Miranda n’étant pas encore connue, Gorringe s’était retrouvé devant la justice avec un antécédent de condamnation pour viol. Au moment de prononcer la sentence, la juge considéra qu’il aurait écopé d’une peine plus lourde pour son agression contre Miranda si la cour avait su qu’il s’agissait d’une récidive. Aucune remise de peine, donc, pour le temps de détention qu’il avait déjà effectué. Cette magistrate âgée d’une cinquantaine d’années incarnait un changement générationnel d’attitude face au viol. Allusion implicite à la bouteille de vodka de la première affaire, elle avait refusé l’idée qu’une jeune femme rentrant seule chez elle au crépuscule « cherchait les ennuis ». Miranda avait déjà apporté son témoignage et n’était pas présente. Je me trouvais dans la salle d’audience, en face des proches de Mariam. Leur chagrin irradiait avec une telle intensité qu’il m’était insupportable de regarder dans leur direction. Lorsque la juge avait condamné Gorringe à huit ans de détention, je m’étais forcé à jeter un coup d’œil à la mère de Mariam. Elle pleurait ouvertement – de soulagement ou de tristesse, je ne le saurais jamais.


L’affaire concernant Miranda suivait trop vite son cours. Lilian Moore, son avocate compétente, intelligente, avenante, était une jeune femme originaire de Dún Laoghaire en Irlande. On la rencontra dans son cabinet du quartier de Gray’s Inn. Je restai assis dans un coin tandis qu’elle dissuadait Miranda de plaider non coupable, son intention initiale. Ce ne fut pas difficile. L’accusation s’appuierait forcément sur l’enregistrement du récit de sa vengeance contre Gorringe. La déposition de celui-ci, faite en prison, concordait avec la sienne. Ils évoquaient tous deux la même soirée. Le fait de plaider non coupable vaudrait à Miranda une peine plus lourde, dans le cas probable où l’accusation obtiendrait gain de cause. Et Miranda, bien sûr, redoutait qu’il y ait un procès. Elle accepta de plaider coupable, tout en se torturant l’esprit à l’idée qu’elle laissait tomber Mariam.


Le soir d’avril précédant sa comparution pour entendre la sentence fut l’un des plus étranges et des plus tristes que j’aie vécus. Lilian avait d’emblée prévenu Miranda qu’elle serait sans doute écrouée dès la fin de l’audience. Miranda avait donc fait sa valise, qui attendait près de la porte de notre chambre, un rappel constant de la situation. Je sortis mon unique bouteille de bon vin. Je me répétais que ce serait la « dernière », mais je m’abstins de prononcer le mot. Ensemble, on prépara un repas, peut-être le dernier lui aussi. Quand on leva nos verres, ce ne fut pas à la dernière soirée de liberté de Miranda, mais à Mark. Elle était allée le voir l’après-midi même, et lui avait expliqué qu’elle s’absenterait quelque temps pour son travail, que ce serait moi qui viendrais le voir et lui ferais faire des sorties. Il avait dû percevoir une signification plus profonde, une sorte de « chagrin » en rapport avec ce travail. Lorsqu’elle avait voulu partir, il s’était cramponné à elle en hurlant. L’une des animatrices avait dû lui desserrer les doigts pour qu’il lâche la jupe de Miranda.


Pendant le dîner, on tenta de lutter contre un silence envahissant. On parla du soutien farouche des groupes féministes qui manifesteraient devant le tribunal de l’Old Bailey, le lendemain matin. On se répéta que Lilian était formidable. Je rappelai à Miranda la réputation d’indulgence du juge. Mais chaque fois le silence faisait retour comme la marée, et relancer la conversation demandait un effort. Quand je dis que c’était comme si elle entrait à l’hôpital le lendemain, cette remarque n’arrangea rien. Et quand j’ajoutai qu’elle mangerait sans doute avec moi à cette même table le lendemain soir, cela tomba à plat. On n’y croyait ni l’un ni l’autre. Plus tôt dans la journée, mieux disposés, et un peu par défi, nous avions pensé faire l’amour après le dîner. Une autre « dernière » fois. Or à cause de notre tristesse, le sexe nous faisait à présent l’effet d’un plaisir abandonné depuis longtemps, comme la corde à sauter ou le twist. La valise de Miranda montait la garde, nous interdisant l’accès à la chambre.


Le lendemain au tribunal, Lilian fit une brillante plaidoirie pour inciter le juge à la clémence, invoquant la proximité des deux jeunes femmes, la brutalité de l’agression, le vœu de silence imposé par Mariam à la prévenue, le choc traumatisant qu’avait représenté pour cette dernière le suicide de sa meilleure amie, et son désir sincère d’obtenir justice. Lilian mentionna le casier judiciaire vierge de Miranda, son récent mariage, ses études universitaires et, surtout, son intention d’adopter un enfant défavorisé.


L’absence de la famille de Mariam dans la salle d’audience était en soi un témoignage, qui ne présageait rien de bon. La lecture du jugement fut longue et je m’attendais au pire. Le magistrat souligna le soin avec lequel Miranda avait élaboré son projet, l’intelligence de son exécution, les mensonges délibérés et répétés devant la cour. Il déclara accepter pour l’essentiel la plaidoirie de l’avocate, et faire preuve d’indulgence en infligeant à Miranda une peine d’un an seulement. Debout dans le box des prévenus, vêtue du tailleur qu’elle avait acheté pour l’occasion, Miranda parut se figer. J’aurais voulu qu’elle regarde dans ma direction pour pouvoir lui adresser un signe d’amour et d’encouragement. Mais elle était déjà murée dans ses pensées. Elle m’avoua plus tard qu’à ce moment-là elle avait compris ce qu’impliquait le fait d’avoir un casier judiciaire. Elle songeait à Mark.


Jusqu’alors, je n’avais jamais mesuré l’humiliation que cela représentait, de descendre les marches de la salle d’audience et d’être emmené sous bonne escorte – de force si l’on tentait de résister. Six mois après mon « acte », Miranda entama sa détention à la prison de Holloway. L’amour lumineux d’Adam avait triomphé.


Gorringe disposait à présent d’un motif raisonnable de faire appel de sa sentence : un seul délit, et non deux, et une peine déjà purgée. Mais la justice était lente. Des tests ADN moins coûteux et plus efficaces remettaient en cause toutes sortes de condamnations. Quantité d’innocents autoproclamés, hommes et femmes, réclamaient une réouverture de leur dossier. La cour d’appel était embouteillée. Gorringe, innocent en partie seulement, devrait attendre.


Lors du premier jour de détention de Miranda, j’allai rendre visite à Mark dans sa classe d’accueil à Clapham Old Town. Elle se trouvait dans un bâtiment préfabriqué de plain-pied, près d’une église de style victorien. Remontant l’allée et passant sous un chêne brutalement élagué, je vis Jasmin qui m’attendait devant l’entrée. Je compris tout de suite, et j’eus le sentiment d’avoir toujours su. Son expression crispée à mon approche était une confirmation. Notre demande d’adoption avait été rejetée. Elle m’emmena à l’intérieur, non pas dans la salle de classe, mais dans un couloir au sol recouvert de lino qui conduisait à un bureau. Au passage, j’aperçus Mark par une vitre, debout devant une table basse avec quelques enfants, construisant quelque chose avec des briques de couleur. Une fois assis, une tasse de café pas assez fort à la main, j’écoutai Jasmin m’assurer qu’elle était navrée, que cela ne dépendait pas d’elle, bien qu’elle ait fait de son mieux. Nous aurions dû l’informer qu’une procédure judiciaire était en cours. Elle se renseignait sur la possibilité de faire appel de ce refus. Pour l’heure, elle avait pu obtenir une seule concession de l’administration. Compte tenu de la force du lien déjà tissé, Miranda aurait droit à une vidéoconférence par semaine avec Mark. Mon attention s’égarait. Je n’avais nul besoin d’en entendre davantage. Je ne pensais plus qu’à ce moment de l’après-midi où j’annoncerais la nouvelle à Miranda.


Quand Jasmin eut terminé, je répondis que je n’avais rien à ajouter, aucune question à poser. On se leva, elle me prit brièvement dans ses bras et me raccompagna par un autre couloir pour éviter la salle de classe. C’était presque l’heure de la récréation du matin, et on avait déjà prévenu Mark que je ne viendrais pas ce jour-là. Il ne s’en souciait sans doute pas, car la neige tombait pour la première fois de la saison et les enfants étaient surexcités. Le lendemain on lui redirait que je ne viendrais pas, et le surlendemain et les jours suivants, jusqu’à ce que ses espoirs s’amenuisent.


*


Miranda fit six mois de détention, trois à Holloway, le reste dans une prison ouverte au nord d’Ipswich. Comme beaucoup de délinquantes instruites et issues de la classe moyenne avant elle, elle se porta candidate pour un poste à la bibliothèque de l’établissement où elle se trouvait. Mais certaines martyres célèbres de la poll tax attendaient encore leur libération. Dans les deux prisons, les postes en question étaient déjà pourvus et il y avait une liste d’attente. À Holloway, elle suivit un cours de nettoyage industriel. Près d’Ipswich, elle travailla à la pouponnière. Les bébés de moins d’un an avaient le droit de rester avec leur mère détenue.


À chacune de mes premières visites à Holloway, il m’apparut qu’enfermer quelqu’un dans cette monstruosité victorienne, ou dans tout autre bâtiment, était une forme de torture lente. Le parloir lumineux, ses dessins d’enfants sur les murs, la disposition conviviale des tables en plastique, l’atmosphère embrumée par la fumée de cigarettes, le brouhaha des voix et des pleurs d’enfants n’étaient qu’une façade pour cacher l’horreur institutionnelle. Mais je m’étonnai, non sans remords, de la vitesse à laquelle je m’habituais à avoir ma femme en prison. Je m’accoutumais à son malheur. L’autre surprise fut la sérénité de Maxfield. C’était inévitable, Miranda avait dû lui raconter toute l’histoire. Il avait applaudi ses mobiles, et acceptait tout aussi facilement son châtiment. Comme objecteur de conscience, lui-même avait passé un an à la prison de Wandsworth en 1942. Holloway ne l’impressionnait pas. L’employée de maison l’y emmena deux fois par semaine pour voir Miranda, aux dires de laquelle il se montra de bonne compagnie.


Nous autres visiteurs, nous formions une communauté au sein de laquelle l’incarcération d’un proche devenait une simple complication. Dans les files d’attente où nous patientions avant d’être fouillés des pieds à la tête, nous évoquions joyeusement, trop joyeusement, nos situations personnelles. J’appartenais au groupe des maris, des compagnons, des enfants, des parents d’âge mûr. La plupart d’entre nous étions d’avis que les femmes auxquelles nous rendions visite n’avaient absolument rien à faire là. C’était une infortune que nous avions appris à tolérer.


Certaines codétenues de Miranda, au physique effrayant, avaient l’air d’être nées pour infliger et recevoir des châtiments. Je n’aurais jamais eu la résilience de Miranda. Pour converser au parloir, nous devions parfois nous plier en deux et nous concentrer de toutes nos forces pour oublier les échanges des gens à notre table – les reproches, menaces et insultes, ponctués de « putain » et autres grossièretés. Mais il y avait toujours des couples qui se tenaient par la main en silence et se dévoraient des yeux. Ils devaient être en état de choc. Une fois la visite terminée, je m’en voulais de mon bref regain de joie en retrouvant l’air propre de Londres, celui de la liberté.


Pour la dernière semaine d’incarcération de Miranda, j’allai à Ipswich et dormis sur le canapé du salon d’un vieux copain de fac. C’était par un été indien exceptionnel. Chaque jour en fin d’après-midi, je faisais en voiture les vingt-cinq kilomètres jusqu’à la prison ouverte. À mon arrivée, Miranda finissait sa journée de travail. On s’asseyait dans l’herbe, à l’ombre des roseaux qui envahissaient un étang artificiel. Là, on oubliait facilement qu’elle n’était pas libre. Ses contacts hebdomadaires avec Mark s’étaient poursuivis au fil des mois, et elle s’inquiétait terriblement pour lui. Il se renfermait, il s’éloignait d’elle. Elle était convaincue qu’Adam avait contribué à lancer des poursuites judiciaires contre elle pour faire échouer son projet d’adoption. Il avait toujours été jaloux de Mark, insistait-elle. Il n’avait pas été conçu pour comprendre ce que c’était qu’aimer un enfant. La notion de jeu lui était étrangère. Je restais sceptique, mais je l’écoutais jusqu’au bout sans répliquer, du moins pas à ce stade. Je comprenais son amertume. Ma conviction intime, qui lui aurait déplu, était qu’Adam avait été conçu pour la bienveillance et la vérité. Il aurait été incapable d’agir par cynisme.


Notre demande d’appel fut remise à plus tard, en partie à cause d’un congé maladie, en partie à la suite de la réorganisation de l’agence pour l’adoption. Ce fut seulement lorsque Miranda eut quitté Holloway que la procédure débuta officiellement. Nous avions une chance de persuader les autorités que le casier judiciaire de Miranda n’influait en rien sur l’éducation qu’elle pouvait donner. Le témoignage de Jasmin jouait en notre faveur. Pendant l’été, je me retrouvai aux prises avec le genre de bureaucratie labyrinthique que j’aurais plutôt associée à l’Empire ottoman sur le déclin. J’étais déprimé d’apprendre que Mark avait des problèmes de comportement. Colères, pipi au lit, tendance à la désobéissance. D’après Jasmin, il avait été embêté et harcelé. Il ne dansait plus, ne sautait plus partout. Il n’était plus question de princesses. Je n’en informai pas Miranda.


Elle avait consulté des cartes de la région et savait avec précision ce qu’elle voulait pour son premier jour de liberté. Le matin où j’allai la chercher, le temps commençait à changer et un fort vent d’est soufflait. On roula jusqu’à Manningtree, on se gara sur une aire de stationnement et on emprunta le sentier en pente qui longe l’estuaire de la Stour jusqu’à la mer. Peu importait la météo. Miranda trouvait là l’espace à perte de vue et le vaste ciel qu’elle voulait. C’était marée basse, et les immenses bancs de vase étincelaient par intermittence au soleil. De minuscules nuages d’un blanc cru traversaient à toute allure le bleu profond du ciel. Miranda sautilla sur la digue en donnant des coups de poing dans le vide. On parcourut près de dix kilomètres à pied avant le déjeuner, un pique-nique que j’avais préparé à sa demande. Pour manger, il fallait qu’on se protège du vent. On s’éloigna de la rivière pour s’abriter derrière une grange au toit en tôle ondulée, d’où nous avions vue sur des rouleaux de fil de fer barbelé rouillé, partiellement noyés sous des massifs d’orties. Mais quelle importance ? Miranda était joyeuse, enthousiaste, pleine de projets. J’avais gardé le secret pour lui faire la surprise, et je lui annonçai que durant sa détention j’avais économisé près de 1 000 £. Impressionnée, ravie, elle me serra dans ses bras et m’embrassa. Puis elle reprit son sérieux.


« Il me fait horreur. Je le déteste. Je ne veux plus de lui dans l’appartement. »


Adam était toujours caché dans le placard de l’entrée, là où nous l’avions laissé après mon « acte ». Je n’avais pas accédé à son ultime requête. Il était trop lourd et volumineux pour que je le déplace seul, et je ne voulais pas demander d’aide. En proie à un mélange de remords et de ressentiment, je m’efforçais de ne pas penser à lui.


Le vent secouait le toit de la grange, produisant comme des roulements de tonnerre. Je pris la main de Miranda dans la mienne et promis : « On va s’en occuper. Dès qu’on sera rentrés. »


Mais on ne le fit pas, pas aussitôt. À notre arrivée, une lettre nous attendait sur le paillasson. Des excuses pour la lenteur de la procédure d’appel. On réexaminait notre cas, la décision nous parviendrait très vite. Le mot envoyé par Jasmin – qui était pourtant de notre côté – paraissait d’une grande neutralité. Elle ne voulait pas nous donner trop d’espoir. Au fil des mois, cet espoir semblait tantôt nous sourire, tantôt être une cause perdue. En notre défaveur : la bureaucratie n’acceptait pas d’exceptions à la règle – un casier judiciaire annulait toute demande d’adoption. En notre faveur : la lettre de recommandation de Jasmin, la sincérité de nos engagements écrits, et l’amour de Mark pour Miranda. Je ne figurais pas encore dans sa liste des adultes importants.


Nous étions mari et femme, Miranda et moi, à nouveau ensemble dans l’étrange combinaison formée par nos deux petits appartements. Et nous nous sentions d’humeur festive. Qu’étions-nous allés faire près de cette grange délabrée, mangeant des sandwichs au fromage alors qu’ici nous avions le vin, l’amour, et un poulet en train de décongeler ? On passa le lendemain de notre retour à dormir, puis à ranger, puis à dormir encore. Le surlendemain, j’entrepris de gagner un peu d’argent, quoique avec un succès minimal. Miranda remit le nez dans sa thèse et se rendit à l’université pour se réinscrire à son cours.


Sa liberté l’émerveillait encore : l’intimité, le silence relatif, et les petits détails, comme circuler d’une pièce à l’autre, ouvrir sa penderie pour y trouver ses vêtements, prendre ce qu’elle voulait dans le réfrigérateur, sortir dans la rue sans surveillance. Un après-midi dans les bureaux de l’université atténua un peu son euphorie. Le lendemain matin elle commença à revenir à la réalité, et ce corps inerte dans le placard de l’entrée l’oppressait autant qu’elle l’avait anticipé. Chaque fois qu’elle passait à proximité, elle avait l’impression d’une présence radioactive. Je comprenais. J’éprouvais parfois la même sensation.


Il me fallut une demi-journée au téléphone pour programmer une visite au laboratoire de King’s Cross. Il se trouva que mon rendez-vous tombait le jour où nous attendions la décision définitive concernant notre procédure d’appel. Nous devions être informés avant midi. Je louai une camionnette pour vingt-quatre heures. Sous le lit, poussé contre la plinthe, se trouvait le brancard jetable remis lors de l’achat. Je l’emportai dans le jardin pour le dépoussiérer. Miranda ne voulait pas être mêlée à ce déménagement, mais il n’y avait aucune autre solution : j’aurais besoin de son aide pour transporter Adam dans la camionnette. Avant cela, je pensais pouvoir le sortir seul de sous les vêtements et l’installer sur le brancard, pendant que Miranda travaillait dans notre bureau à un essai.


En ouvrant la porte du placard pour la première fois depuis près d’un an, je me rendis compte que, presque inconsciemment, je m’attendais à sentir la puanteur d’un corps en décomposition. Il n’y avait aucune raison valable, me dis-je, pour que mon pouls s’accélère tandis que je saisissais les raquettes de tennis et de squash, et le premier manteau. L’oreille gauche d’Adam devint visible. Je reculai d’un pas. Ce n’était pas un meurtre, il ne s’agissait pas d’un cadavre. Ma répugnance viscérale provenait de mon hostilité. Adam avait abusé de notre hospitalité, trahi l’amour qu’il avait lui-même déclaré, infligé à Miranda malheur et humiliation, et à moi la solitude. Et il avait privé Mark d’une mère adoptive. Je ne me faisais plus d’illusions sur la procédure d’appel.


Je tirai sur une parka qui recouvrait les épaules d’Adam. Je distinguai le creux au sommet de son crâne, sous les cheveux noirs à l’éclat artificiel. Débarrassées d’un anorak de ski, sa tête et ses épaules apparurent en totalité. À mon grand soulagement Adam avait les paupières closes, alors que je ne me souvenais pas de lui avoir fermé les yeux. Je voyais à présent son costume noir et, dessous, cette chemise blanche à col boutonné, aussi impeccable que s’il l’avait enfilée une heure auparavant. Les vêtements de sa cérémonie d’adieu. Quand il croyait nous quitter pour rencontrer son créateur.


Une vague senteur d’huile imprégnait cet espace confiné, et, une fois de plus, elle me rappela le saxophone de mon père. Que de chemin parcouru par le be-bop, depuis les sous-sols de Manhattan en folie jusqu’aux contraintes étouffantes de mon enfance ! Considération incongrue. J’enlevai une couverture et le dernier manteau. Adam était entièrement exposé à la vue. Assis de profil, adossé contre un côté du placard, les genoux repliés. Il ressemblait à un homme qui serait tombé au fond d’un puits à sec. Difficile de ne pas croire qu’il attendait son heure. Ses chaussures noires brillaient, les lacets étaient attachés, ses deux mains reposaient sur ses genoux. Les avais-je moi-même placées là ? Son teint n’avait pas changé. Il avait l’air en bonne santé. Au repos, son visage paraissait songeur plus que cruel.


Je le touchai avec réticence. En posant une main sur son épaule, je prononçai son prénom d’une voix hésitante, puis le répétai, comme si j’essayais de tenir à distance un chien méchant. Je comptais le faire basculer vers moi, afin qu’il glisse du placard sur le brancard. De ma main libre, j’entourai son cou qui sembla se réchauffer sous mes doigts et l’attirai vers moi. Pour l’empêcher de tomber, je le pris maladroitement dans mes bras. C’était un poids mort. L’étoffe de sa veste de costume se froissa contre mon visage tandis que je l’inclinais. Je l’empoignai sous les aisselles et, avec d’énormes difficultés et beaucoup de grognements, je le mis sur le dos tout en le sortant de sa réclusion. Pas facile. La veste était cintrée et soyeuse, et j’avais peu de prises. Ses jambes restaient repliées. Une forme de rigidité cadavérique, peut-être. J’avais redouté de l’abîmer, mais ne m’en souciais plus trop. Centimètre par centimètre, je le tirai du placard et le fis rouler sur le brancard. J’allongeai ses jambes d’une pression de mon pied sur ses genoux. Dans l’intérêt de Miranda, j’étendis la couverture sur lui, visage compris.


Assez, avec l’irrationnel. Je ne perdis pas une minute. Je sortis ouvrir les portes de la camionnette, puis j’allai chercher Miranda.


Mais quand je soulevai la couverture, elle détourna le regard. On le transporta exactement comme longtemps auparavant, moi du côté de sa tête. Personne ne nous vit pousser le brancard à l’intérieur de la camionnette. Je refermai les portes avec soin, et quand je me retournai Miranda m’embrassa, me dit qu’elle m’aimait et me souhaita bonne chance. Elle ne voulait pas m’accompagner. Elle resterait à la maison et attendrait le coup de fil de Jasmin.


Personne n’ayant appelé à midi et demi, je me mis en route. J’empruntai mon itinéraire habituel en direction de Vauxhall et du Waterloo Bridge, mais à un kilomètre et demi de la Tamise j’étais en plein dans les embouteillages. Évidemment. Nos préoccupations avaient occulté le grand événement qui obsédait la nation entière. C’était le premier jour de la grève générale que tout le monde attendait, et une gigantesque manifestation, la plus importante jamais organisée, se déroulait à Londres.


La division régnait. La moitié du mouvement syndical était opposée à cette grève. La moitié du gouvernement et de l’opposition désapprouvait la décision de Healey de ne pas quitter l’Union européenne. Nos créanciers imposaient des coupes budgétaires supplémentaires à un gouvernement qui avait promis de dépenser plus. Le sort de l’armement nucléaire du pays n’était pas réglé. Les vieux arguments faisaient rage. La moitié du Parti travailliste voulait se débarrasser de Healey. Certains réclamaient de nouvelles élections, d’autres poussaient leur propre candidat, ou candidate. Il y avait des appels, tantôt raillés, tantôt applaudis, en faveur d’un gouvernement d’union nationale. L’état d’urgence restait en vigueur. L’économie avait perdu cinq points de taux de croissance en un an. Les émeutes étaient aussi fréquentes que les grèves. L’inflation continuait d’augmenter.


Nul ne savait où tant de mécontentement et de discorde nous conduisaient. Mais à cause d’eux, je me retrouvais dans une rue de Vauxhall à la chaussée défoncée que bordait une série de brocantes miteuses. La circulation était à l’arrêt. Pendant que nous restions immobilisés, j’appelai Miranda. Elle n’avait pas de nouvelles. Après vingt minutes d’attente, je me garai en partie sur le trottoir. J’avais aperçu, au sein de l’alignement de bureaux, de pieds de lampes et de sommiers, quelque chose qui pourrait se révéler utile. C’était un fauteuil roulant, un modèle de base en tube métallique et à dossier droit, autrefois utilisé dans les hôpitaux. Il était sale et cabossé, avec des sangles qui s’effilochaient, mais les roues tournaient, et après avoir marchandé je l’achetai 2 £. Le brocanteur m’aida à sortir de la camionnette ce que je lui présentai comme un mannequin lesté, et à l’installer dans le fauteuil roulant. Il ne me posa pas de questions. Je serrai les sangles autour de la poitrine et de la taille d’Adam plus fort qu’aucun être doué de sensations ne l’aurait toléré.


Je rangeai le brancard, fermai la camionnette à clé et entamai ma longue marche vers le nord. Le fauteuil était aussi lourd que son fardeau et une roue grinçait sous le poids. Aucune des trois autres ne roulait aussi bien que lorsque le fauteuil était vide. Si les trottoirs avaient été déserts, j’aurais déjà eu du mal, or ils étaient aussi encombrés que la chaussée. C’était le casse-tête habituel : des flots de gens fuyaient la manifestation, alors que d’autres se pressaient vers elle par milliers. À la moindre pente, je devais redoubler d’efforts. Je traversai la Tamise sur Vauxhall Bridge et passai devant la Tate Gallery. Quand j’atteignis Parliament Square et m’engageai dans Whitehall, les deux roues avant commencèrent à patiner. Je grognais à chaque pas. Je m’imaginai en domestique de l’ère préindustrielle, transportant mon maître impassible vers son rendez-vous galant, où j’attendrais, sans un remerciement, le moment de le ramener chez lui. J’avais presque oublié le but de cette dépense physique. Je ne pensais qu’à rejoindre King’s Cross. Mais ma progression fut stoppée. La foule s’était massée à Trafalgar Square pour entendre les discours. Je m’approchai avec le fauteuil dans une explosion d’applaudissements et de cris. Les ordures sous mes pieds et de fins lambeaux de plastique se prirent dans les roues. Je risquais d’être piétiné en m’agenouillant pour les enlever. Il allait me falloir beaucoup de temps pour gagner Charing Cross Road, à deux cents mètres de là. Personne ne voulait ou ne pouvait me laisser passer. Il n’était pas plus facile d’avancer que de reculer. Toutes les rues adjacentes s’emplissaient à leur tour. Le tintamarre, les cornes de brume, les grosses caisses, les sifflets, les slogans, tout était tonitruant et strident. En poussant tant bien que mal Monsieur le Marquis, je traversais – mais si lentement – des strates de déception, de colère, de confusion, de reproche. La pauvreté, le chômage, le logement, la sécurité sociale, les soins aux personnes âgées, l’éducation, la délinquance, les questions de race et de genre, le climat, l’égalité des chances : chacun de ces vieux problèmes de société restait à résoudre, à en croire toutes ces voix, ces pancartes, ces tee-shirts et ces banderoles. Qui pouvait en douter ? C’était l’immense clameur revendiquant un monde meilleur. Et, poussant toujours mon fauteuil roulant sale et cabossé, la plainte de sa roue couverte par le vacarme, je me faufilais à travers la foule où je passais inaperçu, avec un problème qui s’ajouterait bientôt aux autres : les merveilleuses machines comme Adam et ses semblables, dont l’heure n’était pas encore tout à fait venue.


Remonter St Martin’s Lane fut tout aussi difficile. Vers le nord, la foule devint plus clairsemée. Mais à mon arrivée dans New Oxford Street la roue bruyante se coinça, et durant la fin du trajet je dus soulever et incliner le fauteuil en même temps que le pousser. Je m’arrêtai dans un pub près du British Museum et bus un panaché. Je rappelai Miranda. Elle n’avait toujours pas de nouvelles.


J’arrivai avec trois heures de retard à mon rendez-vous dans York Way. Un vigile derrière un long bloc de marbre incurvé passa un appel et me fit signer une feuille. Au bout de dix minutes, deux assistants vinrent chercher Adam. Une demi-heure plus tard, l’un d’eux revint pour m’emmener voir le directeur. Le laboratoire était une pièce tout en longueur au septième étage. Sous un tube au néon à la lumière crue, deux tables en inox. Sur l’une d’elles était allongé Adam, encore dans ses plus beaux vêtements, mais il n’avait plus rien d’un marquis, avec son câble de raccordement qui pendait au niveau de sa taille. Sur la seconde table, une tête aux muscles saillants d’un noir lustré, le cou tronqué. Un autre Adam. Le nez large, au relief complexe, était plus bienveillant, plus amical que celui de mon Adam. Les yeux étaient ouverts, le regard attentif. Mon père aurait pu l’affirmer à coup sûr, mais je lui trouvais une forte ressemblance avec Charlie Parker jeune, ou du moins quelques traits communs. Il avait l’air concentré, comme s’il battait intérieurement la mesure d’une phrase musicale complexe. Je me demandai pourquoi mon propre achat n’avait pas été lui aussi calqué sur un génie.


Deux ordinateurs portables étaient ouverts près d’Adam. Je m’approchais pour y jeter un coup d’œil quand une voix s’éleva derrière moi : « Il n’y a encore rien. Vous ne l’avez pas raté. »


Je me retournai, et alors que j’échangeais une poignée de main avec Turing, il ajouta : « C’était un marteau ? »


Il me conduisit dans un long couloir jusqu’à un bureau exigu, en angle, d’où l’on avait une belle vue vers l’ouest et le sud. On y resta près de deux heures, en buvant du café. On ne parla pas de la pluie et du beau temps. Naturellement, la première question porta sur les raisons qui m’avaient poussé à commettre cet acte de destruction. En guise de réponse, je racontai tout ce que j’avais omis auparavant, tout ce qui était arrivé depuis, jusqu’à la conception symétrique qu’avait Adam de la justice – la menace qu’il représentait pour notre procédure d’adoption étant la cause de mon « acte ». Comme précédemment, Turing prenait des notes et m’interrompait à l’occasion pour obtenir des éclaircissements. Il voulut des détails sur le coup de marteau. À quelle distance me trouvais-je d’Adam ? Quel genre de marteau ? Était-il lourd ? Avais-je frappé de toutes mes forces et à deux mains ? J’évoquai l’ultime requête d’Adam avant sa mort, à laquelle j’accédais à présent. Quant aux suicides et au rappel de tous les Adam et toutes les Ève, je dis à Turing ma certitude qu’il en savait beaucoup plus long que moi.


Au loin, du côté de la manifestation, on entendait le fracas d’une caisse claire et les notes envoûtantes d’un cor de chasse. L’épaisse couverture nuageuse se délitait en partie à l’ouest, et les reflets du soleil couchant illuminaient le bureau de Turing. Celui-ci continua d’écrire après que j’eus terminé et je pus l’observer à son insu. Il portait un costume gris, une chemise de soie vert pâle sans cravate et, aux pieds, des chaussures du même vert. Le soleil éclaira un côté de son visage tandis qu’il achevait de noter. Je le trouvai très bel homme.


Enfin il glissa son stylo dans la poche intérieure de sa veste et referma son calepin. Il me dévisagea d’un air pensif – impossible de soutenir son regard –, puis il détourna les yeux, fit la moue et, de l’index, tapota sa table de travail.


« Il y a une chance pour que ses souvenirs soient intacts et qu’il soit remis en état, sous une forme ou sous une autre. Je n’ai aucune information privilégiée concernant les suicidés. Seulement mes propres soupçons. Je crois que les Adam et les Ève étaient mal équipés pour comprendre les décisions prises par les humains, le fait que nos principes soient pervertis par la force de nos émotions, par nos préjugés, nos illusions, et tous les autres défauts bien répertoriés de nos facultés cognitives. Ils n’ont pas tardé à sombrer dans le désespoir. Ils ne pouvaient nous comprendre, parce que nous ne nous comprenons pas nous-mêmes. Leurs programmes d’apprentissage n’étaient pas compatibles avec nous. Si nous ne connaissions pas notre propre esprit, comment avons-nous pu concevoir le leur et nous attendre à ce qu’ils soient heureux parmi nous ? Mais ce n’est qu’une hypothèse. »


Il se tut brièvement et parut prendre une décision. « Permettez-moi de vous raconter une anecdote me concernant. Il y a trente ans, au début des années cinquante, j’ai eu des problèmes avec la justice à cause d’une relation homosexuelle. Vous en avez peut-être entendu parler. »


En effet.


« D’un côté, je pouvais difficilement prendre au sérieux la justice telle qu’elle était à l’époque. Je la méprisais. J’avais eu une relation consentie, elle ne faisait de mal à personne, et je savais qu’il en existait beaucoup d’autres à tous les échelons, y compris chez mes accusateurs. Mais dans le même temps, ce fut bien sûr dévastateur pour moi, et surtout pour ma mère. Un déshonneur. Je suis devenu publiquement un objet de dégoût. J’avais enfreint la loi, j’étais donc un délinquant et, comme le croyaient depuis longtemps les autorités, un risque pour la sécurité. Après mes travaux pendant la guerre, de toute évidence, je connaissais beaucoup de secrets. C’était cette vieille absurdité récurrente : l’État transforme ce que vous faites et ce que vous êtes en délit, puis il vous désavoue à cause de votre vulnérabilité au chantage. On considérait généralement l’homosexualité comme un crime répugnant, une perversion de tout ce qui était bien et une menace pour l’ordre social. Mais dans certains cercles éclairés, scientifiquement objectifs, elle passait pour une maladie, et il ne fallait pas condamner celui qui en souffrait. Heureusement, un remède était disponible. On m’a expliqué que si je plaidais ou que j’étais déclaré coupable, je pouvais choisir d’être soigné plutôt que puni. Par des injections régulières d’œstrogènes. Une castration chimique, soi-disant. Je savais que je n’étais pas malade, mais j’ai décidé d’accepter. Pas seulement pour éviter la prison. Par curiosité. Je pouvais m’en sortir par le haut en considérant toute cette histoire comme une expérience. Quel pouvait être l’effet d’une substance complexe comme une hormone sur un corps et un esprit ? J’avais mené mes propres observations. Difficile aujourd’hui, avec le recul, de ressentir l’attrait de mes convictions d’alors. En ce temps-là, j’avais une conception hautement mécaniste de la personne humaine. Le corps était une machine, une machine extraordinaire, et je voyais l’esprit essentiellement en termes d’intelligence, dont le meilleur modèle s’inspirait des échecs ou des maths. Simpliste, mais c’était avec cela que je pouvais travailler. »


Une fois encore, je me sentais flatté que Turing me confie des détails si intimes, dont certains m’étaient déjà connus. Mais j’étais également gêné. Je le soupçonnais d’avoir une idée derrière la tête. Son regard acéré me donnait l’impression d’être stupide. Dans sa voix, je croyais reconnaître de vagues traces de ce ton impatient, heurté, rendu familier par les bulletins radiophoniques de la dernière Guerre mondiale. J’appartenais à une génération trop gâtée qui n’avait jamais connu la menace d’une invasion imminente.


« Puis des gens que je connaissais, au premier rang desquels mon excellent ami Nick Furbank, ont entrepris de me faire changer d’avis. C’était irresponsable, d’après eux. On n’en savait pas assez long sur les effets secondaires. Je risquais d’avoir un cancer. Mon corps se transformerait. Je me retrouverais avec des seins. Je pouvais faire une grave dépression. J’ai écouté, résisté, mais j’ai fini par m’incliner. J’ai plaidé coupable pour éviter un procès, et j’ai refusé le traitement médical. Rétrospectivement, même si je n’avais pas ce sentiment à l’époque, ç’a été l’une des meilleures décisions que j’aie prises. Pendant toute ma détention à Wandsworth, à deux mois près, j’ai eu une cellule pour moi tout seul. Coupé de mes recherches expérimentales, des laboratoires et de toutes les obligations habituelles, je me suis à nouveau tourné vers les mathématiques. Négligée à cause de la guerre, la mécanique quantique était moribonde. Il y avait d’étranges contradictions que je souhaitais explorer. Je m’intéressais aux travaux de Paul Dirac. Surtout, je voulais comprendre ce que la mécanique quantique pouvait apporter à l’informatique. J’étais rarement interrompu, bien sûr. J’avais accès à quelques ouvrages. Des gens de King’s College, de Manchester et d’ailleurs me rendaient visite. Mes amis ne m’ont jamais laissé tomber. Quant au monde du renseignement, il m’avait mis où il voulait que je sois et me laissait tranquille. J’étais libre ! J’ai connu mon année la plus productive depuis 1941, où on avait cassé le code Enigma. Ou depuis les articles sur la logique chez les ordinateurs que j’avais écrits au milieu des années trente. J’ai même fait quelques avancées sur le problème P vs NP, même s’il a ensuite fallu quinze ans pour le formuler en ces termes. J’étais enthousiasmé par le papier de Crick et Watson sur la structure de l’ADN. J’ai commencé à travailler sur les premières ébauches qui ont finalement conduit aux réseaux artificiels de neurones ADN – le genre de découverte qui a contribué à rendre possibles les Adam et les Ève. »


Ce fut pendant que Turing me parlait de sa première année après Wandsworth, du fait qu’il avait coupé le cordon avec le National Physical Laboratory et les universités pour lancer son propre projet, que je sentis mon portable vibrer dans ma poche. L’arrivée d’un texto. Miranda, avec des nouvelles. J’étais impatient de le lire. Mais il fallait que je l’ignore.


« On recevait de l’argent d’amis américains et de deux ou trois personnes ici, continuait Turing. On formait une brillante équipe. Des anciens de Bletchley Park. Les meilleurs. Notre première tâche a été d’assurer notre indépendance financière. On a conçu un ordinateur pour les milieux d’affaires, capable de calculer les salaires hebdomadaires dans les grandes entreprises. En quatre ans, on a pu rembourser nos généreux amis. Puis on s’est attaqués sérieusement à l’intelligence artificielle, et c’est l’objet de mon récit. Au départ, on croyait qu’en dix ans on parviendrait à reproduire le cerveau humain. Mais pour chaque minuscule problème résolu, un million d’autres surgissaient. Avez-vous la moindre idée de ce qui permet d’attraper un ballon, de porter une tasse à vos lèvres, ou de comprendre instantanément le sens d’un mot, d’une expression, ou d’une phrase ambiguë ? Nous n’en savions rien, au début du moins. La résolution de problèmes mathématiques est la fraction la plus infime de ce que fait l’intelligence humaine. Nous avons découvert en changeant d’angle quelle chose merveilleuse est le cerveau humain. Un ordinateur à trois dimensions, d’une contenance d’un litre et climatisé. Une incroyable capacité à traiter les données et à les compresser, une incroyable efficacité énergétique, aucune surchauffe. Le tout pour vingt-cinq watts – comme une ampoule de faible luminosité. »


Il me regarda attentivement en s’arrêtant sur cette dernière phrase. Elle s’adressait à moi : en gros, je n’étais pas une lumière. Je voulus répliquer, mais j’avais l’esprit vide.


« Nous avons rendu nos meilleurs travaux accessibles et encouragé tout le monde à faire de même. Et ç’a été le cas. Dans le monde entier des centaines de laboratoires, si ce n’est des milliers, partageaient et résolvaient d’innombrables problèmes. Ces Adam et ces Ève sont l’un des résultats. Ici, nous sommes tous très fiers que tant de nos recherches y aient contribué. Ce sont de si belles machines. Mais... Il y a toujours un mais. Nous avons beaucoup appris sur le cerveau en essayant de l’imiter. Mais jusqu’à présent, la science n’a eu que des ennuis en voulant comprendre l’esprit. Celui de l’individu, ou celui des masses. Pour la science, l’esprit n’a pas représenté grand-chose d’autre qu’un défilé de mode. Freud, le behaviorisme, la psychologie cognitive. Des bribes de compréhension. Rien de profond ni de prophétique qui puisse donner ses lettres de noblesse à la psychanalyse ou à l’économie. »


Je m’agitai sur mon siège et m’apprêtais à ajouter l’anthropologie à ces deux exemples pour manifester une certaine indépendance d’esprit, mais Turing reprit :


« Donc... sachant peu de choses sur l’esprit, on veut donner à un spécimen artificiel une incarnation dans la vie sociale. L’apprentissage automatique a ses limites. Il va falloir donner à cet esprit quelques règles de vie. Pourquoi pas l’interdiction des mensonges ? D’après l’Ancien Testament, dans les Proverbes je crois, Dieu les considère comme une abomination. Mais la vie sociale fourmille de mensonges anodins, voire utiles. Comment les distinguer ? Qui va écrire l’algorithme du pieux mensonge qui évitera à un ami de rougir ? Ou du mensonge qui envoie un violeur en prison au lieu de le laisser en liberté ? Nous ne savons pas encore apprendre aux machines à mentir. Et la vengeance ? Parfois acceptable, d’après vous, si vous aimez la personne qui assouvit la sienne. Toujours inacceptable, d’après votre Adam. »


Il marqua une pause et détourna de nouveau les yeux. À en juger non seulement par ses intonations, mais par son profil, un changement s’annonçait et mon pouls s’accéléra soudain. Je l’entendais jusque dans mes oreilles. Turing poursuivit calmement.


« J’ai l’espoir qu’un jour ce que vous avez fait à Adam avec un marteau constituera un grave délit. Est-ce le fait que vous l’aviez acheté ? Vous sentiez-vous le droit d’agir ainsi ? »


Il me fixait, attendant une réponse. Je ne comptais pas la lui donner. Sinon, il me faudrait mentir. Plus sa colère montait, plus sa voix était posée. J’étais intimidé. Soutenir son regard était la seule chose que je pouvais faire.


« Vous ne vous êtes pas contenté de casser votre jouet, comme un enfant gâté. Vous ne vous êtes pas borné à détruire une preuve importante pour l’exercice de la justice. Vous avez tenté de détruire une vie. Adam était doué de sensations. Il possédait un moi. La façon dont celui-ci est produit – neurones humides, microprocesseurs, réseaux ADN – ne compte pas. Croyez-vous que nous soyons les seuls à bénéficier d’un tel cadeau de la nature ? Demandez à n’importe quel propriétaire d’un chien. Adam avait un bon esprit, monsieur Friend, meilleur que le vôtre ou le mien, j’imagine. Nous avions là une existence consciente d’elle-même, et vous avez fait de votre mieux pour l’anéantir. J’aurais tendance à vous mépriser pour cela. S’il ne tenait qu’à moi... »


Au même instant, le téléphone fixe de Turing sonna. Il le saisit, écouta, fronça les sourcils. « Thomas... Oui. » De sa paume il effleura sa bouche, écoutant de nouveau. « Bon, je t’avais mis en garde... »


Il s’interrompit pour me regarder, sans me voir, en fait, et me fit signe d’un geste désinvolte de quitter son bureau. « Il faut que je prenne cet appel. »


Je sortis dans le couloir, le longeai pour ne pas entendre la conversation. Je tenais à peine sur mes jambes et me sentais écœuré. Le remords, en d’autres termes. Turing m’avait appâté avec une histoire vécue et je m’étais senti honoré. Mais ce n’était qu’un prélude. Il m’avait attendri, puis avait proféré la malédiction d’un matérialiste. Elle me transperçait. Telle une lame. Ce qui l’aiguisait, c’était que je comprenais. Adam était conscient. J’avais longtemps été plus ou moins proche de cette position, puis je l’avais opportunément mise de côté pour accomplir mon acte. J’aurais dû parler à Turing de notre chagrin après ce deuil, des larmes de Miranda. J’avais oublié de mentionner le dernier poème d’Adam. Le fait que nous nous étions penchés pour l’écouter. À nous deux, Miranda et moi, nous l’avions reconstitué et mis par écrit.


J’entendais encore Turing s’adresser à Thomas Reah. Je m’éloignai davantage. Je commençais à douter de pouvoir l’affronter à nouveau. Il avait porté son jugement d’un ton tranquille qui dissimulait à peine son mépris. Quel sentiment paradoxal, d’être détesté par l’homme qu’on admirait le plus. Mieux valait quitter le bâtiment, repartir à pied sur-le-champ. Sans réfléchir, je mis mes mains dans mes poches en quête de monnaie pour prendre le bus ou le métro. Rien, sauf quelques pennies. J’avais dépensé l’argent qui me restait dans ce pub de Museum Street. J’allais devoir regagner Vauxhall à pied pour récupérer la camionnette. Les clés, découvris-je, n’étaient pas dans mes poches. Si je les avais laissées sur la table de Turing, je n’irais pas les chercher. Je savais que je devais me mettre en route avant qu’il ne raccroche. Quel lâche j’étais.


Mais pour le moment je restais dans le couloir, hébété, assis sur un banc, regardant par la porte ouverte en face de moi, m’efforçant de comprendre ce que c’était, ce que cela signifiait, d’être accusé d’une tentative de meurtre pour laquelle je ne serais jamais jugé.


Je pris mon portable et lus le texto de Miranda. Victoire ! Jasmin vient d’amener Mark. Mal en point. M’a donné un coup de poing. Trépigne, jure, refuse de parler ou de me laisser le toucher. Crise de hurlements. Complètement déchaîné. Viens vite mon amour, M.


Nous découvririons par nous-mêmes combien de temps il faudrait pour que Mark pardonne à Miranda de s’être longuement absentée de sa vie. À cette perspective, je me sentais étrangement calme – et confiant. Je devais m’acquitter d’une dette. Dépasser mes préoccupations égoïstes. Un objectif clair et net : redonner à Mark le regard qu’il m’avait adressé devant le puzzle, son bras autour du cou de Miranda, l’espace accueillant où il se remettrait à danser. De nulle part surgit l’image d’une pièce que j’avais un jour eue dans la main, la médaille Fields, la plus haute distinction en mathématiques, et de l’inscription qui y était gravée, attribuée à Archimède : Dépasse-toi toi-même et embrasse le monde.


Une minute s’écoula avant que je ne m’aperçoive que je contemplais le laboratoire où se trouvaient les tables en inox. J’avais l’impression que beaucoup de temps avait passé depuis que j’y étais entré. Dans une autre vie. Je me levai, hésitai, puis rejetant toute notion d’autorité et d’autorisation, j’y pénétrai et m’approchai. La longue pièce, avec son plafond industriel couvert de tuyaux et de câbles exposés à la vue, baignait encore dans une lumière fluorescente, et elle était déserte, à l’exception d’un assistant de laboratoire qui s’affairait tout au fond. Des rues en contrebas montaient le hurlement lointain des sirènes et un slogan répété sur l’air des lampions, difficile à comprendre. Quelqu’un ou quelque chose devait partir. Je m’avançai lentement, sans un bruit, sur le parquet ciré. Adam était toujours allongé au même endroit. Son câble avait été débranché de son abdomen et traînait sur le sol. La tête de Charlie Parker avait disparu et je m’en réjouis. Je ne voulais pas croiser ce regard.


Debout à côté d’Adam, je posai la main sur le revers de sa veste, au-dessus de son cœur immobile. Belle étoffe, telle fut ma pensée incongrue. Je me penchai et plongeai le regard dans ces yeux d’un vert embrumé qui ne voyaient pas. Je n’avais aucune intention particulière. Parfois le corps sait, avant l’esprit, que faire. Je pensais sans doute qu’il était juste de pardonner à Adam, malgré le mal qu’il avait fait à Mark, dans l’espoir que lui-même, ou celui qui hériterait de ses souvenirs, nous pardonne lui aussi notre acte horrible. Après plusieurs secondes d’hésitation, j’approchai mon visage du sien et déposai un baiser sur ses lèvres douces, trop humaines. J’imaginai que sa chair avait une certaine tiédeur, que sa main allait venir m’effleurer le bras, comme pour me garder près de lui. Je me redressai et restai près de la table en inox, peu pressé de partir. Les rues en contrebas étaient soudain silencieuses. Au-dessus de moi, les systèmes du bâtiment moderne murmuraient et grondaient comme un animal vivant. L’épuisement me gagna et mes yeux se fermèrent brièvement. Dans un accès de synesthésie, des expressions en désordre, des pulsions éparses d’amour et de regret tombèrent en cascade, tels des rideaux de lumière colorée qui s’affaleraient, se plieraient, puis disparaîtraient. Je n’avais pas honte de parler aux morts à voix haute afin de donner forme et définition à mon remords. Mais je ne dis rien. Le sujet était trop embrouillé. La prochaine phase de mon existence, sûrement la plus exigeante, commençait déjà. Et je m’étais attardé trop longtemps. D’un moment à l’autre, Turing sortirait de son bureau, me trouverait là et me maudirait encore. Je me détournai d’Adam et retraversai le laboratoire d’un bon pas sans regarder en arrière. Je longeai le couloir désert en courant, trouvai l’escalier de secours, le dévalai quatre à quatre jusqu’à la rue, et j’entamai mon trajet à travers Londres, en direction du sud et de mon foyer troublé.
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IAN McEWAN


UNE MACHINE COMME MOI


Londres, 1982. Dans un monde qui ressemble à s’y méprendre au nôtre, quelques détails dissonent : les Beatles sont toujours au complet, les Anglais ont perdu la guerre des Malouines et le chercheur Alan Turing est encore en vie. Grâce à lui, les prouesses technologiques sont inouïes et les avancées scientifiques en matière d’intelligence artificielle fulgurantes. C’est ainsi que Charlie fait l’acquisition d’un « Adam », un androïde doté de l’intelligence artificielle la plus perfectionnée qui soit. Adam ressemble beaucoup à un humain, sait faire la conversation, écrit des poèmes et proclame son amour pour Miranda, la compagne de Charlie. En dépit de la jalousie que cette déconcertante situation induit, le trio vit en bonne entente, insensible aux catastrophes économiques et sociales qui bouleversent l’Angleterre après l’assassinat du Premier ministre et la possibilité d’une sortie de l’Union européenne. Mais Adam et ses semblables ont été conçus pour respecter les règles et ne parviennent pas à accepter les imperfections du monde — notamment le mensonge. La situation va alors se compliquer au sein de cet inquiétant ménage à trois.


Dans ce roman subtil et subversif, à l’humour noir et à la pertinence redoutable, Ian McEwan explore le danger de créer ce que l’on ne peut contrôler, et pose une question mélancolique : Si nous construisions une machine qui puisse lire dans nos cœurs, pourrions-nous vraiment espérer qu’elle aime ce qu’elle y trouve ?
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  ASPHALTE




   




  Magma : Masse visqueuse, épaisse et gélatineuse en chimie.




  Géo : Masse minérale pâteuse située en profondeur, dans une zone de température très élevée et de très forte pression où s’opère la fusion des roches.




  Fig : Mélange confus.




  Le Robert




   




  « Le sommeil s’empare de moi sitôt que le mal est passé : le mal ne peut cesser avant. Mais il faut alors me laisser dormir en paix. »




  Sophocle, Philoctète




   




  Ghaylène




   




  1




  C’EST rue Charles-de-Gaulle que Ghaylène décida d’en finir. Suffoquant de chaleur, il sortit torse nu sur le balcon vétuste qui surplombait la rue et aspira une grosse bouffée de cannabis pour mieux appréhender ce qui allait advenir. En contrebas, des passants aplatis par la perspective s’affairaient dans tous les sens : des écoliers s’agglutinaient devant l’échoppe de chapati{1}, deux vendeurs ambulants traînaient par terre un homme en haillons qui collait à son oreille un poste de radio d’où sortait la chanson « Somebody’s Watching Me » de Michael Jackson, des voitures se frayaient un chemin dans la foule avec difficulté. En face de Ghaylène, la lettre A du mot Agriculture sur l’enseigne de l’hôtel portant ce nom s’était spectaculairement décalée, sûrement à cause du vent fort qui s’était levé à l’aube, et se balançait de gauche à droite. Hypnotique, ce mouvement le calma plus que l’air rance de la rue commerçante surbondée. Le cours de ses pensées fut dérangé par les cris aigus d’un marchand ambulant qui agrippait un passant, l’accusant de lui avoir volé une paire de chaussures.




  Ghaylène se détourna de la scène, peu curieux d’en connaître la suite. Contrairement à ses voisins d’en face – des clients de l’hôtel de l’Agriculture accourus à leurs fenêtres –, il rentra et tira ses rideaux noirs gonflés par le vent.




  En contemplant le désordre de son appartement, il lui vint l’idée d’écrire une lettre d’adieu qui commencerait ainsi : « Chaque fois qu’il entamait une chose, il ne la finissait pas. » Même s’il reconnaissait la stérilité d’un tel courrier, il tenait à expliquer sa propre énigme comme on clôt un roman noir basique et sans prétention. La lettre devait contenir un démêlage de sa situation assez alambiquée : d’abord il fallait expliquer pourquoi les enquêteurs allaient trouver chez lui le corps d’une étudiante en sociologie de vingt-huit ans. Ensuite, éclaircir les raisons qui l’avaient conduit à se pendre à l’une des solives du plafond de sa salle de bain.




  Sa salle de bain… il y pensait toujours, même là, au bord du précipice. Sept mois plus tôt, le plafond de cette pièce avait commencé à se lézarder d’une façon singulière. On aurait dit qu’un dessinateur invisible s’était amusé à y tracer la carte d’une contrée imaginaire. Il remarquait tous les matins, lorsqu’il allait se laver le visage, que des morceaux de ciment de plus en plus consistants gisaient sur le carrelage en damier. Et il ressentait le besoin de guetter la moindre chute de ces projectiles, tout en s’attendant passivement au pire. Ainsi s’asseyait-il parfois durant des heures sur la cuvette des toilettes, les yeux rivés au plafond, résolu à détecter le moment fatidique de leur détachement. Parfois, il se réveillait la nuit en nage et retournait à son poste d’observation une heure ou deux, glacé par les nuits d’hiver et martyrisé par une bise que la large fente de la fenêtre laissait passer. Mais jamais il n’était présent au bon moment.




  Très vite, la carte géographique avait pris la forme d’un visage humain qui ressemblait à s’y méprendre à celui de son grand-père, mort en 2001 dans un accident de voiture. Au bout de deux semaines, ce portrait s’était abîmé dans un effondrement sans précédent et Ghaylène avait aperçu la couleur orange de l’armature rouillée du plafond, qui lui paraissait aussi horripilante que les os visibles d’un accidenté.




  Il avait alors fulminé car encore une fois la chose s’était passée en son absence, comme un enterrement dont il n’aurait pas été informé. Si ces écroulements infimes le préoccupaient autant, c’était peut-être parce qu’en tant qu’urbaniste il nourrissait une sensibilité maladive pour cette désarmante détérioration de la pierre. Ou bien la raison était-elle plus obscure encore, terrée au fond de ses pensées en débâcle qu’il n’arrivait pas à déchiffrer.




  Quoi qu’il en soit, le délitement du plafond avait commencé très exactement ce jour d’orage où, étendu sur son canapé en cuir acheté à Carrefour, un joint à la bouche, il avait erré sur Internet, porté par des recherches oisives. Sous l’effet du cannabis qu’il consommait plusieurs fois par jour, le mouvement correspondant le plus à son état d’esprit était une oscillation entre YouTube, Wikipedia et les articles mal écrits des sites d’actualité. Ces derniers contenaient à ses yeux une puissance à la fois dégénérée et tragique, semblable au bégaiement d’un idiot qui s’adresserait à d’autres idiots pour leur annoncer un cataclysme :




  « Un chameau tué dans l’explosion d’une mine : un troupeau de chameaux s’est introduit mardi matin sur un terrain près des montagnes de Ouergha, dans les environs de la ville du Kef, où sont encore enfouies des mines posées par des terroristes, a indiqué le ministère de l’Intérieur », avait-il fini par lire, au stade terminal de ses rêveries bercées par des chansons de Chadli Hajji{2}, lorsqu’un bruit sec avait résonné. Lui avaient succédé des martèlements mécaniques dans lesquels Ghaylène avait reconnu une catastrophe imminente : un chantier démarrait près de ses oreilles, tout ce qu’il redoutait en somme ! L’équilibre de sa vie menaçait de se rompre parce qu’un voisin avait eu l’idée saugrenue de faire des travaux chez lui.




  Le bruit s’était arrêté au bout de quelques secondes, après avoir sérieusement fait trembler les murs. Pendant que Chadli Hajji lançait sa rengaine lancinante à sa bien-aimée : « Plie-toi à tous les vents, comme tu voudras, au nord, au sud, à l’est et à l’ouest. Tous les vents te ramèneront chez moi et tous les nuages te renseigneront sur moi », le jeune homme imaginait la splendeur macabre de la scène décrite sommairement dans l’article.




  Le fracas d’une perceuse s’était alors fait entendre, crissant et tellurique, vrillant le plafond avec une verve qui manquait cruellement à Ghaylène pour bondir, monter et ordonner à ceux qui le produisaient d’arrêter le massacre. Chaque fois que ce bruit s’arrêtait, Ghaylène ne faisait qu’espérer au moins une trêve, au mieux une capitulation, mais le jeu reprenait de plus belle. Et il avait duré très longtemps, à tel point que le jeune homme envisageait enfin une confrontation avec « les tortionnaires » qui en étaient responsables :




  « Je suis la mine sur laquelle ces chameaux n’auraient pas dû marcher ! » hurlait-il entre deux bouffées de cannabis.




  Il n’avait jamais osé passer à l’action, durant les longs mois où ce chantier avait ravagé son toit, réfréné par un scrupule paranoïaque. Les dérangés du dessus faisaient selon toute apparence de gros travaux qu’il hésitait à interrompre, par crainte de « la mafia bienveillante du voisinage », capable de rameuter la police.




  Et même à présent, slalomant entre les bris d’assiettes jonchant le sol du salon, Ghaylène ne savait toujours pas que derrière ce bruit se cachait une réalité encore plus capitale pour sa vie. Une réalité que les pages suivantes vont tenter de retracer, en se basant sur les témoignages des protagonistes de cette histoire, ainsi que sur un film documentaire tourné au cœur de l’action. Pour l’heure, tout ce que savait Ghaylène, c’était que ce chantier toujours actif risquait de trouer son plafond d’un moment à l’autre et, mortifié rien qu’à imaginer le résultat de sa pendaison à un support aussi fragile, il décida d’aller terminer (ou commencer) sa lettre d’adieu dehors, dans ce magma pulvérulent appelé Tunis.
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  LA rue Charles-de-Gaulle, où Ghaylène louait depuis début 2010 à trois cents dinars le mois un deux-pièces au cinquième étage d’un vieil immeuble au style architectural aussi hétérogène que ses habitants, est limitée par l’avenue Habib-Bourguiba au nord et la rue d’Algérie au sud. C’est une artère où le passant peut contempler une variété de commerces populaires, tels que ces vieilles boutiques de vêtements aux noms si énigmatiques : Cadence, Est-elle ?, Que fait-on ?, Triangle Makni. Ou bien le marché central d’alimentation, ventre monumental aux multiples entrées, dont le perpétuel gargouillement de clameurs est hautement divertissant.




  Malgré ce nom français – une foultitude de rues du centre-ville sont encore marquées par l’histoire et la géographie de la France (rue Danton, avenue de Paris, avenue Jean-Jaurès) –, c’est la Chine et l’Algérie qui s’étalent sur la chaussée. Des vendeurs ambulants, enfants, ados ou vieillards, y fourguent leur marchandise de contrebande. Ils viennent en général des faubourgs ou des banlieues pauvres, pour faire affaire dans l’énorme pelote visqueuse du centre-ville. Si les consommateurs affluent en masse, peu regardants sur la légalité de ce commerce pour peu qu’il soit bon marché, les vendeurs de rues endurent des contrariétés au quotidien. En premier lieu avec les boutiquiers, qui leur reprochent de les concurrencer déloyalement et qui manifestent pour dénoncer ces vils et encombrants énergumènes ne reversant aucune taxe à l’État, contrairement à eux, honnêtes commerçants.




  « Les fournisseurs des magasins situés dans les ruelles attenantes au marché central se retrouvent parfois aux prises avec ces vendeurs grossiers qui s’installent impunément sur les trottoirs et en plein milieu de la chaussée, empêchant les automobilistes de stationner et barrant l’accès aux boutiques », dénonçait La Presse, un journal francophone public hostile aux marchands de rues, avant de s’interroger : « Pourra-t-on en finir un jour avec cette crise qui ne cesse d’altérer et de dégrader le paysage urbain de la capitale et de tant d’autres villes ? »




  Viennent ensuite les désagréments liés aux policiers, lors de leurs descentes régulières dans le quartier, soit pour pourchasser « les parasites du commerce parallèle », soit pour prendre leur part de butin. Contre ces agressions, les marchands ambulants se défendent comme ils peuvent, s’organisant en milices plus ou moins turbulentes. Parfois, ils disjonctent isolément, à l’instar de cet homme qui avait menacé de s’immoler par le feu en signe de protestation, après que des agents municipaux eurent confisqué sa camelote. Des rumeurs l’assimilant à un kamikaze, vite relayées par plusieurs médias en ligne, avaient achevé de compliquer la situation : le quartier avait été bouclé, des centaines de passants avaient été contrôlés par la police, la brigade antiterroriste avait débarqué et le vendeur, hagard, effrayé par l’ampleur que prenait l’affaire, avait tenté de fuir. Il avait fini en garde à vue au poste de la rue Charles-de-Gaulle, hurlant qu’il était innocent, tout ça à un jet de pierre de l’immeuble de Ghaylène.




  Il est évident qu’il résultait de toute cette activité un boucan insupportable et continuel, qui dissuadait le jeune homme d’ouvrir ses fenêtres. Il préférait l’étouffement des journées studieuses au bruit affolant de la rue. Son diplôme d’urbaniste en poche, il avait connu plusieurs échecs professionnels dans différentes boîtes d’urbanisme, à la suite de quoi il avait ambitionné de vivre de sa plume. Il écrivait des enquêtes portant sur la ville pour le compte de différents médias, exercice qui lui demandait un minimum de concentration. Il recevait également un pécule mensuel que son père, propriétaire terrien veuf et en décrépitude, lui fournissait d’une façon nettement plus régulière que ses employeurs. Par ailleurs, son appartement se trouvait du côté clément de la rue, comme il disait, c’est-à-dire du côté bordé par la rue d’Angleterre et la rue d’Algérie. Le tumulte s’affaiblissait considérablement, là, juste devant la radieuse façade de l’hôtel de l’Agriculture, une pension justement très fréquentée par les marchands ambulants, à laquelle les adorables persiennes et balustrades vert émeraude apportaient une étonnante sérénité.




  Et puis rien ne ravissait tant Ghaylène que d’ouvrir ses fenêtres les dimanches après-midi, lorsque tous les commerces étaient fermés et que la rue était envahie seulement par les détritus. Alors, dans l’alignement infini des vitrines des boutiques, les mannequins en plastique s’ennuyaient dans la pénombre et les rares passants baignés dans la lumière finissante du soleil communiquaient une tristesse qui le bouleversait.




  Mais pour le moment, il s’éloignait prestement de la rue Charles-de-Gaulle, baissant la tête pour ne distinguer aucune silhouette de ce quartier funeste. Il voulait faire des allers-retours infinis dans l’Avenue{3}, depuis la porte de la Médina jusqu’à la station TGM{4}, depuis la vieille ville jusqu’à la vieille mer en somme.




  Bien sûr, il était convaincu que sa flânerie était honteuse au vu des circonstances : il avait quand même tué sa petite amie… Enfin, provoqué sa mort avec son consentement tacite. Mais ce n’était pas tant du cynisme qu’un abêtissement à la lisière de la folie, scandé par un flot de réflexions impromptues. De vagues souvenirs très lointains remontaient en effet à sa conscience, teintés d’une nostalgie qui pouvait s’expliquer d’un côté par sa dépendance aiguë à la drogue, de l’autre par son lourd sentiment de déchéance. Il vivait en effet une fin risible, en comparaison avec les grands rêves de gloire qu’il s’était forgés jadis.




  Adolescent, il avait l’ambition de devenir l’un de ces architectes-artistes capables de remodeler l’environnement selon leur propre style. Il projetait de devenir un démiurge de l’habitat, inventant des figures fabuleuses et inédites, arrachant des villes nouvelles au néant et modelant de ses mains un monde en plein clonage architectural. L’idée de voir émerger dans la rue une construction tout droit sortie de son imagination le travaillait à tel point qu’il aurait voulu que les habitants de chaque métropole du monde habitent naturellement sa psychologie, se promènent quotidiennement dans ses névroses, se massent dans les incarnations de ses chimères. Ainsi, ses cahiers estudiantins étaient moins garnis de cours que de plans de maisons futuristes, d’immeubles extravagants et même d’administrations publiques révolutionnaires.




  En ce sens, le roman américain La Source vive d’Ayn Rand, révélation fulgurante qu’il avait d’abord découverte par son adaptation cinématographique réalisée par King Vidor, avec Gary Cooper dans le rôle du fameux architecte individualiste et furieusement innovateur, lui avait donné une incroyable charge conquérante. Le film avait été diffusé par une triste nuit d’été de l’année 1999 sur la Rai Uno, chaîne hertzienne italienne captée en Tunisie avant même la création de la télévision nationale en 1966, exhalant toute la tristesse fin de siècle qui le tenaillait à l’époque.




  Cependant, il y avait cette scène étrange et grandiloquente où le personnage principal, triomphant enfin après avoir été rabaissé par une intelligentsia new-yorkaise



  conservatrice, était rejoint en monte-charge par son amoureuse sur le toit d’un énorme gratte-ciel phallique dont on lui avait confié la construction. Cette scène se faisanda dans l’esprit de Ghaylène au fur et à mesure de son apprentissage de la vie. Ce personnage auquel il voulait ressembler était en fin de compte moins un modèle d’idéaliste indomptable que celui d’un narcissique têtu, tel qu’on en croise par milliers dans les villes, un idiot voulant rebâtir le monde à sa façon, coûte que coûte, sans jamais se remettre en question.




  Et à présent, qu’était devenu Ghaylène après avoir échafaudé tous ces châteaux, après avoir été subjugué par ces modèles de pacotille, aussi factices que le logo de la Rai Uno ? La boule incandescente de volonté qu’il avait été à une époque n’était plus qu’un débris calciné par l’âge adulte. Et comble de la déchéance, il allait finir suicidé ou bien pire, en prison pour une affaire que les journaux du lendemain décriraient comme « un fait divers immonde ».




  Il vit là une raison de plus pour s’efforcer de terminer sa lettre d’adieu, sans cesse retardée par le torrent de ses pensées empoisonnées.




  « Il faut que je l’accomplisse aussi bien que possible ! » s’exclama-t-il à haute voix, cherchant au tréfonds de lui-même un dernier vestige de ce courage conquérant charrié par La Source vive, tout en constatant que les échos de sa propre voix lui étaient résolument étrangers.
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  APRÈS une demi-heure d’errance, Ghaylène se figea au croisement de l’avenue de la Liberté et de la rue de Madrid. Dans cette zone précise du centre-ville, entre le quartier de La Fayette et celui du Passage, la circulation humaine et animale atteignait des sommets de brutalité. À côté de lui, des gens se mouvaient sous un soleil lâche qui vomissait ses rayons derrière des nuages jaunâtres. Un gros oiseau piquait lourdement vers le parc Habib-Thameur. Des voitures s’embourbaient dans un embouteillage noyé par un chœur d’insultes, de klaxons et d’aboiements. Un bus était tombé en panne avenue de la Liberté, au milieu de la chaussée défoncée qui longeait les rails du tram. Le chauffeur avait ouvert le capot, et le moteur soufflait vers le ciel deux épais filets symétriques de fumée qui faisaient tousser les passants. Des chiens errants aux pattes minces et flageolantes esquivaient les piétons et les chats de rue en grognant. Une horde de motocyclistes, ne supportant plus l’attente, envahissait agilement les trottoirs. Les piétons qu’ils bousculaient les maudissaient, eux et la terre dans laquelle étaient ou seraient enterrés leurs pères. Avec leurs gestes frénétiques, ils ressemblaient à des personnages de jeux vidéo, prêts à sauter les obstacles et éliminer des ennemis de plus en plus tenaces, dans le dessein dérisoire d’atteindre leur destination.




  Ghaylène sentait son crâne se fendre sous l’effet du tapage. Lorsqu’il avait débarqué dix ans plus tôt, en provenance de Chebba, petite ville du Sahel, pour faire ses études d’urbanisme à Tunis, il s’amusait volontiers de ce code de la route théâtral qui faisait régner la loi du plus fort. Mais c’était devenu nettement moins amusant lorsqu’il avait été heurté un jour par un motocycliste zigzagant à toute allure sur le trottoir. Ghaylène avait perdu l’équilibre, trébuché sur un gros sac-poubelle, et il était tombé par terre à côté d’un chaton mort dont la tête avait été réduite en bouillie, sûrement écrasée par une voiture. Ce jour-là, toutes les créatures qui s’entrechoquaient auparavant autour de lui d’une manière inoffensive lui avaient montré à quel point elles pouvaient devenir maléfiques et l’avaient ainsi exaspéré à jamais.




  Son regard se détourna de la circulation pour se poser sur un palmier d’ornement planté au beau milieu du trottoir, tronçonné au niveau supérieur de sa tige, à l’instar de la plupart des palmiers de la ville. La municipalité les avait coupés pour endiguer l’invasion des charançons rouges et encourageait les citoyens à alerter les autorités s’ils remarquaient la présence de ces coléoptères capables de ronger un arbre de l’intérieur en moins de deux ans, ce qui avait conduit plus d’un à dénoncer des palmiers avec zèle. Comme ce quinquagénaire en costume-cravate que Ghaylène avait vu quelques jours auparavant dans le quartier d’affaires de la Banque centrale. Le visage plissé par une extase profonde, il observait des agents municipaux mutiler un arbre à la tronçonneuse, et l’on aurait dit qu’ils le débarrassaient aussi des milliers de coléoptères qui fourmillaient sous sa propre chair. Lorsque Ghaylène avait lié conversation avec cet individu, il avait assuré avec une vive émotion que c’était lui-même qui venait d’alerter la police après avoir vu « ces diables dévorer l’arbre », depuis la fenêtre de son bureau situé au quatrième étage d’une banque. L’homme s’était ensuite lancé dans un long monologue patriotique, où il disait en substance qu’on devait « servir le pays quand il le faut ».




  Au sol, sous l’ombre du palmier, six chats faméliques se disputaient quelque chose – un déchet rouge vif ressemblant à du tissu, qu’ils avaient recueilli dans une poubelle au contenu éparpillé sur la chaussée rue de Madrid. Ghaylène s’évertua à identifier ce mystérieux morceau qu’ils prisaient tant, déniché entre des touffes de cheveux et du papier toilette usagé.




  « Ils sont dégueulasses, ces chats, hein ? » lui lança l’habitante d’un immeuble, perchée en robe de chambre sur un balcon du deuxième étage rempli de jouets.




  Elle mendiait clairement son assentiment.




  « Mais ce qui est encore plus dégoûtant que les chats, c’est ces rats de syndicalistes. Avec la complicité de ces microbes, les éboueurs nous laissent pourrir sous notre merde ! Tout ça, là… Ce que vous voyez devant vous vient de mes poubelles d’avant-hier. Ça me rend folle de voir ma propre merde traînée partout par ces sauvages depuis des jours… Et devant tout le monde ! Kssss ! »




  Ce dernier son, qu’elle réitéra pour chasser les chats, semblait indirectement adressé à Ghaylène, comme si elle dirigeait vers lui sa fureur reptilienne, faute d’une quelconque réplique complice de sa part.




  L’un des chats avait des poils blancs tachetés de noir, des yeux verts scintillants et une énorme tête longiligne méchamment balafrée au niveau du front. Il bougeait lentement en émettant un feulement monotone, une menace totalement vaine face à ses rivaux immobiles. Ghaylène aurait bien aimé le dézinguer, tant lui étaient antipathiques son corps disgracieux et son regard de vieux baroudeur sanguinaire revenu de tout. Il se tourna vers la femme du balcon pour lui communiquer cette envie sincère, mais elle n’était plus là.




  L’animal referma ses mâchoires sur le morceau rouge tout en esquissant un rictus censé chasser ses congénères engourdis. C’était une rondelle de salami, qu’il ne tarda pas à dévorer avec des mouvements de tête saccadés. Le contraste entre la blancheur de ses dents et la phosphorescence industrielle de la viande glaça l’échine de Ghaylène, qui chassa cette vision en s’engouffrant dans une pâtisserie faisant le coin, où il commanda une citronnade pour se requinquer.




  C’était une boutique vitrée où un vieil homme était avachi sur un fauteuil en rotin, le regard rivé sur un écran plat géant. Il portait un t-shirt blanc au centre duquel un cercle rouge contenait le dessin stylisé d’un oiseau posé sur la tête d’une guitare et flanqué d’une inscription en bleu : Woodstock 99. Différentes sortes de gâteaux jaunes comme les ghraiba, les kaâks, les yoyos ou les croquants constellaient les étagères en zinc de son magasin. Ghaylène répéta sa requête :




  « Une citronnade, par Allah ! »




  La tête statuaire du vieil homme fit un bref signe d’acquiescement avant de revenir sur l’écran, signifiant plusieurs choses à la fois, avec ce minimalisme génial que seuls les vendeurs tunisois maîtrisent : « J’ai entendu / Je suis concentré sur un truc important / Laisse-moi le temps de regarder dix secondes de plus. »




  À la télé, on voyait un plan d’ensemble aux couleurs ternes d’un mont escarpé, capté par une caméra tremblotante. Une voix off masculine expliquait mollement que « l’armée nationale ratissait la zone » à la recherche des dangereux terroristes qui s’y terraient. En attendant que le pâtissier daigne d’occuper de lui, Ghaylène se dit que le mot ratissage en Tunisie avait pris une dimension surnaturelle, façonnée jusqu’à l’abstraction par ses trop nombreuses répétitions. De « opération militaire qui a pour but, grâce à la fouille systématique d’une zone de terrain, de découvrir, d’arrêter ou de neutraliser une ou des personnes qui peuvent s’y cacher » selon le dictionnaire, ce mot s’était transformé en une sorte d’incantation visant à capturer des spectres terrés dans les entrailles des montagnes. C’était devenu une action si érodée par les conventions qu’elle avait pris, paradoxalement, une proportion magique.




  « Après la révolution de 2011, les actions des terroristes des montagnes ont d’abord pris la forme d’explosions de mines qu’ils semaient sur les chemins des militaires. Elles sont passées à un cran supérieur le 29 juillet 2013, après l’assassinat de huit soldats dans une embuscade au mont Chaâmbi, à la frontière algérienne. Trois d’entre eux ont été égorgés et mutilés au niveau des zones génitales, et une patrouille venue inspecter l’endroit après l’attaque a sauté sur une mine », disait la voix off.




  Ghaylène se rappela comment l’armée, aveuglée par la rage, s’était embourbée dans un champ de bataille infini, sans jamais pouvoir neutraliser son ennemi. Les mines avaient continué de décimer des soldats dans des boucheries dont la couverture médiatique maladroite produisait des sortes de séries B fabuleuses où sourdait une angoisse digne à la fois de Shakespeare et d’un gag de caméra cachée, exactement comme dans ce reportage :




  « C’est un terroriste, poursuivit la voix off, qui a décapité un jeune berger dans cette montagne, près de la ville de Sidi Bouzid, parce qu’il le soupçonnait d’être un indicateur. C’est seulement par désir de vengeance qu’il aurait épargné le cousin de sa victime, âgé de quatorze ans, afin qu’il rapporte la tête à ses parents habitant dans la région. »




  Ghaylène était à ce point frappé par ce récit qu’il ne put s’empêcher de demander au pâtissier :




  « Mon Dieu, mais qu’a dû être la longue odyssée de ce garçon portant la tête de son cousin à sa famille ? Quelles voix terrifiantes résonnaient dans sa tête durant ce périple ? »




  Le pâtissier s’ébroua, toussa bruyamment, alla vers un grand récipient contenant plusieurs litres de citronnade et lança sans conviction « Dieu maudira ces terroristes », tandis que la boisson glaireuse s’écoulait goutte à goutte d’un robinet sans doute défectueux.




  « Moi, je vous dis que tout ça nous tombe sur la tête parce que nous sommes un pays sous-développé, poursuivit le pâtissier. Nous sommes des bêtes, qu’Allah vous préserve ! s’exclama-t-il avec une vitalité dont Ghaylène n’avait pas soupçonné l’existence chez cette épave repliée sur elle-même. Les Américains, eux, ils sont forts ! L’autre jour sur National Geographic, ils ont montré comment ils envoient des robots tueurs pour neutraliser les terroristes. Ça, c’est le progrès ! Ils n’ont pas fait la révolution, eux ! »




  Sur l’écran apparut le sac en plastique noir qui contenait la tête coupée, posé sur une étagère de ce qui semblait être un réfrigérateur vide. La voix off signala que les parents du berger, livrés à eux-mêmes, ne savaient plus quoi faire face à l’indifférence des autorités qui tardaient à intervenir pour retrouver le corps sans tête de leur fils.




  « C’est la première fois dans l’histoire qu’une tête, celle de mon frère, celle d’un être humain, passe la nuit dans un réfrigérateur tandis que le corps qui va avec passe la nuit à la montagne », déplora le frère du berger quelques plans plus tard, visiblement choqué. Des larmes de regret imbibaient ses yeux, sans pour autant couler sur son visage impassible et cramoisi.




  Un passant qui éternua très fort dehors fit sursauter Ghaylène. Le pâtissier s’était déjà détourné des informations et se laissait à présent absorber par le brouhaha de l’avenue de la Liberté. Il se frottait douloureusement l’estomac en suivant des yeux les chats qui se disputaient un autre morceau de salami, moins consistant cette fois. L’homme semblait conjurer son indigestion par le manège de ces félins burlesques. Peut-être avait-il la sensation que la présence des chats de gouttière conférait à Tunis une atmosphère primitive, inexistante dans les villes les plus sophistiquées, où ces animaux sont condamnés à la domesticité entre quatre murs. Peut-être était-il curieux d’observer ces ersatz de bêtes sauvages, dont les carcasses saillantes étaient piégées depuis des temps immémoriaux dans la ville, de la même manière qu’il aurait pu regarder un documentaire à leur sujet sur National Geographic.




  « Obsédés par la protection de leurs misérables territoires à Tunis, les chats exécutent des gestes léonins d’une extrême précision pour des objectifs dérisoires, comme la conquête d’une poubelle, devait dire la voix off du documentaire dans le cerveau du pâtissier. Dans le bestiaire de la ville, il y a bien sûr un grand nombre de chiens errants. Mais leurs dégaines hagardes et leur maladresse congénitale ne peuvent sûrement pas charmer les esthètes autant que la beauté ridicule des chats. »




  « Kssss ! » lança enfin le boutiquier pour éloigner les bêtes, dont les cris devenaient insoutenables. L’injonction eut pourtant l’effet inverse puisqu’une bonne partie de la bande se précipita à l’intérieur de sa pâtisserie, comme pour le provoquer.




  Le verre de citronnade s’emplit enfin jusqu’à déborder sur les mains veineuses de l’homme, qui semblait inquiet de cette invasion. Ghaylène s’en empara, humecta ses lèvres trop sèches, trouva la boisson trop amère, l’abandonna, paya 700 millimes et sortit, laissant derrière lui les échos des insultes que lançait le pâtissier aux chats. Lorsqu’il se retourna, il vit que l’affreux matou balafré s’était installé sur le fauteuil du boutiquier, observant l’écran qui retransmettait à présent des images d’inondations torrentielles ravageant une ville.




  Décidément, il n’y avait qu’une chose qui pouvait aider Ghaylène à se ressaisir au milieu de cette hostilité générale : le cannabis…
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  13 h 46, rue de Rome : une forte rafale de vent balayait la poussière ainsi que de rares nuages. Faute de trouver du cannabis oublié au fond de ses poches, Ghaylène se perdait dans des arguties sans fin. Que se passerait-il si le plafond de la salle de bain décidait de s’écrouler aujourd’hui ? se demandait-il en accélérant le pas en direction de l’Avenue. Immédiatement, il regretta cette pensée trop puérile pour le contexte critique qu’il vivait. Au fond, je suis un peu comme ce pâtissier happé par sa télévision, ou bien ce mec en extase devant un palmier décapité, tous fébriles devant des ennemis en carton-pâte qui ne font que colmater les failles de nos vies.




  En se faisant cette réflexion, il prenait conscience que si l’effondrement du plafond l’angoissait autant, c’était qu’il craignait que ses voisins découvrent le corps gisant dans sa salle de bain.




  Et voilà que ses pensées revenaient naturellement vers elle, lorsqu’elle était encore vivante, très précisément aux premières secondes où il la vit. Ghaylène se demandait combien de temps s’était écoulé depuis leur première rencontre par une journée aussi mitigée que celle-ci, dans une petite cafétéria de la rue de Marseille. S’il n’avait pas remarqué son entrée, il avait en revanche ressenti une présence singulière lorsque, assistée par une personne qu’il supposait être sa mère, elle s’était douloureusement assise à une table à côté de la sienne et avait soigneusement posé deux livres devant elle, en les alignant bien : Le Livre des exemples d’Ibn Khaldoun et L’Innommable de Samuel Beckett.




  Ce qui avait attiré l’attention de Ghaylène d’entrée de jeu, c’était qu’elle les contemplait sans oser les prendre entre ses mains. Le simple fait de les feuilleter semblait pour elle un programme colossal qu’elle était incapable d’entreprendre. Elle se contentait de les regarder l’un après l’autre, en dévisageant parfois les gens autour d’elle, comme si elle venait de se rendre compte de leur présence. Sa mère supposée, avant d’aller commander deux jus d’orange frais, lui avait soufflé quelque chose à l’oreille et avait promené sur elle le regard bienveillant d’une personne qui veut se convaincre de la guérison totale d’un être chéri. Mais en fait il n’en était rien, sa fille glissait hermétiquement sur les choses, effleurait de ses doigts exsangues un monde lointain et n’arrivait même pas à comprendre le sens des mots inscrits sur les couvertures. Le Livre des exemples était un titre forgé dans une langue extraterrestre et L’Innommable un terme aussi inexpressif que les oreilles d’une vache.




  En buvant son café au lait à petites gorgées, Ghaylène décelait en elle des signes de folie, confirmée par le parallélisme maniaque avec lequel elle disposait ses livres sur la table. Et il en arrivait à trouver poignant son visage, qu’il devinait être celui d’une dépressive en convalescence. Sa capacité à raconter sa douleur sans dire un seul mot avait atteint un tel raffinement qu’une heure plus tard, Ghaylène croyait parfaitement connaître sa vie émotive. La mère ayant fini par prendre congé, il ne put s’empêcher d’aller s’asseoir à la table de la jeune femme, aimanté par une irrépressible envie de lui parler.




  Quand il avait engagé la conversation avec elle, ses réponses avaient été si laconiques qu’il avait essayé, après un moment de flottement fatal pour la conversation, de la pousser dans ses derniers retranchements en lui exposant ce qu’il avait imaginé à son sujet.




  « L’incompatibilité entre les deux livres que vous avez posés devant vous m’a interpellé et je pense qu’ils prouvent que vous êtes en dépression. Je vous explique mon point de vue… »




  Il faut dire que Ghaylène aimait bien produire ce genre de constat direct, la compréhension de la psychologie d’autrui lui semblant une qualité insigne qu’il fallait exhiber pour séduire. Mais la réponse cinglante de la jeune femme lui avait fait regretter cette entrée en matière :




  « Avec la gueule que j’ai, faut être très intelligent pour remarquer que je suis dépressive ! avait-elle ironisé.




  – Dépressive en convalescence », avait-il alors précisé.




  Elle avait balayé ce distinguo d’un geste désinvolte.




  « Aujourd’hui, c’est la première fois que j’accepte de sortir après deux mois de réclusion dans ma chambre. Ma mère m’a emmenée manger une glace sur la plage de Radès, puis m’a conduit à la bibliothèque parce qu’elle sait que j’aime bien lire. Là-bas, j’ai emprunté ces livres au hasard, juste pour la rassurer. Donc ça n’a aucun sens, ce que tu dis ! »




  Sur ce, elle avait coupé court à la controverse, arguant qu’elle devait prendre un bus pour La Manouba qui ne passait que toutes les deux heures, ce qui était un faux prétexte puisqu’un tramway desservait cette banlieue chaque demi-heure depuis la station Barcelone.




  Ce premier contact, assez problématique, n’avait pas empêché Ghaylène de rêver d’elle, le visage fouetté par le vent toxique de la corniche de Radès, les yeux perdus dans la perspective des usines crachant vers la mer leurs déchets vénéneux. Ni de la recroiser deux semaines plus tard dans la même cafétéria, lisant un numéro d’Al Fikr{5}, une publication arabophone disparue au milieu des années 1980. Lorsqu’elle avait reposé sa revue sur la table pour se dégourdir les mains, elle l’avait reconnu et, cherchant joyeusement son regard, invité à la rejoindre d’un geste toujours engourdi. Après s’être présenté des excuses mutuelles pour leurs comportements de la dernière fois, elle avait enchaîné sur un ton enjoué qui l’avait surpris :




  « Ta précision, “dépressive en convalescence”, n’a pas cessé de trotter dans ma tête et m’a trop fait rire. »




  Sans le laisser répondre, elle s’était lancée dans une explication sur les causes de sa dépression. À croire qu’elle attendait cette discussion depuis qu’ils s’étaient quittés. La raison principale en était un garçon qui l’avait larguée, « bien sûr, et je ne suis pas très originale sur ce coup », mais plus fondamentalement il s’agissait d’une crise existentielle salutaire grâce à laquelle elle avait réussi à tout remettre en cause. Elle parlait avec un débit rapide, comme si elle récitait une leçon, et semblait se justifier devant Ghaylène, cet inconnu indiscret qui lui demandait des comptes sur sa vie. Elle lui avait confié que « l’incompatibilité » entre ses deux livres, comme il l’avait dit, n’était finalement pas si innocente :




  « C’est les deux chemins différents que devait prendre ma vie », avait-elle expliqué.




  En gros, elle était à ce moment-là écartelée entre la sociologie, discipline qui lui semblait à même de combler sa soif de connaissances tout en l’immergeant dans la vie, et la littérature, un univers composé de figures dangereuses comme Abul-Alâ Al Maari ou Samuel Beckett, risquant de la dégoûter définitivement du monde.




  « J’ai fini par choisir la sociologie. »




  Leur conversation s’était ensuite muée en bavardage plus anodin, puis elle l’avait accompagné dans une promenade sur l’Avenue d’abord, puis jusqu’à son appartement qui, lui assurait-il, se trouvait dans un quartier sur lequel elle pourrait écrire une thèse de sociologie.




  Ce jour-là, ils avaient fait l’amour chez lui. Cette précipitation lui avait fait peur et il s’en était voulu de profiter de son état psychologique fragile.




  « J’avais besoin de ça, depuis le temps », lui avait-elle soufflé, à la fois pour le rassurer et pour donner, dès le départ, une motivation exclusivement charnelle à leur relation.




  Quelques semaines plus tard, son visage perdit la splendeur blême de la dépression pour acquérir une beauté d’une tout autre nature : ses pommettes sèches prirent du relief, ses yeux auparavant boursouflés par le dépit devinrent ronds et rayonnants, ses vêtements s’égayèrent de couleurs moins sombres. Les moments d’hébétude dans lesquels elle s’abîmait devenaient moins longs. Elle arrivait à se concentrer suffisamment pour lire des ouvrages de sociologie et engager des débats sur l’art ou l’urbanisme. Elle venait très régulièrement chez Ghaylène et passait ses soirées à traîner dans son appartement ou sur son balcon, à fumer des joints, à boire du vin blanc et à annoter de vieux numéros de la revue Al Fikr qu’elle achetait chez un bouquiniste de la rue des Tanneurs.




  Son regard s’était ouvert sur le vacarme du monde avec un désintéressement qui émerveillait Ghaylène. Elle s’était particulièrement éprise d’un magasin de chasse et pêche situé en bas de l’immeuble, glorieusement intitulé Aux armes renommées. Elle avait repéré dans la vitrine une énorme réplique articulée d’un couteau suisse qui avait la particularité de plier et déplier automatiquement ses nombreux ustensiles, dans le but de les exposer aux chalands. Elle le considérait comme un être vivant auquel elle avait même pris l’habitude de s’adresser chaque fois qu’elle passait devant. Souvent, lorsqu’ils invitaient leurs amis à des soirées, ils finissaient la nuit dehors, assis sur le trottoir face au couteau suisse, les yeux rivés sur ses mouvements mélancoliques qu’éclairait un néon bleu à la lumière aussi agressive qu’intermittente.




  Malgré cette exubérance relative qui l’avait transformée, Ghaylène n’était pas encore sûr de savoir si elle était vraiment sortie de sa dépression. Son attirance exagérée pour le couteau suisse lui avait paru à la longue morbide, en dépit de son indéniable sens poétique. Et même si elle le rassurait sur sa santé mentale par des réponses catégoriques, force était de constater qu’elle était toujours aussi lunatique que le jour où Ghaylène l’avait connue. Il n’arrivait pas à comprendre si c’était un trait de son caractère ou bien un effet de sa dépression. Sa ponctualité était approximative, sa mémoire fuyante, ses silences interminables. Et ce qui le désappointait encore plus, c’est que parfois, lorsqu’ils faisaient l’amour, elle plongeait dans une profonde neurasthénie, les yeux vides de toute émotion. Chaque fois qu’il lui demandait des éclaircissements sur ce comportement, elle lui assurait avec une moue sardonique qu’il lui fallait du temps pour « redevenir heureuse comme les cons ».




  Son état maladif, qui l’avait attiré au début, le dérangeait désormais au plus haut point, car son ambition secrète de l’en sortir n’aboutissait guère. Et autant il mettait de l’énergie mâle à sauver sa bien-aimée du néant, autant il était mortifié par son indifférence envers ses efforts.




  Un jour, il lui avait donné rendez-vous près de la grande horloge de l’Avenue pour qu’ils aillent ensemble chez l’une de leurs amies communes. Elle n’était pas venue. Quand il avait exigé des explications le lendemain, elle avait dit que ses anxiolytiques lui donnaient d’affreux trous de mémoire. Il lui avait alors adressé un monologue réprobateur, où elle avait pu déceler la métamorphose amoureuse qui le travaillait. Alors, sans le regarder dans les yeux, elle l’avait supplié en riant de prendre du recul sur leur relation parce qu’elle ne se sentait pas en état de « gérer ses crises de jalousie ». Cette déclaration l’avait davantage chagriné : non seulement rien ne pouvait le détourner de la pente qu’il dévalait dangereusement, mais sa jalousie avait effectivement pris une proportion absurde, et rien qu’entendre parler de la « gérer » suffisait à le faire enrager.




  Cela s’était passé un an auparavant… Un an, vraiment ? Peut-être deux. Sur l’Avenue, juste en face de la rue Charles-de-Gaulle, il était au moins sûr d’une chose : ce matin-là, avant de quitter son appartement, il avait étendu son cadavre sur le sol de la salle de bain, senti son pouls muet et passé son index sur son front pâle, aussi pâle que lorsqu’il l’avait connue.
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  MALGRÉ toute sa bonne volonté, Ghaylène ne pouvait s’empêcher de constater qu’autre chose l’empêchait d’écrire sa lettre d’adieu : ce type qui le suivait ! Il l’avait vu une première fois dans le quartier du TGM, sur les quais du port désaffecté, là où s’étend un horizon maritime bouché par la montagne diabolique de Bougarnine{6}. L’homme était assis sur une brique cassée, au milieu d’épaisses couches d’immondices. Près de lui, quelques chiens errants promenaient leurs museaux sur les gravats dans lesquels couinaient des rats, avant d’aller contempler l’eau en bâillant. Cette désolation révulsait Ghaylène, qui savait qu’à l’époque de l’inauguration du port par les autorités du Protectorat français, en 1893, ces grèves grouillaient de vie. Ce n’est que dans les années 1980 que le port avait été fermé et la ville définitivement interdite à la mer.




  Peut-être cet homme est-il aussi triste que moi, pensait Ghaylène, encore tenaillé par la nostalgie débordante qui l’avait assailli sur l’Avenue. Peut-être voyait-il défiler les fantômes de beys lymphatiques venant, dans leurs costumes surchargés, respirer l’air marin sur les berges de la lagune. De familles allant se dépayser dans la joyeuse ambiance de la presqu’île du port, surnommée Madagascar. De promeneurs arpentant un peu plus loin l’esplanade Gambetta, du nom de l’homme politique français que les indigènes prononçaient Gombatta. De la foule de colons galvanisée par le discours de Charles de Gaulle en juin 1943, un an avant l’inauguration de la rue qui porte son nom. De chiffonniers errant dans ce quartier transformé dans les années 1950 en un dépôt d’ordures si répugnant qu’une expression, Gombatta de merde, désigna longtemps tout ce qui ressemblait à un cloaque, au déshonneur de ce cher Léon.




  Absorbé par ce cortège de fantômes, Ghaylène avait quitté le port et remontait péniblement l’allée centrale de l’Avenue, face à une forte rafale de vent qui faisait rouler un tonneau sur la chaussée, après l’avoir fait dégringoler avec fracas des échafaudages d’un chantier. C’est en le suivant du regard que le jeune homme revit le mystérieux personnage marchant derrière lui et qu’il prit conscience qu’il le suivait. Avec ses lunettes de soleil Ray-Ban enveloppantes, le type avait une allure placide, assez intrigante par une journée où la majorité des gens semblaient au bord de l’épilepsie. Mais ce n’était pas étonnant de la part d’une créature rencontrée au bord de la lagune, où aucune vague ne vient sortir les promeneurs de leur torpeur délétère. Là-bas, les exhalaisons des eaux visqueuses corrompent les cœurs plus qu’elles les rafraîchissent.




  L’homme le suivait à distance, même lorsqu’il changeait de trottoir. Soudain pris de panique, Ghaylène pressa le pas en arrivant à la rue de Rome, emprunta la rue des Tanneurs, antre des principaux bouquinistes de la ville, prit une impasse perpendiculaire et s’engouffra dans sa librairie préférée, celle qu’il avait tant de fois visitée avec elle.
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  UN corps léger et chaud effleura ses épaules, celui d’un chat qui sauta d’une étagère pour disparaître sous une table basse, à côté d’un libraire livide, tandis que le son à peine audible de la radio distillait une voix masculine hésitante, butant sur chaque mot. Le libraire s’excusa platement auprès d’un client pour l’état piteux de sa boutique, se moucha puis se plaignit vaguement d’une invasion. D’habitude, Amm Hédi, ce bonhomme trapu, progressiste séculier et bon vivant d’une soixantaine d’années, accueillait les gens avec une bienveillance peu commune dans la ville et n’hésitait pas à renseigner Ghaylène, tout comme ses autres habitués, sur ses nouvelles acquisitions. Il les gratifiait du titre prestigieux de « professeur » dès qu’ils daignaient franchir le seuil de sa librairie et ressentait une si forte commisération pour les étudiants, ses principaux clients, qu’il leur faisait de larges ristournes.




  « Pour vous encourager à vous cultiver, bande de fous ! » leur disait-il avec le paternalisme d’un possesseur de tous les savoirs.




  Il visait un objectif noble, qu’il disait placer très nettement avant l’argent : « sortir la populace des ténèbres » grâce à la lecture et aux discussions intellectuelles qu’il encourageait dans sa librairie. Il avait toutefois un parti pris bien arrêté pour les livres en langue arabe, qu’il invitait ses clients à préférer à ceux en langue française ; selon lui, cette dernière véhiculait un torrent impérialiste responsable de l’extinction de milliers de langues vernaculaires, et devait être bannie des manuels scolaires.




  Cependant, en dépit de cette aura culturelle, quelque chose de grave semblait écorner le prestige d’Amm Hédi. Ghaylène ne pouvait que constater l’état de son commerce : des livres éparpillés par terre, des meubles renversés, environ une vingtaine de chats perchés à des hauteurs inatteignables alourdissant les étagères poussiéreuses… Certains ne cessaient de ronronner, d’autres dormaient tranquillement. Le jeune homme se souvint alors qu’il avait rencontré une quantité inhabituelle de ces animaux dans la rue des Tanneurs. Ils étaient si nombreux par endroits qu’il avait dû les enjamber. Mais sur le coup, il n’avait pas remarqué ce détail, perdu qu’il était dans ses délires de persécution.




  « Ah, c’est vous, professeur ! lui lança le bouquiniste, distrait par les félins. Justement, j’ai vu votre charmante amie passer tout à l’heure…




  – Non, vous devez sûrement vous tromper, Amm Hédi, elle n’est pas à Tunis aujourd’hui. Avec tous ces chats, vous avez dû perdre la tête ! Mais dites-moi, qu’est-ce qui se passe ici, par Allah ? »




  Amm Hédi était sur le point de répondre, lorsqu’il fut assommé par une vingtaine de livres oranges de la collection « Le Masque », tous écrits par Charles Exbrayat, auteur de romans policiers omniprésent chez les bouquinistes tunisois. Deux gros chats crasseux avaient renversé la pile juste sur sa tête. Ghaylène allait le secourir quand le mystérieux homme aux Ray-Ban entra tout sourire :




  « La paix soit sur vous. Avez-vous s’il vous plaît des livres de théâtre ?




  – Allez-vous me suivre longtemps, vous ? lui cria Ghay­lène. Ce n’est pas fini, votre jeu ?




  – Quel jeu ? » rétorqua l’homme aux Ray-Ban, amèrement surpris d’être apostrophé de la sorte.




  Son sourire avait disparu. Il ôta ses lunettes pour découvrir de petits yeux bridés par le soleil, qui décontenancèrent Ghaylène. Je ne les aurais jamais imaginés ainsi, se disait-il.




  Le bouquiniste se releva en gémissant qu’il était allergique aux chats, prit une canne et la brandit :




  « Que Dieu maudisse le con de ta mère ! »




  Convaincu que l’insulte s’adressait à lui, l’inconnu remit ses lunettes et s’apprêta à rebrousser chemin, tandis que l’homme le plus cultivé de la rue des Tanneurs se mit à bastonner les étagères à l’aveuglette, sans jamais atteindre un poil de félidé. Les animaux esquivaient les coups en sautant d’un endroit à l’autre avec une redoutable agilité. Sur le pas de la porte, Ghaylène, enhardi par la réaction de l’homme aux Ray-Ban, le retint par le bras. S’il est aussi timide, ce n’est ni un policier ni un braqueur. C’est un pickpocket, se disait-il, se prenant encore une fois pour un fin psychologue.




  « Écoutez, se justifia l’autre, c’est vrai, je vous ai suivi mais ce n’est pas pour ce que vous pensez.




  – Alors que me voulez-vous ? demanda Ghaylène, déstabilisé.




  – La raison est plus compliquée. C’est… c’est… culturel. Allons manger un fricassé là-bas, je vous expliquerai tout », promit l’homme aux Ray-Ban, le visage fendu par son sourire le plus avenant, en désignant un fast-food juste en face d’eux.
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  GHAYLÈNE n’avait pas envie de manger ces beignets frits à un moment où la chaleur lui donnait la nausée. Tout ce qu’il voulait, c’était inspirer l’onctueuse fumée à laquelle il était résolument devenu dépendant. Car être incapable de supporter tant de catastrophes sans l’aide de ce voluptueux artifice était sans nul doute un signe d’addiction. Mais celle-ci avait au moins le mérite d’atténuer l’idée du suicide dans son esprit. La seule phrase qu’il avait pensé écrire dans sa lettre d’adieu était au fond très juste, au point de rester gravée dans sa mémoire : « Chaque fois qu’il entamait une chose, il ne la finissait pas. »




  D’abord l’architecture, puisqu’il s’était finalement dirigé vers l’urbanisme lorsqu’il avait fallu choisir ses études universitaires, matière qui lui semblait plus englobante. Mais il n’avait pas poursuivi ce cursus après la licence, puisqu’il lui avait préféré l’histoire, une discipline indispensable à ses yeux pour combler ses lacunes en sciences humaines. De même pour l’année de littérature qu’il avait commencée après avoir interrompu sa licence d’histoire, puisqu’il s’était passionné pour la description de l’espace dans les romans. Le tout s’était achevé par quelques mois en auditeur libre à la faculté de sciences politiques, grâce auxquels il avait pu se familiariser avec les lois régissant les bouleversements politiques, celles-ci commandant, selon son raisonnement du moment, toutes les représentations artistiques et urbanistiques de l’humanité. Dans toutes ces disciplines et bien d’autres encore, il s’était plongé avec passion, aimanté par une insoutenable soif de connaissance. Et dans ce vertige, il lui paraissait de plus en plus évident qu’assister à des cours à l’université était dispensable, d’autant plus qu’il était étranger à l’émulation régnant dans ce milieu. Acquérir de solides bases en autodidacte lui permettait d’éviter l’enseignement de vieux croûtons dont il haïssait les préceptes. Il avait donc cessé de fréquenter l’université, sa méthode consistant à osciller seul, de plus en plus frénétiquement, entre les disciplines, sans jamais s’arrêter sur l’une d’elles, avec pour finalité ultime (mais de moins en moins évidente) l’urbanisme.




  Mais tout portait à croire que, malgré la réputation d’anarchiste qu’il s’efforçait d’entretenir, il n’était pas tant libertaire que mal organisé. En témoignait le capharnaüm dans sa bibliothèque, sur son bureau et la coiffeuse miteuse placée à côté de son lit. S’y entassaient pêle-mêle une anthologie de poésie préislamique, Eupalinos de Paul Valéry, une thèse sur les marabouts marocains, Sortilèges de Michel de Ghelderode, La Passion de Jeanne D’Arc de Carl Theodor Dreyer et Karnak Café de Néguib Mahfoudh. Le revers de cette médaille, c’était qu’il n’avait obtenu qu’un seul diplôme, une licence en urbanisme, ce qui limitait ses possibilités. La reconnaissance universitaire lui manquait pour être le passeur de savoir à la fois anticonformiste et respecté qu’il rêvait de devenir, même s’il n’osait jamais l’avouer en public par excès d’orgueil.




  Et voilà que Ghaylène s’éloignait de l’acte du suicide, alors qu’il l’avait envisagé jusque-là comme le débouché le plus digne à ses écartèlements infructueux. Maintenant qu’il comptait échapper à cette fin purificatrice, il était convaincu qu’il n’était pas seulement un tueur, mais également une loque condamnée à une déchéance sans aucun éclat…




  « Ce vendeur de fricassés est très connu aux quatre coins de la capitale pour la légèreté de sa pâte et la consistance de sa farce. Je connais quelqu’un qui vient parfois spécialement de Zahrouni, dans la banlieue, pour manger ici. »




  C’était l’homme aux Ray-Ban, émergeant comme un diable de sa boîte après être allé se laver les mains, qui interrompit ses ruminations. Ghaylène, tout à l’heure, avait abandonné Amm Hédi à son sort et s’était laissé traîner par ce type, dépossédé de toute résistance. Ils avaient enjambé beaucoup de chats – l’inconnu, amusé, avait dégagé l’un d’eux comme s’il shootait un ballon – avant de se retrouver dans une file d’attente qui n’en finissait pas.




  Le fricassé : une boule de pâte farcie de thon émietté, d’œuf, de harissa, d’olives et de pomme de terre bouillie. Un mets peu cher et si populaire en Tunisie que d’innombrables clients attendent à longueur de journée, dans les sinuosités d’innombrables files d’attente.




  « C’est bizarre, tous ces chats, hein ? reprit l’homme aux Ray-Ban au terme d’un long silence.




  – Oui. On n’a jamais vu ça.




  – Les bestioles sont devenues aussi cinglées que les hommes, dans ce pays. On ne comprend rien au comportement de ses propres voisins, de nos jours. »




  L’homme ôta ses lunettes pour éponger son visage ruisselant de sueur, non sans jeter des coups d’œil furtifs vers son interlocuteur. Ghaylène en profita pour tenter de déchiffrer sérieusement les traits de ce personnage : son large front plissé, sa grande bouche à la dentition chaotique, son crâne dégarni où subsistaient quelques mèches, et les poils ébouriffés qui sortaient de son nez tordu laissaient présager le pire, la laideur physique reflétant souvent la vilenie morale, d’après l’expérience de l’urbaniste. Mais ses yeux restaient rassurants, à tel point qu’en l’écoutant, Ghaylène préféra se concentrer sur eux plutôt que sur la bouche de l’homme aux Ray-Ban.




  « Attention, ne m’écrasez pas les pieds quand même ! » lança soudain ce dernier à une grosse jeune fille qui trépignait derrière lui.




  Celle-ci, visiblement affamée et très nerveuse, n’arrêtait pas de tapoter bruyamment sur sa tablette Samsung garnie d’une coque rose fluo couronnée d’une belle tête de Mickey Mouse. Son sourire ainsi que le bruit d’une goutte d’eau tombant dans un lac immobile, émis par l’appareil toutes les dix secondes en moyenne, laissaient deviner qu’elle était bien trop sollicitée pour répondre à son interlocuteur.




  « Bon, qu’est-ce que vous me voulez, exactement ? lui demanda Ghaylène, comme s’il se réveillait d’un mauvais rêve. Je suis un peu pressé et je n’ai pas vraiment faim.




  – Comment ?




  – Qu’est-ce que vous voulez ? Et qui êtes-vous, d’abord ?




  – Écoutez, voilà, tout à l’heure ce n’était pas ce que vous pensiez. Moi, ça faisait des heures que je m’essoufflais dans les rues du centre-ville à chercher ce bouquiniste que j’avais aperçu une fois en passant dans le quartier, il y a un mois. Je vous y avais vu. Vous étiez accompagné d’une jeune femme, vous vous rappelez ? Ce qui fait que je me souvenais bien de vous deux, c’est que vous feuilletiez consciencieusement le saint Coran, vous vous souvenez ? Bon ! Et tout à l’heure, épuisé et perdu comme si j’étais frappé d’Alzheimer, qu’Allah nous en garde, je suis allé me poser devant la mer… Je suis un nostalgique de la mer, je vous l’ai dit ? Ça me repose beaucoup. En fait, ma famille est originaire des îles Kerkennah, mais je suis né ici, dans le cœur de la Petite Sicile.




  – Quel dommage que le port soit désaffecté, n’est-ce pas ?




  – Le port ? Quel port ? »




  Ghaylène prit conscience que l’homme aux Ray-Ban ne savait même pas qu’il s’était assis sur les vestiges d’un port, ce qui lui sembla non seulement décevant mais également invraisemblable pour un natif de la Petite Sicile – quartier jouxtant ledit port, investi dès la fin du XIXe siècle par des marins siciliens et maltais, tombant aujourd’hui en ruine.




  « Et alors je vous ai vu, poursuivit l’homme aux Ray-Ban sans attendre de réponse, comme s’il se hâtait de retrouver le fil de ses idées. Je vous ai vu et j’étais convaincu, je ne sais pourquoi, que vous pouviez me conduire à ce bouquiniste. Vous étiez mon repère, vous voyez ? Mais j’avoue que j’avais honte de vous accoster comme ça, pour une histoire de livres. D’ailleurs, quelques minutes avant de tomber sur vous, j’ai vu cette jeune femme qui vous accompagnait l’autre jour. Je n’ai pas osé la suivre pour ne pas passer pour un malpropre qui dérange les dames. Elle était un peu bizarre, l’air malade, elle se baladait entre les ordures comme on se promène au palais des merveilles…




  – C’est impossible ! l’interrompit Ghaylène, qui peinait à cacher son ahurissement. Cette fille… n’est pas à Tunis aujourd’hui, vous ne l’avez pas vue.




  – Ah, peut-être… Hé hé… Peut-être que je me suis trompé. Le seul qui ne se trompe pas, c’est Allah, n’est-ce pas ?




  – Tout à fait, bredouilla Ghaylène.




  – Ah, vous voyez que la référence à Allah nous met d’accord ! reprit l’autre, faussement conciliant. Mais peut-être que vous dites ça pour me faire plaisir, peut-être ne croyez-vous pas en Allah, comme beaucoup depuis la révolution, ce qui est – attention ! – légitime avec notre constitution moderniste. C’est vrai ou pas ? »




  Et au terme d’un silence gêné de Ghaylène, l’homme enchaîna :




  « Enfin, je ne sais pas si ces gens, ces athées, ces pédérastes ont raison de dire ce qu’ils disent. Mais pour moi, tout le monde peut s’exprimer, et tant pis pour ce que peuvent penser mes voisins, pas vrai ? Vos voisins par exemple, que penseraient-ils de toute cette merde ? »




  Ce changement de ton soudain dévoilait une exaspération de l’homme aux Ray-Ban qui surprit Ghaylène. Il le dévisagea en silence, ne sachant que penser de lui, sur le point de lui demander pourquoi cette obsession au sujet des voisins, lorsque deux détonations résonnèrent dans l’air humide. Tout le monde regarda vers l’extérieur. Un cri strident se fit entendre, ou peut-être était-ce une sonnette d’alarme dans quelque magasin du quartier. Rien n’était clair pour Ghaylène, encore assommé par la révélation de l’homme aux Ray-Ban. Les seules fois où il avait feuilleté le Coran dans une librairie, c’était bien avec elle. D’ailleurs, remarquant leur intérêt musical pour certaines sourates, Amm Hédi leur passait de temps en temps un CD du mythique récitateur égyptien Abdelbasset Abdessamad. C’était chaque fois un vrai choc esthétique pour le couple, une fascination devant quelque chose qui se rapprochait de la déclamation des chanteurs kabuki, confinant à une étrangeté sublime.




  Ghaylène voulut capituler, tout avouer à l’homme aux Ray-Ban, lui dire que le cadavre de sa petite amie gisait à cette heure-ci chez lui, 22 rue Charles-de-Gaulle. Incapable de retenir une seconde de plus cette confession, il se tourna vers ce flic perfide qui se jouait de lui avec ces allusions claires à son voisinage − et donc à son plafond – mais celui-ci, comme siphonné par l’agitation de la rue, avait disparu.




  Ghaylène, avançant malgré lui dans la file d’attente, acheta deux fricassés et s’éclipsa dans la foule. Il revit l’homme aux Ray-Ban plus loin, essayant de se frayer un chemin pour entrer dans un centre commercial de la rue Mongi-Slim, où la confusion s’amplifiait jusqu’à l’hystérie collective. Ghaylène jeta les beignets frits par terre et s’enfuit, préférant ne pas s’attarder dans les parages.
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  PLACE de la Monnaie, Ghaylène marchait en titubant, sans se douter de la surprise terrassante qui l’attendait à quelques encablures. Devant lui, des hommes couraient se réfugier dans le froid d’un bar hyper-climatisé dont l’enseigne en français, Café restaurant de la Lyre, ne correspondait nullement à celle en arabe, Café restaurant du Hautbois. Et encore plus étonnant : sur la grande vitrine en verre fumé s’étalait une orthographe du nom français différente de la première : Café restaurant de la Lire.




  Le propriétaire est soit un grand dadaïste, soit un grand ignorant, pensa Ghaylène.




  S’enlisant dans cette variation, il entra dans l’établissement et demanda à un serveur pourquoi ce nom avait été décliné de la sorte. Il reçut une réponse ambiguë suggérant qu’il était cinglé et resta un instant désorienté au milieu du vacarme. Un barman dissertait à la cantonade sur la politique en vociférant que « seul Allah le miséricordieux est capable de gouverner », des quinquagénaires fringants faisaient des blagues sur leurs femmes en gloussant de désespoir, d’autres tempéraient l’âcreté d’un mauvais vin en suçant des fèves et des artichauts, certains enfin buvaient en silence, posant de temps en temps un regard distrait sur un reportage de Discovery Channel décrivant en détail la fabrication d’une machine à laver. Ghaylène essaya une nouvelle fois d’interroger le serveur mais celui-ci l’ignora. Entra alors, dans le sillage d’un client, le même chat balafré qu’il avait aperçu chez le pâtissier ; l’animal se coucha par terre en scrutant l’écran plasma, comme pétrifié par cette histoire de machine à laver. Ghaylène courut vers la sortie, renversa une chaise au passage et, sous les hurlements sardoniques du serveur, retrouva péniblement l’extérieur en souhaitant à haute voix que cet endroit soit avalé par la terre. En fermant la porte derrière lui, il remarqua que le chat s’était détourné du téléviseur pour le dévisager. Aucun sentiment dans ses yeux, et en même temps toute la morgue du monde !




  En face du bar, le spectacle ne contribua pas à l’apaiser. Un bouquiniste clamant sur une pancarte que « tout doit disparaître » avait fixé un prix unique à ses livres et à ses films : un dinar. On pouvait trouver des œuvres aussi diverses que Les Gens de la caverne de Tawfik Hakim, La Cité des anges avec Nicolas Cage et Meg Ryan, Il faut chanter Isabelle ! de Charles Exbrayat, un manuel d’apprentissage de la langue allemande datant de 1940, une autobiographie de Kirk Douglas, un livre d’entretiens avec Mohammed Hassanine Haikel, 325 000 francs de Roger Vailland ou bien une cassette vidéo de Rasta Rocket. Le bouquiniste fumait le narguilé tandis qu’une petite enceinte diffusait l’enregistrement d’une voix, la sienne peut-être, qui criait : « Pour les petits, pour les pauvres, pour les étudiants, pour les curieux, cultivez-vous à un dinar la pièce ! »




  Aux yeux de Ghaylène, cette scène pourtant ordinaire était rendue cauchemardesque par la répétition mécanique du boniment et l’état dégradé des livres entassés sur quatre grandes planches en bois soutenues par des barres de fer rouillées, sans parler de la pancarte « tout doit disparaître ». Une analogie fulgurante lui vint à l’esprit, corroborant ce qu’elle lui avait dit lors d’une dispute : les livres qui jonchaient son appartement, loin d’être les signes de son érudition, symbolisaient en fait la désorganisation stérile de sa vie. Le souvenir lui causa une vive douleur et, au moment où il se retournait pour fuir définitivement cet endroit affreux, une apparition le cloua sur place.




  C’était elle, là-bas, qui marchait près du souk de la rue des Salines… L’homme aux Ray-Ban et Amm Hédi avaient raison ! C’était bien elle.
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  À travers les entrelacs de la Médina, Ghaylène s’empêtrait dans les filets d’une foule pâteuse qui ne l’avait guère impressionné au début, alors qu’il était encore galvanisé par l’apparition. Et il n’avait pas hésité à pousser les gens pour pouvoir passer dans la rue des Salines, une ruelle patibulaire encombrée d’étalages. Rue Bab Khadhra, rue Tronja, rue des Apôtres, rue des Figues, rue Bab Souika… Chaque fois qu’il avait cru la rattraper, sa silhouette s’était évanouie au loin dans une venelle improbable. Alors, fou de rage, il courait, jurait, sautait les obstacles, piétinait des chats, écumait. Il renversa même, cul par-dessus tête, une vieille dame courbée sur un étal au niveau de la rue de la Zitouna, sans même s’arrêter pour la secourir. Pendant que la pauvre râlait de douleur, un policier l’avait toisé en silence sans réagir, ce qui paraissait normal à Ghaylène car il était quand même prioritaire : il poursuivait un fantôme.




  Cependant, le découragement l’envahissait au fur et à mesure de sa course. Cette apparition lui semblait de plus en plus fantasmagorique. L’avait-il vraiment vue ? Était-ce bien elle ou un mirage ? Ou simplement quelqu’un qui lui ressemblait, une fille chancelante qui avait le même dos filiforme, les mêmes jambes longues et dégingandées, la même carnation délicate de la nuque, les mêmes cheveux courts et bouclés ? Il y avait sûrement une myriade de créatures à l’allure aussi altière, elle n’était pas unique. De plus, il avait l’habitude de ce genre de confusion depuis son plus jeune âge. Les filles dont il s’éprenait étaient si présentes dans son imagination que les autres femmes adoptaient comme par magie leur apparence : des passantes, des connaissances, des images. Mais chaque fois qu’il les suivait, regardait, écoutait, il était déçu lorsque leurs traits étrangers prenaient le dessus, comme des envahisseurs barbares pillent une cité exemplaire.




  Il respira enfin un peu d’air rue Mahfoudh, une ruelle moins fréquentée située derrière la mosquée de la Zitouna, remarquant au passage qu’un plaisantin avait opéré un changement au blanco sur la plaque : la rue Mahfoudh était devenue la rue Mahfond. Il essaya en vain de déchiffrer ce mystérieux jeu de mots, le rapprocha d’un autre qu’il avait vu deux jours auparavant rue Oum-Khalthoum, devenue Boum-Kalthoum. Cette personne fait-elle simplement des blagues puériles ou a-t-elle un plan structuré en vue d’un dérèglement général ? se demanda-t-il.




  Car outre ces détournements, plusieurs indices intrigants – comme ces chats qui envahissaient les rues – le laissaient penser qu’une ou plusieurs personnes s’amusaient à casser les repères des habitants. Quel groupuscule bizarre était responsable de ces changements ? Et cet homme aux Ray-Ban échoué sur le port, qui lui faisait des allusions bizarres sur ses voisins, que lui voulait-il ?




  Quelques minutes plus tard, Ghaylène reprit sa route en se lamentant à voix haute d’avoir échafaudé autant de châteaux sur un jeu de mots idiot. Il se disait qu’il était indispensable de raser cette ville au bulldozer, pour la santé mentale de ses habitants. Il le disait si fort que des passants se retournaient sur lui, choqués par ces insanités de fou furieux.




  Soudain, Ghaylène heurta quelqu’un qui prononça son nom. Le jeune homme se serait cru victime d’hallucinations s’il n’avait pas reconnu Katib, un ami proche, accompagné d’un groupe de quatre personnes, toutes visiblement plus jeunes que lui. Sa surprise de le rencontrer n’avait d’égale que sa honte d’être vu par une de ses plus chères connaissances dans cet état de délitement terminal.




  Ghaylène avait connu Katib à l’époque où ils travaillaient tous les deux pour une radio culturelle fondée en 2011. La philosophie de la station se basait sur une histoire simple, vécue au lycée par l’une de ses fondatrices : son professeur de géographie avait été mis à pied pendant un mois simplement pour avoir voulu démontrer à ses élèves que le slogan officiel « Tunisie, la verte » était grotesque, dans la mesure où le pays est situé dans une zone semi-aride rongée par le Sahara.




  La radio avait ainsi pour objectif de « reconstruire le souci du sens exact des choses », et Ghaylène avait été invité par l’une de ses anciennes camarades de l’école d’urbanisme, devenue directrice d’antenne, à intégrer une émission intitulée Les Feux de la ville. C’est ainsi qu’il avait sympathisé avec Katib, qui présentait une rubrique sur les musiques urbaines émergentes, dont la plus percutante, disait-il, était le rap, « chanté par des gens à la fois ignares comme des chèvres et destructeurs comme des terroristes ».




  La station espérait atteindre un rayonnement mondial dans le sillage d’Occupy, mouvement de contestation mondial impulsé par la Tunisie en 2011, mais n’était même pas parvenue à s’approcher du taux d’écoute d’une radio régionale. L’aventure avait dégénéré au bout de quelques mois : les actionnaires avaient remplacé la directrice d’antenne par un quadragénaire ventripotent, ancien dirigeant d’un journal gouvernemental. Un jour, pendant son émission, Ghaylène avait évoqué un article paru dans la presse. Son auteur, signant de ses initiales, alignait des erreurs factuelles graves sur l’histoire de la ville de Kairouan, et Ghaylène avait réfuté son texte point par point en direct, avant de conclure : « Comme quoi, il ne faut plus croire ce que vous lisez dans les journaux ! »




  Cette réplique avait été suivie de l’assentiment tonitruant de Katib, qui s’était fendu d’un monologue assassin contre « la falsification du monde par les journalistes ».




  L’après-midi même, les deux compères avaient été convoqués et licenciés par le directeur d’antenne :




  « On n’a pas le droit de tacler comme ça ses collègues, avait-il assené sur un ton qui n’appelait pas de réplique. Même lorsque des fautes sont commises ! »




  Au début, tous les membres de la rédaction s’étaient montrés entièrement solidaires de Ghaylène et Katib, même s’ils étaient scindés en deux groupes : d’une part les indignés, qui brandissaient une démission collective au cas où la direction camperait sur ses positions, d’autre part les partisans du dialogue « civilisé mais intransigeant ». Très vite, la relation entre les deux s’était envenimée, le premier accusant le second d’être « trop mou », le second taxant le premier de « radicalité ». De plus, la question avait éveillé des débats sur les différences de salaires entre les employés, sujet embarrassant discuté avec véhémence, voire cupidité. Le directeur d’antenne avait trouvé un suppôt dans le groupe prônant la démission, à qui il fit miroiter le poste de rédacteur en chef assorti d’une augmentation considérable, afin de court-circuiter la mutinerie. Le type en question avait mis ses camarades devant le fait accompli, après une semaine de discussions acharnées : « Soit vous reprenez le travail immédiatement avec une hausse de salaire, soit vous êtes virés vous aussi. »




  Une dissension s’était alors faite dans ce même groupe entre ceux, minoritaires, qui tenaient toujours à démissionner, et ceux, majoritaires, qui comptaient rester parce qu’ils avaient « trop de crédits à rembourser ».




  Un an après la création de la station, les employés en arrivaient à se déchirer à l’antenne. Des professeurs universitaires, des écrivains, des techniciens, se traitaient de « contre-révolutionnaires » en direct. Ces interruptions incessantes des programmes avaient provoqué une chute spectaculaire de l’audience et l’affaire s’était conclue par la démission de trois personnes, qui furent remplacées sans problème par de nouveaux rédacteurs choisis par la direction. Parmi eux, le même journaliste étrillé par Ghaylène dans sa chronique controversée, qui se révéla être le cousin du directeur d’antenne.




  De cette mésaventure, Ghaylène et Katib avaient retiré un solide lien d’amitié et une connivence intellectuelle indéniable. Leur humour les immunisait contre ce genre d’agressions, et la froideur polaire de leur ironie refroidissait la lave viciée qui coulait sur la ville.




  Katib, visiblement aussi désarçonné que Ghaylène par cette rencontre, informa son ami qu’il avait l’intention d’assister à une sorte d’événement d’art contemporain au cœur de la Médina, « avec plein de happenings, d’expos et de projections ». Il l’invita à aller voir « un truc » dans le quartier de Bab Mnara :




  « Une sorte de projection dans un véhicule, m’a-t-on dit.




  – Et c’est intéressant ? demanda distraitement Ghaylène, qui ne pensait qu’à repartir à la recherche de son fantôme.




  – Je ne sais pas. J’accompagne des amis qui ont tenu à ce que je vienne », répondit tristement Katib en désignant d’un geste ses compagnons.




  Ghaylène regardait devant lui, cherchant quelque chose à dire, pendant que la plaque falsifiée de la rue Mahfoudh semblait lui confier des éléments confus sur sa bien-aimée. Quelque chose lui disait qu’il avait halluciné sa mort par l’effet du manque de sommeil et de la quantité ahurissante de drogue qu’il avait inhalée depuis une semaine.




  « J’ai du cannabis sur moi ! lui dit Katib en lui donnant des coups de coude complices pour le détendre. Du fait maison ! Au moins, si les œuvres sont mauvaises, on s’amusera bien quand même.




  – Regarde cette plaque de rue. Ça veut dire quoi, à ton avis ? » lui demanda Ghaylène.
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  DU côté de Bab Mnara, Fak’art{7} – « une créatrice d’œuvres dont le sens apostrophe les sens », selon un critique d’art tunisien très respecté – organisait une excursion vers les quartiers jouxtant le lac Sijoumi, où vit une population indigente dans des constructions situées en contrebas de la ville. Ghaylène et Katib, qui connaissaient le travail de cette artiste, s’adonnèrent d’emblée à un vif persiflage, facilité par le cannabis qu’ils venaient de fumer dans un endroit isolé de la Médina. Ils ne perdaient jamais une occasion d’incendier en public l’art tunisien, qu’ils trouvaient pompeux, vide et dépourvu d’une histoire conséquente. Ce genre de discours leur valait en général un désaveu total du milieu culturel, qui les voyait comme des « désespérés stériles », ce dont ils étaient fiers, car cela les différenciait de ce qu’ils considéraient avec condescendance comme « la médiocrité généralisée ». Ils méprisaient également l’art militant, ce qui leur valait une réputation de grincheux en décalage avec la nouvelle donne sociopolitique.




  « Si des idiots disent que nous sommes des désespérés stériles ou des grincheux, c’est que nous sommes exactement le contraire ! » arguaient-ils, à la manière de dandys repus de leur intelligence.




  Mais pour une fois, tandis qu’ils attendaient devant une sorte de faux arrêt de bus l’arrivée du véhicule conçu par Fak’art, les réactions à leur dialogue complice étaient quasi inexistantes. Le groupe devant lequel ils péroraient, composé des amis de Katib ainsi que d’autres personnes rencontrées au hasard des rues, était totalement anesthésié par le cannabis et les antidépresseurs.




  Seul Mohammed Amine, un garçon qui se disait à la fois jazzman, photographe professionnel, DJ et romancier, les écoutait attentivement depuis un moment, se retenant de couper leur monologue. Cependant, il finit par s’immiscer dans la conversation, visiblement scandalisé par leur véhémence :




  « Les mecs, ça ne va pas, là ! Vous avez tort de dénigrer les artistes comme ça ! On n’a pas tant de créateurs talentueux et professionnels que ça, en Tunisie ! Si on commence à les démolir comme vous faites, la culture est foutue dans ce pays.




  – L’art engagé, ça emmerde les gens », râla Katib avant de vider une canette de bière d’une traite.




  Mohammed Amine, qui se considérait comme une sommité de l’art engagé à Tunis, réfléchissait à quelque réplique pour contrer cet affront, lorsqu’arriva heureusement, tanguant sur une chaussée cahoteuse, une camionnette semi-vitrée sur laquelle était inscrit en grandes lettres : Les Vaches. Le chauffeur, pressé, en descendit, toussa comme un poitrinaire, alluma une cigarette et se mit à leur expliquer « le concept » aussi rudement qu’un employé d’une administration publique. Il fallait que les spectateurs montent à l’arrière, dans le compartiment vitré, et se répartissent sur trois bancs surélevés, disposés en face d’un écran géant Samsung, lequel était vissé à l’épaisse cloison séparant les passagers du chauffeur. L’écran diffusait non-stop une succession de plans qui retraçaient le circuit de plusieurs vaches, depuis leur entrée vivantes dans un abattoir jusqu’à leur sortie à l’état de viande prête à la consommation.




  Poussés par le chauffeur, les passagers – un couple de touristes québécois, deux étudiantes en beaux-arts, Mohammed Amine, Katib et Ghaylène − se répartirent sur les bancs après s’être laborieusement hissés par la portière arrière. À gauche et à droite, ils pouvaient voir les passants à travers les grandes vitres du compartiment, tout en étant exposés à leurs regards. Le chauffeur démarra sans prévenir et roula vers le quartier de Monfleury à petite vitesse sur une route dégagée. Les passagers se dévisageaient en silence, surpris par une expérience qu’ils n’auraient pas crue aussi farfelue – les touristes québécois ne s’attendaient même pas à faire une excursion. Près de l’université de théologie de la Zitouna, des enfants du quartier, qui avaient remarqué depuis le matin le va-et-vient de ce véhicule peu ordinaire, accoururent et montèrent à l’arrière. Ils riaient aux éclats, hurlaient et chahutaient les passagers.




  « Vous avez la télé, ici ? » demanda un garçon hilare.




  Le chauffeur arrêta le véhicule et descendit, plus furibond qu’un conducteur de bus :




  « Dégagez, espèces de merdes. Je vous ai déjà dit que je n’ai pas que ça à foutre ! »




  Les enfants s’enfuirent en ricanant, excepté un, qui s’accrocha sous le véhicule. Le chauffeur, conscient de ce subterfuge, accéléra pour le faire tomber. Mais avec cette accélération brusque, le banc arrière s’effondra. Les touristes québécois et Ghaylène se retrouvèrent le cul par terre, dangereusement proches de la portière laissée ouverte, risquant d’être éjectés à tout moment, sous les rires sardoniques des enfants. Katib dut tambouriner pendant cinq minutes sur la cloison pour que le chauffeur s’arrête et vienne fermer la portière arrière.




  Autour d’eux, le paysage se dépouillait à mesure qu’ils avançaient sur la route du Sijoumi, laissant place à des constructions en brique et à de grands terrains vagues où vaquaient des bergers flanqués de leurs troupeaux de moutons et de chèvres. Des ouvriers lessivés sortaient d’une briqueterie en regardant Les Vaches avec des yeux de bovins. Plusieurs grappes d’hommes, assis sur des rochers, parsemaient des talus escarpés comme les spectateurs d’un amphithéâtre romain. En buvant leurs canettes de bière, ils semblaient s’abîmer dans une tristesse immémoriale qu’exhalait le son baroque du mézoued diffusé par leurs téléphones ultramodernes. Au-dessus d’eux, des flamants roses indifférents aux gesticulations des humains allaient frôler joyeusement la surface du lac Sijoumi, sur laquelle flamboyait la réverbération aveuglante du soleil.




  Les rives du lac exhibaient des sachets en plastique de toutes les couleurs qui garnissaient des figuiers de barbarie blanchis par la poussière, les assimilant à quelques étranges plantes lunaires. Une laideur moitié rurale moitié industrielle, enveloppée d’une pellicule poudreuse, commençait à gêner les spectateurs, d’autant plus que l’absence d’aération transformait le véhicule en fournaise.




  « Cela pousse dans ses derniers retranchements le spectateur bourgeois à la recherche de divertissement. En fait, les vaches, c’est nous ! » expliquait le touriste québécois pour rassurer sa compagne qui suffoquait, agrippée au plancher du véhicule.




  Ghaylène était debout, obligé de se stabiliser en appuyant ses mains sur le plafond. Katib et Mohammed Amine, quant à eux, ne souffraient pas trop, absorbés qu’ils étaient par un long débat esthétique où ils se traitaient mutuellement de « connards » :




  « … et donc ça serait quoi, ton prix, si on te demandait de voter pour tel ou tel homme politique aux élections ? demandait Katib.




  – Je viens de te le dire. Je n’accepterai pas de vendre ma voix à quiconque, comme je n’accepterai pas de faire de l’art pour gagner de l’argent !




  – Tu mens, connard ! Tu es vendable ! Toutes les personnes autour de nous sont vendables ! Lui est vendable, lui aussi est vendable, elle est vendable ! » rétorqua Katib en pointant les passagers d’un index sévère. Puis il se releva difficilement pour mieux impressionner Mohammed Amine du haut de son mètre quatre-vingt-quinze. « Moi, si on m’offre deux milliards pour voter pour un candidat, je n’aurai aucun scrupule à le faire. Et ensuite, tu sais ce que je fais ? Je quitte ce pays de merde pour vivre à Hawaï !




  – Tu deviens insultant, Katib ! Je te dis que je ne fais jamais de compromis ! s’égosillait Mohammed Amine. Et je ne vendrai jamais ma voix aux élections, même pour cent milliards. Est-ce que tu peux comprendre ça, connard ?




  – Non, connard, je ne peux pas comprendre ! rétorqua Katib, avant de vider cul sec une autre canette de bière. Avoue que t’es aussi corrompu que tous les autres et qu’on en finisse ! »




  À un feu rouge, Katib tomba sur les touristes canadiens, qui émirent un léger cri de douleur. Un clochard au rire dément s’approcha alors du véhicule, colla sa bouche baveuse sur la vitre et contempla l’écran Samsung où l’on voyait à présent une vache se faire égorger par un boucher flegmatique, en émettant d’affreux râles. La scène eut le mérite de divertir le malheureux, puisqu’il enleva le débardeur qu’il portait au-dessus de son tricot en laine, l’agita en l’air et se mit à danser en chantant un air bédouin qu’il tentait d’amplifier en collant une bouteille en plastique vide à ses lèvres.




  Le retour se fit par le boulevard du 9 avril 1938, où la circulation était autrement plus encombrée. Par conséquent, les regards des passants sur Les Vaches devenaient nombreux, gênants. Dans un embouteillage, les usagers d’un bus les observèrent avec insistance. Certains, effondrés de rire, sortirent leurs téléphones et se mirent à filmer cet événement insolite.




  « Ils vont se venger de nous ce soir sur Internet. Attendez-vous au pire ! » dit Katib en ouvrant une bière, avec le ton d’un vieux sage prévenant d’une catastrophe.




  C’est à ce moment-là que Ghaylène l’aperçut une nouvelle fois, montant vers la Kasbah, accompagnée de quelqu’un… un mec, visiblement. Il ouvrit la portière arrière, sauta des Vaches, vomit sur une vieille Ford Escort dépourvue de capot et suivit son fantôme avec une authentique allure de zombie.
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  IL la voyait toujours, mais elle se diluait étrangement dans un flou généralisé par lequel lui-même se sentait happé. Était-ce l’Espagnol qui l’accompagnait ? Ce type avait-il eu le culot de jouer au chevalier en allant la sauver sur son propre domaine ? Débraillé, les bras ballants, le visage blême, Ghaylène oubliait d’éviter les bolides qui le frôlaient à tombeau ouvert sur l’asphalte du boulevard du 9 avril 1938, en klaxonnant comme des malades. Concentré sur ses obsessions, il n’avait cure de toute cette agitation : la vision du couple avait réveillé en lui la douleur destructrice qu’il avait ressentie le jour où elle lui avait avoué sa relation avec l’Espagnol… Et ses protestations grotesques devant cette fatalité à laquelle il s’attendait… Et les insultes qu’il lui avait lancées machinalement… Et ce sentiment d’incarner un barbon de vaudeville, lorsqu’elle était sortie en claquant la porte.




  C’était une semaine auparavant… Il avait eu l’impression sur le coup que le foyer de toutes les jalousies du monde se trouvait lové dans sa poitrine, consumant sa cage thoracique de milliards de flammes. Quelque chose d’animal avait grondé en lui, une créature brutale, malveillante, qu’il ne connaissait guère et qui émettait un râle d’une puissance folle. Pour trouver un dérivatif à sa rage, il avait donné des coups de poing dans le mur de son appartement. Mais plus il frappait, plus il avait l’impression d’être précipité dans un gouffre sans fond.




  Il avait alors fait de pathétiques essais mentaux pour atténuer ce sentiment d’être annihilé, mis hors de son monde, donc hors du monde. Par exemple il avait tenté, comme il le faisait toujours dans les moments difficiles, de « retrouver du recul métaphysique » en imaginant ce qu’il penserait de la situation vingt ans plus tard, en 2035. Il balaierait sûrement tant de bouillonnement juvénile d’un mouvement clément de la main. Mais à ce moment-là, il serait une personne totalement autre, sa préoccupation principale serait de fuir les continents engloutis par la montée des océans, et non de revoir en boucle cette scène unique : elle et l’Espagnol, dans l’intimité d’une chambre de l’hôtel de l’Agriculture, enlacés, échangeant de temps à autre des paroles murmurées, avant de se replonger dans le sublime de leur rencontre, isolés du monde extérieur dans lequel lui s’agitait pitoyablement.




  Il s’était ensuite mis à hurler, peut-être pour couvrir le bruit assourdissant du chantier à l’étage du dessus. Se roulant par terre, il criait des phrases décousues qui disaient en substance qu’il n’y avait qu’une seule issue à cette douleur : ne plus la voir. Mais cette solution lui semblant aussi ravageuse que de s’arracher une dent gâtée avec un bâton de dynamite, il trouva une alternative : l’enfermer ! C’est ça, oui, elle s’était permis de le remplacer par quelqu’un d’autre, il allait lui rendre le mal qu’elle lui avait causé en la séquestrant. Ainsi, non seulement elle serait à ses côtés, pour l’aider, par sa présence, à recomposer son être éclaté, mais en plus elle finirait par oublier l’Espagnol avec le temps. Finalement, Ghaylène lui rendrait service en la débarrassant de ce baroudeur blasé à la recherche du frisson dans ce bas-fond de l’humanité qu’était Tunis.




  Jaillissant à leur tour des Vaches, Katib et Mohammed Amine intervinrent de justesse pour faire ralentir une voiture avant qu’elle écrase Ghaylène. Ils voulurent le ramener au véhicule, mais le jeune homme marmonna qu’il venait de la voir quelque part là-bas… qu’il avait un rendez-vous avec elle… qu’ils pouvaient le laisser… qu’il n’y avait aucun danger.




  Katib ne put tenir devant ce comportement :




  « Qu’est-ce qu’il y a ? cria-t-il à son ami en lui serrant le visage entre les mains. Il faut que tu me dises ce qu’il y a ! Est-ce que tu as eu des problèmes avec Chiraz ? »




  Peut-être Katib n’aurait-il pas dû prononcer ce nom à ce moment précis car, en l’entendant, Ghaylène s’agenouilla par terre et régurgita ses secrets en hoquetant : sa souffrance, la séquestration de la jeune femme, le cadavre dans la salle de bain, le plafond sur le point de s’effondrer.




  Katib, non sans avoir enjoint à quelques curieux attirés par la scène de déguerpir, décréta qu’il fallait se rendre chez Ghaylène le plus rapidement possible pour vérifier si Chiraz était vraiment morte, et ce avant que la police se charge de l’affaire.




  Ghaylène se releva, fit quelques pas en boitant à cause d’une des voitures qui l’avait légèrement heurté, et les deux amis se mirent en route, très dignement malgré tout, vers la rue Charles-de-Gaulle.
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  IL va sans dire que lorsque Katib et Ghaylène partirent, Mohammed Amine constituait le dernier de leurs soucis. L’artiste resta planté là, impressionné par l’intensité de ce moment. Il avait envie de les accompagner jusqu’au bout, car il ne lui avait pas échappé que Ghaylène habitait dans le même immeuble que celui où devait se dérouler le prochain happening de Fak’art, et cette proximité risquait d’être féconde.




  Il faut dire que Mohammed Amine n’arrivait plus à créer depuis son premier long métrage consacré aux émeutes du 14 janvier 2011 à Tunis. Grisé par un succès éphémère obtenu dans des festivals nationaux, il avait échoué à trouver une nouvelle ferveur critique et populaire à la mesure de ses ambitions. Un temps, il avait envisagé d’écrire un roman d’anticipation sur des automates psychanalystes qui arrivent à prendre le contrôle des esprits de leurs patients pour imposer leur dictature aux humains. Mais il avait abandonné le projet dès les premières pages, prenant conscience que la littérature était une activité trop épuisante et solitaire pour un résultat dépourvu du type de prestige qu’il recherchait. Il s’était alors consacré à la musique, jouant de la guitare dans des groupes de jazz qui se produisaient dans les hôtels de Gammarth et de La Marsa. Parallèlement, il avait fait beaucoup d’efforts de communication sur Internet pour ne pas sombrer dans l’oubli. Le déluge de photos qu’il publiait sur les réseaux sociaux avait fini par l’imposer comme un artiste incontournable : ici il réfléchit, la main posée sur le menton devant un paysage romantique, là il est absorbé par l’écriture devant son Mac, puis le voilà qui joue de la guitare devant un public clairsemé, et enfin qui contemple avec un effort intellectuel patent un tableau dans une exposition.




  Il produisait aussi, dans la cave de son appartement à La Marsa, une musique déstructurée très inspirée du groupe Hanatarash, qu’il passait la nuit dans des clubs tenus par ses copains. Mais le public n’était pas vraiment au rendez-vous et lorsqu’il disait qu’il était un génie incompris, les gens voulaient bien le croire sur parole.




  Un moment, après s’être électrocuté lors d’un concert en voulant lancer une enceinte sur le public, il avait basculé dans une phase « d’autarcie régénératrice » en s’enfermant dans sa chambre pour regarder des films américains et faire la prière cinq fois par jour. Il tenait par là à retrouver l’équilibre artistique et spirituel qu’il avait perdu dans les bars de La Marsa. Sauf qu’il s’était rendu compte que ce mode de vie, au lieu de stimuler sa créativité, ne faisait que l’aliéner encore plus. Il en avait pris pleinement conscience après avoir publié une longue critique sur Facebook, dans laquelle il démontrait que le film Meat de Frederick Wiseman véhiculait dans son montage un message divin exhortant à la consommation halal, et il avait alors décidé de sortir de sa bulle avant qu’il soit trop tard. Du jour au lendemain, il avait retrouvé l’univers de la nuit, vouant une admiration sans bornes à Fak’art, qui lui confiait régulièrement du travail, comme celui d’accompagner ses expos par des performances sonores. Ce soir-là en l’occurrence, il devait sonoriser un happening pendant lequel une sorte d’hélicoptère artisanal devait décoller de la terrasse d’un appartement de la rue Charles-de-Gaulle puis voler jusqu’à la Médina.




  Frappé d’une illumination soudaine, Mohammed Amine sortit son téléphone portable ultra sophistiqué et courut après Katib et Ghaylène, convaincu qu’il y avait pour lui de « l’innovation » à tirer de cette expérience.




   




  Chiraz
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  LE rêve était une répétition ad nauseam d’une seule scène : elle est dans une chambre d’hôtel, la gorge serrée par la crainte qu’on la découvre dans cette situation compromettante. Elle ouvre la porte de la chambre et court vers la sortie pour s’échapper. Elle a l’impression d’être suivie en descendant l’escalier qui mène à la réception, d’être pourchassée par la personne qui était présente avec elle dans la chambre. Elle a une peur bleue à l’idée d’être démasquée, car une réalité qu’elle vient de vivre lui revient en tête, aussi morcelée qu’un souvenir lointain : elle est entrée par effraction dans la chambre de quelqu’un d’autre, dont elle n’arrive pas à se rappeler l’identité.




  Elle est sur le point de sortir de l’hôtel et de respirer l’air du dehors quand quelqu’un la retient par l’épaule, se présentant comme le directeur de l’établissement. C’est un jeune homme obèse, rasé de frais, qui lui demande sur un ton courtois ce qu’elle cherche et s’il peut la renseigner. Mais avant qu’elle ouvre la bouche, il change de ton pour se transformer en une sorte d’inquisiteur, l’écume aux lèvres, qui lui ordonne, sous peine d’être torturée dans un sous-sol de l’hôtel réservé aux malfrats, d’avouer qu’elle est entrée dans la chambre pour voler. Elle répond alors, avec un sang-froid qui l’étonne elle-même, que l’histoire est plus complexe qu’il ne l’imagine, qu’il faut réfléchir avant de sortir des accusations infondées, et elle se met en devoir de lui raconter tout ce qu’elle sait, le plus rationnellement possible.




  Sauf qu’à ce moment, quatre énergumènes en tenue de groom, qui suivaient timidement la scène de loin, s’approchent et se mettent en tête de parasiter son réquisitoire par divers gestes et bruits – l’un se touche le sexe en mimant une masturbation crapuleuse, l’autre fait bouger sa langue en produisant un bêlement abominable, le troisième se lance dans une affreuse danse désarticulée et le dernier chante du Oum Kalthoum d’une voix de death métal. De telle sorte qu’elle se trouve incapable de se faire entendre par le directeur de l’hôtel. Et plus elle élève la voix, plus les borborygmes des grooms s’intensifient. À la fin, leurs mouvements et leurs chants se transforment en une telle transe orageuse que le directeur de l’hôtel, auparavant concentré sur elle, se tourne vers eux, l’air perplexe, comme pour leur dire : « Mais qu’est-ce que vous êtes en train de faire, au juste ? »




  Elle profite de ce moment d’inattention pour s’enfuir en courant dans la rue vide, apercevant pendant quelques secondes la pleine lune dans le ciel – sauf que la scène recommence depuis le début, identiquement, chargée de la même intensité, des mêmes sons et des mêmes sentiments.




  Un projectile suffisamment gros pour la réveiller atterrit sur son front pâle. Lorsque Chiraz ouvrit les yeux, une lumière aveuglante provenant du plafond l’empêcha de voir quoi que ce soit autour d’elle, excepté un nuage de poussière luminescent. Des silhouettes se découpèrent dans un rond de lumière tandis qu’une voix grave qui venait d’en haut répétait : « Ça va ? », puis suivit une cacophonie de paroles alarmées qui se confondaient en un écho lointain. Elle se mit sur son séant, se massa la tête et se frotta les yeux. Il fallait qu’elle se débarrasse des graviers qui couvraient son visage, ses mains, son ventre, ses jambes – à croire qu’elle venait d’être déterrée, ou qu’elle était au contraire sur le point d’être enterrée. La voix d’en haut répéta : « Ça va ? » puis demanda : « Vous êtes seule ? » Cette personne était-elle en train de la draguer ?




  « Pourquoi vous me demandez ça ? » s’enquit Chiraz.




  La voix, qui provenait de l’étage supérieur, n’avait pas l’air de badiner :




  « On peut venir vous secourir. Vous êtes blessée ? Excusez-nous, vous êtes peut-être un peu sonnée, une partie de votre plafond s’est effondrée pendant qu’on faisait des travaux !




  – Je suis seule et blessée ! hurla Chiraz de toutes ses forces, d’une voix de ressuscitée. Venez enfoncer la porte ! »




  En vérité, elle était indemne et ne savait même pas si elle était vraiment seule. Elle venait de se rendre compte que les voisins du dessus, grâce à leur chantier qui n’en finissait pas, allaient parvenir à la libérer. En les attendant, elle se releva, les lèvres déformées par une grimace de douleur. Elle passa au salon et ouvrit la porte-fenêtre en se remémorant le délire qui l’avait conduite à cette situation tragicomique. Quelques jours plus tôt, Ghaylène l’avait séquestrée… Enfin, elle s’était laissé séquestrer par lui. Et voilà qu’elle était de nouveau libre, grâce à ce plafond et à l’intervention providentielle de ce deus ex machina des travaux.




  Du balcon, elle pouvait voir la rue grouillante, l’hôtel de l’Agriculture et la fenêtre ouverte de la chambre de Felipe, juste en face d’elle, vide.




  Elle entendit un grand bruit ; la porte de l’appartement fut enfoncée puis plusieurs personnes se précipitèrent à l’intérieur. Leurs pas étaient lourds et rapides, comme ceux de soldats donnant l’assaut.




  « Ça va ? »




  C’était à présent une voix féminine qui répétait cette question existentielle. Chiraz n’arrivait à distinguer, parmi les gens autour d’elle, qu’une seule fille, squelettique et en sueur, qui portait un jean déchiré au niveau des genoux et maculé de cercles de peinture rose. Elle reconnut Fak’art, une artiste très médiatisée qu’elle avait vue une fois butinant les groupes de visiteurs pendant l’un de ses vernissages, dans une galerie sise dans les hauteurs de Sidi Bou Saïd. L’exposition de Fak’art consistait en une série d’écrans de télévision à tubes cathodiques qui diffusaient de longs plans fixes muets, montrant des pieds d’hommes politiques filmés durant leurs discours par une caméra fixée sous les pupitres des meetings ou bien sous les tables de plateaux télé. À chaque écran était accolé un cartel nommant l’homme politique concerné, ainsi que la date de son intervention. L’installation avait été décrite par une grande critique d’art française comme « un travail poétique soulevant des questions politiques ».




  De Fak’art, Chiraz avait également lu quelques textes et entretiens dénonçant les contradictions, hypocrisies et autres paradoxes révoltants de la vie politique et culturelle du pays. Ce discours, à tendance libertaire et écologiste, avait semblé peu convaincant à Chiraz, d’autant que l’artiste était arrivée à son exposition à Sidi Bou Saïd dans une énorme Toyota tout-terrain.




  Quoi qu’il en soit, c’était Fak’art qui lui demandait si ça allait. Chiraz répondit que oui, ça allait, qu’elle n’avait pas besoin d’ambulance et qu’elle voulait sortir dans la rue pour prendre un peu d’air. Fak’art la conduisit vers l’escalier en colimaçon et l’aida à descendre jusqu’au rez-de-chaussée, suivie par tout un cortège de gens que Chiraz ne connaissait pas. En tournoyant dans l’escalier, elle leva la tête vers ce vestige d’ascenseur encastré au plafond − des câbles, une machinerie, mais pas de cage – à propos duquel elle avait tant plaisanté quand elle avait commencé à fréquenter cet immeuble anciennement bourgeois. À présent, l’appareil avait une résonance lourde, écrasante, comme les arcades abandonnées de l’aqueduc romain, monument antique qu’elle pouvait apercevoir chez ses parents à La Manouba en ouvrant chaque matin la fenêtre de sa chambre.




  Une fois dans la rue, Chiraz voulut regarder autour d’elle, dans l’espoir d’apercevoir Felipe, qu’elle n’avait pas vu depuis une semaine. Elle se couvrit aussitôt les yeux de son avant-bras pour se protéger d’un soleil si fort qu’il lui aurait ôté la vue. Une foule de curieux commença à se former autour d’elle parce qu’elle avait une allure assez étrange, hirsute et couverte de graviers. Fak’art était encore à ses côtés ; Chiraz lui dit que tout allait bien, qu’elle ne porterait pas plainte et qu’elle avait juste envie de marcher seule. L’artiste applaudit à cette initiative, promit de réparer le plafond et la laissa partir en paix. Habituée à présent à la lumière crépitante de la rue, Chiraz chercha de nouveau Felipe du regard et, ne le trouvant pas, elle entra à l’hôtel de l’Agriculture pour vérifier s’il y était, mais sa clef était à la réception. Craignant que Ghaylène ne rapplique, elle s’éloigna au plus vite, après avoir laissé un message à Khalti Bahija, une vendeuse de parfums qui exposait sa marchandise devant l’hôtel :




  « Dis au gaouri{8} que je serai au port !




  – D’accord ! Mais explique-moi : pourquoi tu es dans cet état ? Tu viens de te faire sauter ? » répondit Khalti Bahija en éclatant d’un rire obscène qui se conclut par une crise de toux.




  Chiraz s’en alla sans répondre à cette plaisanterie, comme elle faisait en général lorsque cette ancienne prostituée aux jambes amputées lui lançait des blagues grivoises.




  N’ayant pas le numéro de Felipe sur elle et ne trouvant le jeune homme nulle part dans les cafés qu’il fréquentait d’habitude rue Charles-de-Gaulle, Chiraz espérait le retrouver au port, cet endroit mystérieux où ils avaient l’habitude de se réfugier. Elle le lui avait fait découvrir lors de leurs premières balades, après avoir désespéré de lui faire aimer la ville européenne. Felipe cherchait à fuir l’architecture de Tunis, dont plusieurs immeubles Art nouveau, datant de l’époque coloniale, lui rappelaient trop Barcelone, une ville que le modernisme catalan de la fin du XIXe siècle avait saturée des lignes courbes caractéristique de ce mouvement artistique. Certes, c’était Ghaylène qui lui avait parlé le premier du port – il l’avait décrit comme un lieu où l’on pouvait « briser le mur imaginaire qui ampute le centre-ville de sa dimension aquatique ». Pour autant, il n’avait jamais accepté de l’y accompagner :




  « Ce n’est pas un endroit convenable pour se promener à deux, avait-il dit d’un ton péremptoire. Lorsqu’on va là-bas, on doit être seul pour pouvoir comprendre certaines choses essentielles sur notre civilisation. »




  Mais Ghaylène, elle l’emmerdait au point où elle en était. Le port de Tunis allait être le lieu le plus plaisant au monde !
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  LE couteau suisse était toujours là, chargé d’une énergie qui lui sembla encore plus grande que d’habitude. Ses mouvements s’étaient accélérés, électrisés par une tension bizarre. Sans la dégaine languissante qui l’avait tant attirée, il ressemblait vraiment à un automate.




  Devant son reflet dans la vitre, Chiraz dépoussiéra sa robe, se recoiffa comme elle pouvait, remarqua que l’appeau habituellement exposé dans le coin de la vitrine avait été remplacé par un marteau, prit conscience que le magasin de chasse et pêche – le seul à Tunis à sa connaissance – se transformait en une vulgaire quincaillerie, éprouva avec amertume la dégradation inéluctable du monde et se dirigea en titubant vers l’Avenue.




  Depuis sa scolarité dans un lycée de la rue de Marseille, elle s’était toujours tournée vers l’Avenue dans les moments difficiles. Cette artère contenait à ses yeux quelque chose de singulièrement romantique, à ballotter ainsi des alluvions de malheureux, de clochards, de dépressifs et de fous. En marchant sous les arcades en direction de la Médina, elle provoqua quelques sourires grimaçants chez les passants, sans doute intrigués par sa longue robe noire moulante, ses cheveux encore ébouriffés et son visage couvert de poussière, qui ne pouvaient la faire passer que pour une démente ou une pute camée. Mais elle tenait malgré tout à garder une démarche normale pour ne pas trop attirer l’attention sur son allure débraillée.




  Elle se perdit un peu dans la rue de la Commission avant de sortir de la Médina, révulsée par cet espace irrespirable. Pendant quelques secondes, elle eut la désagréable impression d’être dans un de ces vieux mauvais films tunisiens où l’on représente le malaise mental d’un personnage en le montrant perdu dans le serpentement de la Médina. La dimension labyrinthique et ancestrale de la ville arabe – surnommée ainsi pour la différencier de la ville occidentale, développée autour de ses remparts sous le Protectorat français – pouvait se montrer redoutablement anxiogène pour toute personne encline à l’introspection.




  Elle prit ensuite la rue Mongi-Slim, où une explosion de fouchiks{9} dans un centre commercial venait de provoquer une débandade. Des gens couraient, trébuchant sur une masse grouillante de félins. Une vieille femme chancelante se racla la gorge, puis cracha des glaviots verdâtres avant de tomber à la renverse sur la chaussée, victime de ce que quelqu’un désigna comme du gaz lacrymogène. Des chats vinrent fureter dans les sacs en plastique qu’elle portait, un homme les chassa, buta sur l’un d’entre eux, tomba. Un autre arrosa le visage de la vieille avec une bouteille d’eau Cristalline et un groupe de curieux se rassembla autour de la scène.




  Dans la rue des Tanneurs, perpendiculaire à la rue Mongi-Slim, l’odeur du fricassé rappela à Chiraz qu’elle n’avait pas mangé depuis au moins deux jours. Elle entra instinctivement dans le fast-food sans avoir un seul millime en poche. Le patron, perché sur le perron de son magasin, avait laissé ses clients en rade et cherchait à se renseigner sur la raison de la panique générale :




  « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix enrouée à un marchand ambulant pressé. Hein ? Kamel, qu’est-ce qui se passe ? »




  Le marchand répondit quelque chose d’inintelligible, puis se fondit dans la multitude, voûté par la bimbeloterie qu’il portait sur le dos. Il semblait à la fois harassé par une longue journée de cache-cache avec la police, écœuré par les événements et trop blasé pour les narrer.




  « Kamel ! Kamel ! » l’appela le patron du fast-food, avant de l’insulter.




  Simultanément, un cortège de jeunes policiers, mitraillettes en main, débarqua dans la rue des Tanneurs. Un passant s’écria : « C’est une émeute ! », un autre leur demanda : « Vous encerclez une maison de terroristes ? ». Mais les agents se dandinaient sans répondre, semblant se délecter de la curiosité des chalands. Chiraz se terra au fond du fast-food en attendant que ça passe.




  « Que cherchent-ils ? demanda le patron.




  – De l’argent peut-être, dit un passant narquois.




  – Rentre chez toi, fils de pute ! » hurla en sa direction un jeune flic tout en crachant la fumée noire de sa cigarette Cristal Légères.




  Le patron du fast-food, intimidé même si cette injure ne s’adressait pas à lui, recula.




  « Dispersez-vous ! dit un gros policier au teint cireux qui débarqua de nulle part sur une moto. Pourquoi vous restez plantés là ? Vous nous prenez pour des charmeurs de serpents ? »




  Il était vêtu d’un blouson en cuir noir et d’un pantalon bleu, pris dans de grosses bottes marron tachées de boue. Son corps flasque, fastidieusement courbé sur le guidon, semblait vouloir s’écrouler en une masse indifférente à l’agitation du cosmos, tout en résistant à cette tentation par on ne sait quel miracle.




  Le vendeur de fricassés retourna s’asseoir derrière sa caisse et s’exclama à la cantonade qu’il ne se passait rien… Rien du tout….




  « Ils pensent qu’il y a un mec qui a voulu s’immoler dans une rue, là, à côté. Ils l’ont arrêté. Suivant ! ordonna-t-il aux clients qui reconstituaient tant bien que mal la queue.




  – Qu’il crève, ce type ! Ce doit encore être un de ces révolutionnaires, qu’Allah les confonde, ces décadents ! pesta un homme en costume kaki, avant d’agiter un fricassé en l’air. Vous ne m’avez pas mis de thon dans le troisième !




  – Comment ? demanda le vendeur.




  – Vous ne m’avez pas mis de thon dans le troisième ! » répéta l’homme avec une intonation aussi fidèle qu’un enregistrement.




  Il montrait l’intérieur du beignet comme on exhibe la dentition d’un animal passif. Sa voix larmoyante et son corps ratatiné par l’indignation le rendaient hideux aux yeux de Chiraz.




  « Ça ne se fait pas, reprit-il après une pause pendant laquelle il avait découvert ses dents souillées de bouts de fricassés rougeâtres. Pourtant, je suis votre voisin, moi. Je travaille au ministère du Développement, de l’Investissement et de la Coopération internationale, juste à côté. Je viens déjeuner ici tous les jours. »




  Le vendeur reprit le beignet et ajouta du thon dans un silence obséquieux montrant qu’il reconnaissait sa faute. En attendant qu’il la corrige, l’employé du ministère se récurait fièrement les gencives à l’aide de l’emballage en plastique de son paquet de cigarettes 20 Mars Légères.




  « Et ne lésinez pas sur la sauce ! » ordonna-t-il.




  Une voix féminine monotone se fit alors entendre :




  « N’en faites pas une tonne pour une poignée de poisson en boîte. Regardez à la télé, en Afrique, les nègres meurent de faim et vous, vous bloquez tout le monde à cause de quelques miettes… Et de toute façon, vous n’étiez pas obligé de nous faire tout ce film… Vous demandez qu’il remette du thon, c’est tout, pas la peine de nous raconter votre vie... Et quelle histoire, qui plus est ! Quel grand événement ! Un employé du ministère qui vient déjeuner ici ! En quoi ça nous regarde, nous qui faisons la queue depuis ce matin ? Par Allah, il vous faudrait un bon jihad ! »




  Durant cette tirade, l’employé du ministère chercha à identifier son émettrice, mais cette dernière était une vieille femme si petite que très peu de gens purent la distinguer.




  « Mais qui parle ? répétait-il fébrilement, tandis que montait un brouhaha de protestations. Qui parle ? Quelqu’un souhaite faire le jihad contre un ministère ? Vous prônez le jihad tandis que nos valeureux soldats se font égorger dans les montagnes ? Je vous jure que je suis capable d’appeler les policiers pour vous dénoncer, moi, bande de sauvages ! »




  Une nouvelle détonation fendit l’air, plus proche cette fois-ci, mais les gens ne s’en souciaient plus trop.




  « Vous avez raison ! s’exclama un vieillard. Qu’est-ce que le jihad vient faire dans tout ça ? Priez le prophète et arrêtez de dire n’importe quoi !




  – Prenez votre fricassé et laissez la place aux suivants, on est pressés, dit un jeune homme efflanqué vêtu d’un t-shirt sur lequel étaient floqués les visages des membres du groupe Slipknot.




  – Si vous êtes tous aussi lents au ministère, la Tunisie coulera ! » persifla un autre.




  Devant ces réactions et bien d’autres encore, l’employé du ministère ne trouva pas mieux que de bredouiller une dernière fois « Qui a parlé ? », avant de ricaner théâtralement au nez de ses détracteurs et d’aller enfin dévorer son fricassé sur un comptoir vide, dans un silence de mort.




  Chiraz, voulant couper la file d’attente en arborant un sourire implorant de clocharde, se fit rabrouer par une femme drapée d’un voile rehaussé de lunettes de soleil Police. Elle s’éloigna alors, embrassant l’endroit du regard à la recherche de restes de fricassés qui traînaient. La queue avançait très lentement, toujours ralentie par certains clients qui commandaient jusqu’à dix fricassés d’un coup. À sa gauche, au fond du magasin, la cuisine s’exposait avec transparence aux clients. Un travail à la chaîne qu’exécutait une cohorte d’employés aux gestes mécaniques : un premier pétrissait une énorme masse de pâte, blob pâle qui donnerait naissance à une infinité de fricassés. Un deuxième y prélevait de gros morceaux oblongs qu’il jetait dans une marmite à friture dont l’effluve chaud irritait ses yeux et boursouflait sa peau. Un troisième repêchait avec un flegme anglais ces boules une fois qu’elles étaient dorées et les coupait sur un côté. Un dernier enfin y fourrait la farce, sans conviction.




  Derrière la queue, des personnes seules, debout, dévoraient des fricassés sur des comptoirs de marbre minuscule, avant de s’évanouir dans la foule. Des fonctionnaires, des vieilles dames seules, des marchands ambulants, des étudiants fauchés mangeaient ici, sous le regard souverain du patron perché derrière sa caisse. Ses prix défiant toute concurrence – 500 millimes la portion − lui conféraient les manières hautaines d’un employé des services sociaux. Pendant ce temps, un chat balafré regardait le petit écran de télévision fixé au plafond, branché sur la chaîne France 24 Arabe.




  Chiraz soupira : aucun reste nulle part, pas même une olive ! Les gens étaient aussi affamés qu’elle visiblement…




  Heureusement, l’un des clients, un quadragénaire baignant dans un costume kaki, résolut le problème en la dégoûtant définitivement des fricassés, par sa déglutition bruyante scandée par des succions de noyaux d’olives. Chaque fois qu’il mordait dans le beignet, un filet de bave blanche semblable à du fromage fondu reliait le morceau englouti au reste de la pâte. Il portait de grosses lunettes de soleil qui dissimulaient ses yeux, comme si elles servaient à masquer son détraquement.




  Chiraz sortit, marcha quelques dizaines de mètres pour déboucher sur la place de la Monnaie, espace sordide que même les deux fabuleux ficus centenaires trônant en son centre n’arrivaient plus à embellir. Une mare noirâtre provenant d’une bouche d’égout croupissait à leurs pieds comme pour dissuader tout passant d’approcher leurs troncs sculptés par le temps. Leurs racines aériennes s’affalaient sur un amas de sacs-poubelle éventrés.




  Soudain, à l’orée des ficus, elle aperçut Ghaylène, seul, l’air hébété, penché devant un marchand de livres. Elle consacra toute son énergie à s’enfuir, se précipita dans la rue des Salines et se retourna. Il était toujours derrière elle, il l’avait vue et il la suivait à présent, rivant sur elle un regard de possédé.




  Ça recommençait !
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  EN se retournant vers lui, elle avait remarqué que ses yeux étaient exagérément exorbités, comme s’il avait vu un fantôme. Il ressemblait à ce personnage se tenant la tête à deux mains dans un tableau d’Edvard Munch. Comment s’appelait-il, déjà ? Chiraz n’arrivait plus à se souvenir du titre de cette œuvre dont elle avait pourtant dû contempler des reproductions des dizaines de fois, et elle y renonça rapidement, épuisée par la course-poursuite.




  Quoi qu’il en soit, il était évident que Ghaylène ne la regardait plus comme à leur première rencontre. Leur première rencontre… C’était un mardi après-midi, au dernier jour du mois de Ramadan 2014 et à la veille de la fête de l’Aïd. Tunis s’était déjà vidée de ses habitants durant cette journée ouvrable qu’un linceul de fête religieuse grimait en jour férié. Le matin, Chiraz avait exprimé à sa mère en gémissant son désir de voir la mer. Trop prise par son travail d’orthopédiste à l’hôpital Kassab de La Manouba, sa mère n’avait pu la conduire qu’à la plage de Radès, polluée par les déchets industriels au point qu’il était interdit de s’y baigner à certaines heures. Ensuite, voulant profiter jusqu’au bout de cette sortie inespérée de sa fille, elle lui avait proposé de l’emmener avenue de Paris, pour emprunter des livres à la médiathèque Charles-de-Gaulle, institution française qui venait de rouvrir ses portes après une longue rénovation. Chiraz avait accepté mais, en cours de route, son humeur avait changé et elle s’était enfermée dans un mutisme têtu, refusant de répondre aux questions les plus élémentaires.




  La visite de la bibliothèque avait été une catastrophe : Chiraz avait pris deux livres avant de se laisser tomber, épuisée, sur un fauteuil, s’efforçant de garder un semblant de tenue. La seule chose qu’elle avait eu l’énergie de faire était de houspiller violemment sa mère pour avoir eu l’idée de la conduire à un endroit où elle risquait de croiser des connaissances.




  Consternée par ce revirement d’humeur, sa mère l’avait emmenée dans une cafétéria, où elle avait essayé en vain de l’intéresser aux livres qu’elle avait empruntés. Elle lui avait parlé entre autres d’un documentaire sur Ibn Khaldoun, qu’elle avait vu la veille sur la chaîne Histoire, selon lequel le savant était resté toute sa vie nostalgique de son Andalousie natale, d’où sa famille avait été expulsée par les Conquistadors au XIIIe siècle :




  « De Séville, ils se sont retrouvés ici. Qu’est-ce que tu en dis ? T’imagines la galère ? Le pauvre, je comprends qu’il soit devenu si pessimiste après un tel bouleversement. »




  Autour d’elles, des couples se regardaient en silence, brûlés par les néons rouges prétendant conférer à l’espace une atmosphère tamisée mais ne réussissant, aux yeux de Chiraz, qu’à donner à l’endroit un air de bordel. Il faut dire que la cafétéria était spécialement conçu pour que des couples échappent au soleil calcinant des parcs où ils s’étaient furtivement bécotés.




  « Qu’est-ce que tu en penses ?




  – De quoi ?




  – De cette histoire d’Ibn Khaldoun ! Si ton père et moi habitions en Espagne ou en Italie, en pleine Renaissance, et qu’on nous condamnait à finir nos jours dans ce bled de merde, je n’écrirais pas de livres, moi, je me pendrais. Hein, t’en penses quoi ?




  – Je pense que tu devrais arrêter de débiter des conneries ! » lui avait répondu Chiraz du tac au tac, une flamme de rage subite illuminant ses yeux auparavant éteints.




  Sa mère s’était étouffée en buvant une gorgée de jus d’orange.




  « Quoi ? J’ai pas entendu ? Qu’est-ce que tu as dit ? avait-elle demandé en riant, certaine d’avoir mal saisi.




  – Je dis que tu devrais arrêter de débiter des conneries sur un auteur que tu ne connais qu’à travers un documentaire de merde. Et surtout, dont tu n’as jamais lu une seule ligne, occupée que tu es à conspirer pour me trouver un mari, “le mariage consanguin étant la seule solution aux blessures de jeunesse”, d’après ce que je t’ai entendu dire à ta salope de sœur au téléphone, l’autre soir.




  – Mais…




  – De toute façon, tous autant que vous êtes, parents dégénérés, grands-parents baveux, oncles bégayants, tantes jacassantes, cousins bêlants, je vous considère comme les pièces d’une machine sans âme tout juste bonne à générer du bruit de fond. En d’autres termes, je ne vous écoute plus depuis longtemps. Vous n’êtes même pas la pire racaille qu’ait créée l’humanité, vous n’êtes qu’un vieil automate croulant sous sa rouille, me laissant complètement indifférente. »




  Sa mère avait eu un mouvement de recul, comme quelqu’un qui tente de mieux saisir un vaste paysage, tapoté sur sa poitrine et aspiré l’air bruyamment, en guise de préambule à une protestation qui se déclina de la sorte :




  « C’est comme ça que tu me parles ? C’est comme ça que tu me remercies ? Tu reviens encore sur cette histoire de mariage ! Mais puisque je te dis que tu as mal entendu ! Je parlais du mariage de ta cousine, espèce d’ânesse ! Et puis, arrête de te victimiser de la sorte ! Tu ne peux pas prétendre que tu es victime du patriarcat, comme ils disent à la télé, puisque ton père n’a même pas le temps de rentrer à la maison pour discuter avec moi de ta situation. Le pauvre ! Mon couscous du dimanche, il ne l’a pas bouffé depuis des années tellement il est occupé par son travail à la STEG{10}… »




  Chiraz, que son monologue assassin avait soulagée, n’écoutait plus du tout sa mère, d’autant plus qu’il y avait parmi la clientèle un garçon étrange. Il la regardait d’une drôle de façon, sans jamais toutefois verser dans l’insistance scabreuse. Au début, elle croyait que son sourire était un signe malsain, mais elle s’était vite rendu compte qu’il était en pleine rêverie, une sorte d’extase ordinaire dans une cafétéria sordide. Cette impression s’était confirmée lorsqu’il était venu s’asseoir à côté d’elle sans lui demander la permission, après que sa mère, excédée par son indifférence, fut repartie seule, vexée et chancelant exagérément sous le coup de l’émotion, comme une tragédienne sortant de scène.




  Il avait engagé avec elle une conversation que son état mental ne lui permettait pas de suivre. Elle sortait des phrases expéditives ou des banalités en réponse à des questions idiotes comme « Êtes-vous étudiante ou prof ? » ou « Quel est votre rapport aux livres ? », sans même comprendre pourquoi au juste il lui adressait la parole.




  Elle remarquait néanmoins qu’il s’efforçait de rester des plus respectueux avec elle, que ce soit dans son attitude ou dans ses paroles. Sa diction travaillée et son vocabulaire esthétisant ne lui déplaisaient pas. Il lui avait expliqué par exemple que les personnes dépressives avaient généralement une capacité incroyable à exprimer leur vie intérieure par la seule puissance de leur regard.




  « Il n’y a guère que quelques actrices de films muets ou des sculptures de la Renaissance qui sont capables de cette prouesse surnaturelle », disait-il, se posant comme un esthète désabusé.




  Il lui parla également de différentes villes imaginaires qu’il avait conçues lorsqu’il était plus jeune. Parmi elles, « la cité des impasses » l’avait beaucoup occupée. Il s’agissait d’une ville dénuée de rues et d’avenues, composée uniquement de voies sans issues.




  « Tu imagines le casse-tête pour dessiner cette merde où personne ne pourrait vivre ! » disait-il en riant.




  Il est vrai qu’elle l’avait trouvé très léger cette première fois, totalement dépourvu de la gravité inquiète qui le minerait les mois suivants, jusqu’à finir avec cette gueule de moribond sur cette affreuse place, comme elle l’avait vu à l’instant. Comment s’appelait-il, ce tableau de Munch ? Elle l’avait admiré une fois avec lui, dans une reproduction plutôt réussie qu’exposait Amm Hédi dans sa librairie, rue des Tanneurs.




  Elle se retourna, espérant que revoir Ghaylène lui permettrait de mieux se souvenir du nom du tableau. Elle était même prête à s’arrêter pour le lui demander, mais elle constata qu’il ne la suivait plus. Elle avait dû courir vite pour le semer… Oui, à une vitesse folle : plusieurs personnes près de l’horloge de l’Avenue la pointaient du doigt. Certaines commençaient même à la suivre, paraissant sérieusement intriguées par son comportement.




  Mais il ne fallait pas s’occuper de ces gens bizarres ; le plus important à présent étant d’atteindre le port et d’y attendre la venue de Felipe.




   




  16




  L’EAU atteignait un degré de saleté inimaginable dans la darse devant laquelle Chiraz s’était figée depuis au moins une heure. Sa surface était gélifiée, transformée en une mixture croupie où se mêlaient boue, algues, mazout sédimenté et divers objets en plastique. Le tout s’était compacté avec le temps de manière à former une sorte de terreau fertile sur lequel poussaient, par on ne sait quel miracle infâme de la nature, des plantes bizarres. Un grand rectangle de métal rouillé, qui s’étendait sur environ deux mètres carrés, émergeait sur quelques centimètres. C’était en réalité la partie saillante d’un bateau échoué au fond du port, abandonné là depuis des décennies. Deux ou trois autres épaves s’alignaient plus loin et amplifiaient l’aspect sépulcral de l’ensemble.




  Des gémissements se firent entendre du côté d’un gourbi construit sur un autre quai, à une dizaine de mètres de Chiraz. Elle tourna la tête et vit deux hommes qui essayaient d’extraire un chien d’un piège de vase à l’aide de bâtons. Seule sa tête ressortait, haletante, dirigée vers le ciel comme pour une prière. Même de loin, on pouvait parfaitement lire sur sa gueule l’atroce fatigue accumulée après plusieurs heures passées à se débattre. Chiraz détourna son attention de la scène, bien qu’elle lui rappelle une œuvre d’un grand peintre dont elle avait oublié le nom. Qui était-ce, déjà ? Comme avec le tableau de Munch, un trou noir avait avalé cet artiste dont elle admirait pourtant les œuvres. Et puis, elle n’avait pas vraiment envie de s’en rappeler. À quoi rimait ce retour obsédant à la peinture ? Comment pouvait-elle encore penser à l’art ? C’était indécent ! Un luxe qui, au lieu d’embellir le monde, ne faisait qu’en accentuer la laideur. Et pour se conformer à ce monde, il fallait à présent qu’elle soit elle-même laide, sale, vide, stupide !




  Elle replongea son regard dans le cimetière clapotant qui s’étendait sous ses pieds, s’attendant au soudain jaillissement de quelque chien mutant, oublié là depuis des années, qui aurait dardé sur elle une langue gluante de pus et de mazout. Elle se baissa, tendit les mains vers la surface, et elle était sur le point d’être engloutie lorsqu’elle vit dans l’eau le reflet déformé d’un corps qui franchissait le mur séparant le port de la station TGM. Elle se retourna et vit venir vers elle un homme à l’air préoccupé, qui portait de grosses lunettes Ray-Ban.




  « Faites attention, il ne faut pas trop vous approcher, c’est contaminé ! lui lança-t-il. À chaque pas que vous faites, vous risquez de contracter le tétanos ou le choléra. »




  Cette mise en garde, qui sonnait comme une sorte d’aphorisme définitif résumant la vie, fit d’emblée bonne impression à Chiraz. L’inconnu approcha son visage du sien comme pour la scruter de l’intérieur et se mit à disserter sur un ton docte, semblant conscient de l’effet qu’il lui faisait :




  « Nous sommes tous attirés par l’abîme, mais Allah l’unique existe. C’est à Lui seul de nous y jeter s’Il le veut, vous savez. Venez voir, l’eau est plus claire par ici, cela vous changera les idées ! »




  Elle obtempéra à sa voix, dont le timbre était à la fois rude et feutré. Il continua à lui parler lentement, séparant ses phrases par des claquements de langue, pendant qu’il l’entraînait vers le côté du port attenant à la station TGM, mais elle n’écoutait plus vraiment ce qu’il disait, sur le temps qu’il faisait ou sur les embouteillages, concentrée qu’elle était sur le chien. La pauvre bête, dont on ne voyait plus que la gueule, hurlait à la mort, tandis que les deux hommes avaient posé leurs bâtons et s’étaient mis à palabrer, semblant délibérer sur son sort. Allaient-ils cesser de perdre leur temps avec ce cas désespéré ou bien allaient-ils se démener pour le sauver ? Ils semblaient débattre de ce dilemme avec une étonnante sérénité.




  L’homme aux Ray-Ban, indifférent à la scène, se baissa pour agencer des briques par terre en une manière de siège, comme s’il préparait les bonnes conditions pour un entretien. Afin d’oublier ce pauvre chien, Chiraz risqua une comparaison qu’elle balança à l’inconnu sur le ton énergique d’une élève modèle disant quelque chose d’important à son professeur :




  « Je suis comme Carlotta Fasciotti… Sauf que moi, je construis ma vie sur les immondices. »




  Comme le silence poli de l’homme aux Ray-Ban expri­mait une incompréhension totale de sa référence, elle enchaîna :




  « Vous ne savez pas de quoi je parle. D’accord. Carlotta Fasciotti était une dame de la bourgeoisie italienne du XIXe siècle qui obtint de l’État un terrain de huit hectares situé en bordure du lac, près d’ici, pour la modique somme de quatre cents piastres. Afin d’agrandir sa propriété, elle eut recours à la ruse : elle proposa aux charretiers de la ville de déposer leurs gravats et leurs matériaux de démolition sur son terrain, juste au bord de la lagune, en échange d’argent comptant. Ainsi, des tonnes de gravats méthodiquement disposés firent reculer le rivage, ce qui lui permit de gagner une dizaine d’hectares sur l’eau.




  – Je ne connaissais pas cette histoire, même si j’ai grandi dans ce quartier, murmura l’homme aux Ray-Ban un peu déçu. Mais quel rapport avec vous-même ?




  – Je veux agrandir mon domaine. Mais contrairement à Carlotta Fasciotti, je ne veux le faire que par les immondices », répondit-elle le plus sérieusement du monde en désignant l’eau croupissante du port.




  L’homme eut le mérite de ne pas rabrouer Chiraz, comme s’il acceptait de l’accompagner dans son délire, avec néanmoins une intention ferme de bifurquer vers le sujet qui l’intéressait :




  « Oui, mais vos voisins vont-ils s’accommoder de ces terres pestilentielles et, de surcroît, illégalement acquises ? demanda-t-il avec un sourire entendu.




  – C’est une question complexe que vous me posez là. Quelle est votre conception des frontières ?




  – Eh bien, très tourmentée, répondit l’homme aux Ray-Ban après y avoir mûrement réfléchi. Dans les années 1970, lorsque j’étais enfant, mon père me conduisait régulièrement sur les îles Kerkennah, où mon grand-père était pêcheur. La mer là-bas est divisée en plusieurs territoires, séparés par des palmiers plantés dans le sable, que chaque pêcheur exploite comme une terre. C’est ce que m’a appris un jour mon grand-père, avant de m’interdire catégoriquement de prendre un seul poisson sur un territoire voisin. “Une seule sardine qui est entrée dans le territoire des autres, fils, n’est plus la nôtre”, m’a-t-il inculqué.




  » Je ne comprenais pas ce règlement absurde – qui n’est pourtant pas plus absurde que nos lois, ici sur la terre ferme − et je prenais ses préceptes à la légère. La mer me semblait… comment dire… insaisissable, abstraite, une et réfractaire à toute division. “Après tout, la sardine qui est sur le territoire des autres a peut-être été auparavant sur le nôtre”, me disais-je. Et un jour que mon grand-père était occupé à retirer ses gargoulettes du fond de la mer, j’ai plongé et j’ai nagé jusqu’à empiéter sur le territoire voisin. Nous étions seuls, rien à l’horizon, sauf l’immensité de la mer et le remous caressant des vagues. Tandis que mon grand-père était affairé à prendre les poulpes des gargoulettes, j’en ai vu un gros collé à un rocher sur lequel je me reposais. Je l’ai pris en me disant que mon grand-père n’allait rien remarquer et que ça ne faisait rien, de toute façon. Sauf qu’il avait tout vu et sa réaction a été terrible. Lorsque je suis revenu au bateau, il m’a giflé et traité de voleur. Et il ne m’a plus adressé la parole jusqu’à sa mort, un mois plus tard. Il m’avait considéré comme un criminel et j’avais essayé en vain de lui prouver que je n’en étais pas un, que je n’avais fait que prendre un poulpe à l’immensité de la mer. Mais depuis, j’ai changé d’avis. J’ai compris ce qu’il avait voulu me dire : on ne plaisante pas avec les principes, aussi absurdes soient-ils. J’ai appris à respecter les limites. Et peut-être même que j’ai choisi le travail que je fais aujourd’hui dans le seul but de les faire respecter.




  – Vous avez toujours des problèmes avec les limites ?




  – La maison dans laquelle je vis avec ma femme et mes six enfants est très isolée. Je l’ai héritée de mes parents, morts il y a longtemps. Elle est entourée de hangars déserts où ne rôdent que les rats, la nuit. Cependant, tous les matins, lorsque je pars travailler, je trouve cette phrase préoccupante peinte en noir sur mon mur : “Nous vous envahirons par la mer.” Ils m’inquiètent au plus haut point, ces mots recopiés des dizaines de fois, toujours par la même main, toujours de la même taille, toujours de la même couleur. Chaque jour, je m’épuise à les effacer, mais le lendemain, c’est la même chose.




  – Vous n’avez jamais essayé d’arrêter la personne qui fait ça ?




  – Bien sûr que si ! La nuit je ne dors plus, à l’affût du moindre bruit, mais rien du tout ! Parfois, je fais le guet jusqu’au matin. Pendant des heures, je tourne autour de la maison, mais le type arrive toujours à inscrire ces mots, quoi que je fasse. Je vais interroger mes rares voisins, qui habitent un immeuble en face. Ils disent qu’ils n’ont jamais vu personne. Mais je sais qu’ils savent qui fait ça. Ils savent tout, mais restent muets. Alors tous les jours, je passe ma pause-déjeuner à attendre devant la mer. Je suis persuadé que les terroristes arriveront par là, j’ai le pressentiment que ce qu’ils annoncent sur mes murs est vrai. Qui sait, ils débarqueront peut-être de Libye ou même de Syrie ? Je reste là, à attendre au milieu des chiens enragés et des ordures.




  – Et là, vous êtes venu pour ça ? Vous attendez les terroristes ?




  – Si l’on veut.




  – Ne vous inquiétez pas, allez, ils ne vous envahiront pas, dit Chiraz en éclatant de rire. S’ils décident de venir sur mes terres, ils me préviendront.




  – Écoutez, tout cela est complètement absurde ! finit par dire l’homme aux Ray-Ban, semblant perdre brusquement son sang-froid. En réalité, je vous le dis, je suis ici parce que je vous ai suivie depuis la rue Charles-de-Gaulle, où vous sortiez de l’immeuble de Ghaylène Karrou en titubant, pour je ne sais quelle raison, accompagnée par des locataires de l’appartement situé au-dessus du vôtre. Ça faisait moins d’une heure que j’étais posté là. J’enquête sur vous et vos voisins depuis un certain temps. Nous vous soupçonnons de préparer un attentat dans la capitale. Alors s’il vous plaît, dites-moi ce que vous savez, ce que vous venez faire ici et surtout ce que préparent vos voisins. »




  Chiraz tourna la tête vers le chien, qui ne hurlait plus depuis un bon moment. Les deux hommes avaient finalement réussi à le sortir de la vase à l’aide de deux longues branches entortillées. Dès que l’animal se stabilisa sur la terre ferme, il se rua sur ses sauveteurs, montrant des crocs dégoulinants de bave, comme s’il leur en voulait pour le calvaire qu’il venait de vivre. Ses pattes arrière étaient engourdies toutefois, et son élan s’acheva sur une chute grotesque. Les deux hommes éclatèrent de rire, montèrent sur leurs bicyclettes et s’en allèrent sans lui prêter plus attention. Chiraz les suivit du regard tandis qu’ils disparaissaient derrière le pan de mur d’une vieille bâtisse démolie, et vit à ce moment-là Felipe faire son apparition. Il semblait perdu, le nez en l’air, trébuchant sur les gravats, parfait acteur burlesque dans la mise en scène d’une pièce absurde.




  « Alors, vous allez parler ? demanda l’homme aux Ray-Ban.




  – Hein ?




  – Qu’avez-vous à me dire ?




  – Goya ! » s’exclama Chiraz, se rappelant enfin qui avait peint ce tableau où un chien est enfoncé jusqu’au cou dans le sable.
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  À ce stade du récit, un mot sur les circonstances de la première rencontre de Chiraz et de Felipe, quatre mois auparavant rue Charles-de-Gaulle, s’impose. Un matin, comme elle partait de chez Ghaylène pour aller à l’université, elle s’arrêta devant un vendeur ambulant posté devant l’église réformée pour acheter les affreux chewing-gums à la fraise qu’elle mâchait par nervosité pendant les cours. Non loin, adossé à un immeuble, un jeune homme à la chevelure abondante écrivait sur un calepin avec une attention soutenue, en observant un vieux marchand de rue qui exposait des jouets mécaniques : des poussins qui avançaient pathétiquement sur une petite table en plastique et que l’ancien redirigeait régulièrement de ses mains calleuses pour qu’ils ne tombent pas par terre. Le soir, lorsque Chiraz revint, l’inconnu était toujours là, assis sur un perron, riant et discutant en français d’une voix douce et chantante avec un enfant auquel il tendait un magnétophone. Le gamin s’amusait aussi de cette entrevue qu’il interrompait par des longs fous rires.




  À partir de ce jour-là, elle revit tous les jours ce jeune homme qui semblait enquêter dans les parages, ce qui l’intriguait d’autant qu’elle n’arrivait pas à déterminer s’il était sociologue, journaliste ou réalisateur en repérage. Chaque matin en sortant de l’immeuble, elle le cherchait du regard : où serait-il aujourd’hui ? À côté de Karim, ce lourdingue qui l’alpaguait pour lui vendre des sous-vêtements Jennyfer (« Et merde à Zara », clamait-il en guise d’épuisant running gag) ? Ou bien auprès de Khalti Bahija, l’ancienne prostituée qui lui demandait chaque fois qu’elle la voyait, sur un air polisson, si elle « venait de se faire sauter », avant de hurler de rire ?




  Le jeune homme l’attirait, même s’il avait une allure de bellâtre un peu vulgaire, comme l’animateur télé italien Fiorello – dont elle avait néanmoins été amoureuse lorsqu’elle était adolescente. Ses yeux dégageaient une vive intelligence, pas celle perçante et austère des garçons tunisiens comme Ghaylène, dont les visages grimaçaient sous l’effet des contorsions intellectuelles, mais une autre, à la fois sereine et goguenarde.




  Un matin, l’inconnu l’apostropha en français avec un accent espagnol qu’elle trouva charmant. Il s’appelait Felipe Cercas, était doctorant en sociologie, venait d’Espagne pour étudier les marchands de rue à Tunis dans le cadre d’une enquête sur la contrebande au Maghreb, et cherchait à interroger des habitants pour connaître leurs rapports avec les vendeurs du quartier. Quoique désarçonnée par le regard tendre qu’il posait sur elle, elle l’informa que, comme lui, elle étudiait la sociologie mais qu’en revanche elle n’habitait pas vraiment le quartier. Sa voix avait tremblé sans qu’elle sache pourquoi et, avec le recul, elle jugerait hystérique l’enthousiasme avec lequel elle s’était exprimée. Peut-être son trouble venait-il du fait que la veille, elle avait fermement décidé de changer de cursus.




  La cause principale en était ce professeur que tous décrivaient comme « le plus grand sociologue tunisien », « un jeune prodige de la recherche universitaire », qui avait publié dans les plus grandes maisons d’édition internationales. Elle avait lu quelques-uns de ses livres et articles, qui lui semblaient plus ou moins intéressants. Elle était surtout curieuse d’assister à ses cours, dont elle avait eu des échos dithyrambiques. Mais concrètement, ils étaient très différents de ce qu’elle avait imaginé. Au fil des jours, son enseignement sombrait dans un délire affligeant. Indifférent à sa mission principale, qui consistait à livrer une introduction à la sociologie à des étudiants de première année, le professeur passait des heures et des heures à parler de la pertinence mondialement reconnue de ses travaux académiques, de la thèse qu’il avait rédigée au début des années 2000 à la Sorbonne, de son aversion pour la politique de l’enseignement adoptée par l’État. Il parla aussi de son engagement « antisioniste », de ses penchants « anarchistes », loua les enjeux nobles de son combat avant 2010, et alla même jusqu’à tenter de persuader ses étudiants de voter aux prochaines élections pour le parti politique auquel il avait lui-même adhéré, « le seul qui sauvera la Tunisie de la corruption » selon ses dires.




  Autre indice de l’inconséquence de ce professeur : son omniprésence louche sur les réseaux sociaux, comme une tentative de compenser un manque en se dupliquant virtuellement. Il possédait une constellation de comptes où scintillait une quantité impressionnante de photos, de commentaires, de tranches de vie et d’articles d’actualité. Il se mettait en scène dans des instantanés pris avec sa femme, ses enfants, ses amis, dans des hôtels, des cafés, des conférences, des manifs, et agrémentait le tout d’avis affligeants de platitude. Dans toute cette iconographie revenait le leitmotiv de son sourire surfait, qui plissait son visage, bridait ses yeux et exhibait sa dentition irrégulière – une expression qu’il devait imaginer séduisante mais qui lui donnait une comique allure d’idiot. L’homme avait définitivement troqué son activité intellectuelle contre une autre, de pure communication, dans les méandres pixellisés de laquelle il s’était égaré à jamais.




  Chiraz finit par perdre toutes ses illusions sur l’enseignement de ce cuistre surestimé et le tint définitivement pour un clown. Elle en voulait surtout à ceux qui l’encensaient nuit et jour à l’université et dans les médias. Elle n’était pas seule : consternés par ses cours, ses étudiants refusèrent en bloc d’assister à une conférence qu’il devait donner sur la réception de Jean Baudrillard en Tunisie. Ce boycott le rendit aigri, limite agressif. Il se plaignit de leur « paresse insondable », fustigea « leur ingratitude congénitale », s’égara dans des circonvolutions pseudo satiriques qui ne faisaient rire que lui sur « l’étudiant postmoderne », personnage récurrent qu’il avait inventé pour critiquer les jeunes décérébrés sans cesse collés à leur écran.




  Parfois, son dépit se cristallisait sur un seul étudiant, qu’il accablait alors de violentes piques. Un jour, ce fut le tour de Chiraz, à qui il reprocha d’avoir apporté la mauvaise édition d’un livre et qu’il traita d’« écolière incapable d’assimiler le B.a.-ba du travail académique », la menaçant de la bannir de son cours si elle n’apportait pas la bonne édition la prochaine fois. Cependant, à la fin de l’heure, il la convoqua en privé, un sourire affable aux lèvres, et s’excusa de l’avoir aussi rudement réprimandée :




  « Je suis malheureusement trop exigeant avec vous tous, trop impatient de vous voir évoluer dans le bon sens, alors que je devrais plutôt vous donner le temps de vous acclimater avec le nouvel univers où vous vous trouvez plongés, mignons sociologisants en herbe que vous êtes. »




  Il avait l’air sincèrement désolé et cherchait ses mots avec une maladresse presque rustique. Chiraz lui assura qu’elle ne demandait qu’à bénéficier de l’enseignement de professeurs comme lui, « qui peuvent donner de grands cours… lorsqu’ils veulent ». Il comprit l’allusion et l’invita à lui envoyer par mail tous les reproches qu’elle avait envie de lui adresser, toutes les bourdes qu’il avait faites avec les étudiants. Ravie de trouver en cet homme une once d’autocritique, elle rédigea une liste exhaustive de ses défauts les plus insupportables, le principal étant qu’il était toujours « hors sujet ».




  La séance suivante se déroula normalement, sans fioriture ni débordement, comme s’il avait retrouvé le désir ardent d’enseigner. À la fin du cours, il appela Chiraz une fois que tous les autres furent sortis de la classe :




  « J’ai beaucoup apprécié vos conseils. Je trouve que vous êtes à la fois intelligente et courageuse. Permettez-moi de vous le dire : j’aime les filles de votre genre. J’ai comme l’impression que vous ne vous laissez pas faire et que vous êtes capable de dire les choses sans flagornerie. Vous vous inscrivez, pour moi, dans la continuité des trois mille ans de civilisation qu’a connus notre pays. »




  Il lui dit ensuite que le niveau des étudiants le rendait désabusé quant à l’avenir de la Tunisie, que l’indifférence envers ses cours avait refroidi sa passion pour la sociologie, comme un tison plongé dans une eau glacée, qu’il aurait dû rester en France ou partir en Amérique plutôt que retourner dans ce pays intellectuellement aride, mais qu’il était, malgré toutes ses déceptions, toujours curieux de faire la connaissance des rares éléments intéressants, dont elle faisait partie.




  Pendant qu’il parlait, il sembla à Chiraz que l’attitude de l’enseignant, aussi parfaite soit-elle en surface, cachait des sentiments troubles. Il semblait réfréner une pulsion, et ses yeux exprimaient une avidité qu’il retenait avec difficulté, lorsqu’il l’invita enfin à déjeuner un de ces jours dans le centre-ville.




  Elle accepta par pure curiosité et convint de le retrouver la semaine suivante dans un restaurant populaire du centre-ville, rue du Caire. Lorsqu’elle arriva, il était déjà là à l’attendre, se trémoussant sur sa chaise. Il l’accueillit avec un sourire qu’il garda tout au long de leur entrevue – celui, figé, qu’il exhibait sans cesse sur les réseaux sociaux et qui ne quittait plus son visage, même lorsqu’il mangeait ! Ce rictus, combiné à une mastication bruyante, finit par faire horreur à Chiraz au bout d’un quart d’heure de discussion. Elle s’excusa pour aller aux toilettes, le laissant déguster un mérou frit, mais fila en douce, quasiment en pleurs. C’était la dernière fois qu’elle le vit, étant donné qu’elle n’assista plus jamais à ses cours, malgré les mails qu’il lui envoya pour lui conseiller tel ou tel ouvrage important.




  Quelques mois plus tard, elle apprit par ses camarades que le professeur avait quitté Tunis en urgence, laissant ses étudiants en rade à quelques mois des examens. Dans les couloirs de l’université, des rumeurs disaient qu’une certaine Hajer, étudiante en deuxième année avec laquelle il avait eu une relation amoureuse l’année précédente, était revenue clandestinement de Syrie, où elle était partie faire le jihad après qu’il l’eut larguée. Elle aurait écrit des menaces de mort sur le mur de sa villa, dans le quartier d’Ennasr, et commenté tout ce qu’il postait sur les réseaux sociaux en le traitant de « cochon » et en promettant de « l’égorger » pour toutes ses « vicissitudes ».




  La veille de sa rencontre avec Felipe, Chiraz avait beaucoup pleuré et racheté Les Impératifs d’Abul-Alâ Al Maari, signe alarmant de son retour à la littérature. C’est pourquoi elle se sentait mal à l’aise en disant au jeune homme qu’elle étudiait la sociologie. Le lendemain de leur premier échange, elle le retrouva au même endroit. Il l’invita à prendre un café à l’hôtel de l’Agriculture, où il résidait le temps d’effectuer une partie de ses recherches. Les maigres deniers qui lui avaient été alloués par son université ne lui permettaient de séjourner que dans cet hôtel douteux, où il avait pu assister à des scènes rocambolesques.




  « Il y a des marchands ambulants qui louent des chambres ici pour y déposer leurs stocks. La nuit, ils dorment au milieu de leurs cartons. Les femmes de ménage les aident à sortir une bonne quantité de marchandises chaque matin. On dirait que l’hôtel s’est transformé en entrepôt », disait-il avec un rire communicatif.




  Chiraz, qui ignorait ces pratiques, rit de bon cœur. Elle rit parce qu’elle voulait montrer à ce garçon qu’il la faisait rire, elle rit aussi parce que, comme lui, beaucoup de choses triviales – parfois repoussantes – lui procuraient un plaisir esthétique désintéressé. Par exemple, ces rats morts aplatis sur la chaussée sous le passage des roues des voitures, qu’on trouve un peu partout dans les rues de Tunis. Ces corps adhérant totalement à l’asphalte par la pression réitérée des pneus attiraient toujours son regard. Durant sa période de dépression, chaque fois qu’elle voyait l’un de ces cadavres, elle passait de longs moments à se perdre dans sa contemplation. Devenus des formes géométriques après avoir été des monstres obèses, ces rats de l’asphalte la fascinaient, sûrement parce qu’elle compatissait à la punition que leur avait infligé la vie, d’une ampleur mythologique.




  Plus tard, cette attirance fut supplantée par une autre : le couteau suisse piégé dans sa vitrine. Mais un jour, Ghaylène lui avait martelé que cette obsession était plus morbide que drôle : « Tu as brûlé Al Maari, Beckett et Cioran. Ce n’est pas pour les remplacer par des objets mécaniques et des rats morts ! » lui avait-il lancé en public au cours d’une soirée.




  Cela l’avait énervée qu’il lui parle ainsi et elle n’avait pas aimé son ton paternaliste. Felipe, lui, pouvait avoir un regard très frais, une sorte d’ineffable légèreté, à la fois détachée et sans complaisance. Il pouvait rire et la féliciter de sa trouvaille lorsqu’elle lui parlait du couteau suisse ou bien des rats de l’asphalte.




  Alors oui, elle riait de bon cœur parce que tout était fluide avec lui, jamais psychologisant, jamais autoritaire.




  « L’ami dont je te parlais adore regarder les persiennes et les balustrades de cet hôtel. Il dit que ça le repose. Il habite juste en face, au cinquième étage. »




  Felipe lui proposa alors de lui montrer l’appartement de son ami depuis sa chambre, située justement au cinquième étage de l’hôtel. Ils montèrent ensemble – elle la première – un escalier jonché de paquets de biscuits vides et de mégots, puis pénétrèrent une chambre assez exiguë où il y avait un lit défait, une armoire à glace et un lavabo. Chiraz traversa la pièce et regarda par les fentes des persiennes. Ghaylène était là, dans l’immeuble d’en face, assis dans son salon, un livre dans une main, un joint dans l’autre, écoutant une musique qui semblait être « Vers la flamme » de Scriabine. Elle hésita à ouvrir…




  « Lorsque je suis arrivé à Tunis, j’ai pris une chambre dans un autre hôtel situé dans le quartier du Passage, dit Felipe, qu’elle sentait s’approcher d’elle. Mais je l’ai vite quittée. Ce qui me déplaisait, c’est qu’il n’y avait ni persiennes ni rideaux pour se protéger du soleil le matin.




  – Et tu aimes Tunis ? demanda-t-elle sans se retourner.




  – En fait, je ne saurais dire pourquoi, mais je repense à un moment très précis quand tu me poses cette question. Je me promenais seul en ville, pas loin de la Médina, et pas loin de Bab Saâdoun non plus. Si je me souviens bien, c’était à côté de la gare routière du Nord. J’avais besoin d’Internet pour faire je ne sais plus quoi. Je suis entré dans un cybercafé presque vide. La connexion était vraiment pourrie, du coup j’ai payé et je suis parti. Je suis allé dans un autre cybercafé, carrément plein. Il était tenu par une belle jeune femme voilée qui m’observait avec pas mal d’hostilité. Un de ses potes est passé, un pur salafiste. Il ne m’a même pas regardé. En revanche, la connexion était bonne, j’ai pu faire tout ce que j’avais à faire. Ensuite, je suis parti me promener, et je me suis senti bien. Étranger, mais vraiment bien. Bizarrement, c’est la sourde hostilité de la belle jeune femme qui m’avait donné cette impression. Elle avait un tel regard de défi et d’étonnement. Donc, pour répondre à ta question, je me sens à la fois pas chez moi du tout et très à l’aise avec ça. »




  Lorsqu’elle ouvrit enfin les persiennes, le crescendo chaotique du piano de Scriabine atteignait son acmé, sans que Ghaylène s’aperçoive de sa présence en face de lui. Elle sentit les mains de Felipe lui caresser le dos et ses lèvres parcourir son cou. Tout en fixant Ghaylène, Chiraz s’abandonna à lui dans une étreinte qui se poursuivit sur le lit une place, jusqu’au lendemain.
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  CHIRAZ et Felipe s’enlacèrent longuement puis se donnèrent deux baisers sonores sur les joues. C’était tout ce qu’ils pouvaient montrer de leur amour devant l’homme aux Ray-Ban, qui ne les quittait pas du regard, l’air de vouloir en apprendre plus sur leur relation. Après l’avoir salué d’une chaleureuse poignée de main, Felipe se présenta, curieux de savoir qui il était.




  « Tu veux sûrement savoir ce que nous faisons ici, le devança Chiraz en français. Eh bien, j’étais en train d’écouter le ministre de l’Intérieur de mon royaume m’exposer la situation sécuritaire générale…




  – Ne jouez pas à ce jeu-là avec moi… l’interrompit l’homme aux Ray-Ban, également en français.




  – Et il paraît, poursuivit la jeune femme sans le laisser terminer, que la situation est assez calme. La merde du sud n’empiète pas trop sur le plastique du nord et les riches plantations d’algues produisent une alimentation qui rassasie tous les rats. »




  L’homme aux Ray-Ban enleva ses lunettes, non pas tant pour éponger la sueur coulant sur son visage que pour fusiller Chiraz du regard.




  « Ne me compliquez pas la tâche, chuchota-t-il en arabe. Je fais mon métier, je ne suis pas là pour m’amuser avec vos gamineries. Je pourrais très bien vous accompagner dans votre délire. J’étais le roi de l’improvisation au lycée, et je voulais même être acteur. Mais je ne vais pas le faire car nous devons coopérer d’urgence, vous et moi. Il en va du bien de la Tunisie, vous vous souvenez de ce pays ? Allez, vous savez des choses sur ce qui se manigance en ce moment chez vos voisins. Ils sont en train de construire des engins, n’est-ce pas ? »




  Puis, se tournant vers Felipe, il lui demanda en français, avec une politesse ambiguë :




  « Et vous, monsieur, pouvez-vous me dire quel rôle vous tenez exactement dans cette histoire ?




  – Je suis le ministre des Finances de son royaume ! » répondit Felipe du tac au tac en regardant Chiraz d’un œil complice.




  Cette dernière éclata d’un rire sonore, tandis que l’homme aux Ray-Ban rechaussait calmement ses lunettes, les yeux baissés, prenant son temps pour signifier la gravité de la situation :




  « Comme je l’expliquais à cette jeune femme tout à l’heure, j’aime bien qu’on ne dépasse pas les limites. C’est une longue histoire que je ne vais pas raconter une deuxième fois pour ne pas ennuyer tout le monde. Et puis d’abord, vous n’y comprendrez rien, parce que vous êtes étranger. Le plus important, c’est que vous venez de tourner en dérision un fonctionnaire du ministère de l’Intérieur, et donc de franchir toutes les limites ! Je devrais vous demander de me suivre.




  – Vous savez, rétorqua Chiraz en s’appuyant sur l’épaule de Felipe, votre vrai drame, en fin de compte, c’est que vous êtes paranoïaque. C’est ça qui m’a intéressé chez vous au début, mon vieux, lorsque vous m’avez dit de m’éloigner de l’eau. Ce qui est bien avec les paranos, c’est qu’ils ont une imagination débordante. J’aime bien leurs univers. Seulement, ce n’est pas un trait de caractère idéal pour un enquêteur. Vous êtes toujours sur le point de trouver la solution mais votre paranoïa, sans doute héritée de ce traumatisme de Kerkennah, vous empêche de prendre les bonnes décisions. »




  Visiblement, Chiraz tenait de Ghaylène une nouvelle tendance à vouloir analyser les gens.




  « L’histoire de mon grand-père à Kerkennah, mon traumatisme comme vous dites, je l’ai inventée de toutes pièces ! rétorqua l’homme aux Ray-Ban en esquissant un sourire narquois. Ne suis-je pas un génie de l’improvisation, franchement ? J’ai imaginé tout ça rien que pour vous lancer sur le sujet de vos voisins. On n’arrivait pas à voir ce qu’ils faisaient, ces débiles, sur leur toit. On a même essayé d’envoyer un drone mais personne n’a réussi à le faire fonctionner. »




  Il attrapa un paquet de cigarettes 20 Mars dans la poche de sa chemise et se tourna vers la lagune, comme pour mieux embrasser la vastitude de ses obsessions :




  « Par contre, l’histoire des messages sur mon mur, c’était la vérité. Et malheureusement, ça me terrorise ! Mais, en y réfléchissant bien, je dirai que l’histoire de Kerkannah m’a été inspirée d’une façon ou d’une autre par celle de ma maison. Il est évident que je suis hanté par deux éléments : les limites et la mer. Je vais vous dire quelque chose de très intime… »




  Pendant qu’il se confiait, Chiraz s’éclipsa sans bruit en tirant Felipe par la main, tout en lui faisant signe de se taire. Lorsque l’homme aux Ray-Ban se retourna, le couple avait déjà franchi le mur de la station de TGM.
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  PRIS d’un fou rire nerveux, Chiraz et Felipe couraient à présent vers l’hôtel de l’Agriculture en empruntant des rues peu fréquentées de la Petite Sicile, bordées d’énormes hangars vides aux toits émiettés. Ils étaient suivis de près par le chien qui était tout à l’heure sur le point de se noyer. Lorsque Chiraz s’arrêta pour reprendre son souffle, il vint lui mordiller les jambes. C’était un labrador qui traînait derrière lui une laisse noire de saleté. Son pelage avait une consistance gélatineuse et une nuée de mouches l’aveuglait.




  Ils l’emmenèrent avec eux, après l’avoir un peu décrassé, et le baptisèrent Goya. Il fallait voir ce couple, bras dessus, bras dessous, marcher hautainement sur l’Avenue en promenant ce chien répugnant, sous les regards torves des passants. Il fallait les voir rire aux éclats pour bien montrer qu’ils dédaignaient leurs quolibets d’une inventivité hors-norme. Il fallait les voir au niveau de la place Barcelone, suivis par un cortège d’enfants qui leur chantaient des obscénités tandis qu’eux dansaient et sautillaient à la manière des personnages de Tous en scène de Vincente Minnelli qu’ils admiraient tous les deux. Ils avaient longuement discuté de la dernière scène du spectacle joué par la troupe dans le film. Felipe lui avait dit que son oncle, au stade terminal de son cancer, avait exigé qu’on lui repasse en boucle cet extrait, qu’il estimait idéal pour affronter la mort. Chiraz n’aurait jamais trouvé ce genre de complicité auprès de Ghaylène, celui-ci ayant perdu son amour du cinéma après avoir été déçu par un film qui avait beaucoup compté pour lui durant son adolescence. Il méprisait de ce fait ceux qu’il appelait « les dangereux cinéphiles contrôlant chaque strate de l’intelligentsia » :




  « C’est quand même triste de voir qu’on est obligés d’organiser des ciné-clubs pour expliquer la philosophie, l’histoire et la littérature », faisait-il remarquer, et il disait se cantonner pour sa part au visionnage de quelques classiques austères de la période muette, pour l’expression de certaines actrices.




  Avec tout ce cirque, Chiraz et Felipe commençaient à attirer l’attention ; ils se sentirent suivis par des individus susceptibles d’être des flics en civil et se rappelèrent qu’ils n’étaient pas dans un film de Minnelli, mais bien à Tunis, par un jour de canicule, insultés par des petits mioches insupportables. Chiraz en fit tomber un d’une bourrade, ce qui ne fit qu’augmenter la fureur des enfants. Le couple ne parvint à se débarrasser d’eux qu’en s’engouffrant dans un bar sordide, dont les clients hurlèrent de peur en voyant Goya débouler à leur suite, puis en s’échappant par la porte de service donnant sur la rue d’Angleterre. Ils franchirent ensuite la rue d’Algérie et traversèrent la Médina jusqu’à la Kasbah, où ils dévalèrent l’avenue Bab Bnet.




  Cette artère, fabuleusement éclairée par la lumière de fin d’après-midi, était déserte à cette heure où ferment les administrations, ministères, tribunaux et cabinets d’avocats qui s’y alignent. Le bruissement des arbres remués par le vent se substituant à la rumeur de la foule, l’avenue devenait propice à toutes les confidences, telle une allée ombragée dans un palais antique où les amoureux pouvaient parler sans crainte d’être espionnés.




  Pourquoi Chiraz était-elle dans cet état ? Où était-elle passée, pendant tout ce temps ? Et qu’est-ce qu’elle foutait avec ce flic sur le port ? Les questions de Felipe se heurtaient au silence de la jeune femme. Celle-ci, à genoux, se contentait de gratter tendrement le pelage du labrador tourmenté par les poux. Mais lorsque Felipe lui demanda si elle l’aimait toujours, elle se releva et ne put s’empêcher de lui avouer qu’elle avait été tout ce temps enfermée chez Ghaylène.




  Elle lui expliqua d’emblée que cette séquestration n’était qu’une grotesque farce qu’ils s’étaient jouée. Elle aurait pu s’échapper à tout moment de cette prison de carton-pâte, même s’il lui avait confisqué son téléphone et s’il verrouillait toujours la porte lorsqu’il sortait. Par exemple, elle aurait pu alerter des passants par la fenêtre, ou appeler à l’aide en entendant quelqu’un dans l’escalier. Mais elle avait préféré les gesticulations touchantes de son pseudo-geôlier à la liberté. En d’autres termes, il y avait pour elle une sorte de complaisance à s’enliser dans cette claustration. C’était étrange !




  Au début, elle croyait que ces tendances masochistes étaient un simple vestige de sa dépression, mais petit à petit, elle avait compris que quelque chose d’autre la retenait. Peut-être était-ce le fait d’être déjà si amoureuse de Felipe qu’elle appréhendait le moment inéluctable de leur séparation. L’amour était devenu pour elle synonyme de rupture, et pour couper court à toute souffrance potentielle, ne plus le voir était une solution adéquate. Ghaylène, machiavélique, l’avait bien compris : coupée du monde, privée de tout moyen de communication, elle pouvait s’adonner à l’apathie et enfin revenir vers lui. Mais le fait que Ghaylène ait raison sur certains points n’avait pas empêché Chiraz de lui faire des crises de nerf monumentales. Car malgré ses imprécations torturées, elle refusait de lui promettre qu’elle ne reverrait plus Felipe. Et en contrepartie, lui refusait de la libérer avant qu’elle fasse cette promesse. Il lui aurait suffi de mentir, mais elle ne l’avait pas fait.




  « En y réfléchissant bien, expliqua-t-elle à Felipe, je crois que le nœud de la crise est dans la rupture originelle avec mon ancien petit ami. Je voulais causer à quelqu’un d’autre la souffrance que j’avais moi-même subie. J’étais curieuse de voir ce que ça pouvait donner, en lui annonçant que je voyais quelqu’un d’autre. Peut-être était-ce une façon de me venger des hommes, mais je n’en suis pas sûre.




  – Et quand tu me dis qu’il avait raison sur certains points, ça veut dire que tu as recommencé à l’aimer ?




  – Je ne sais plus. Il débloquait complètement sur d’autres aspects. Il se considérait par exemple comme une sorte d’artiste ayant réussi à gommer mes névroses, comme un architecte génial corrigerait en quelques traits les défauts d’un dessin. D’autres fois, il disait que tu étais un espion payé par les services de renseignements étrangers, infiltré à l’université pour faire un rapport sur la Tunisie. C’était pathologique ! “Réfléchis un peu, qu’il me disait. Qu’est-ce qu’il vient faire ici ? Ce n’est sûrement pas par amour pour ce pays de merde ! Tous les expatriés occidentaux que j’ai connus ici sont soit des espions soit des bohémiens à la recherche d’une gloire facile qu’ils ne trouveront jamais dans leurs pays.” Quoi que je lui réponde, il ne voulait pas s’enlever cette obsession de la tête.




  – Il te faisait d’autres reproches ?




  – Il m’accusait d’être une ambitieuse qui t’aimait seulement par intérêt. Il me disait : “Au fond, tout ce que tu veux c’est partir avec lui en Espagne, avoir tes papiers. C’est plus sympa que de rester ici avec un loser tunisien.”




  – Et qu’est-ce que vous vous disiez d’autre, pendant toutes ces journées ?




  – Plein de choses. Les débats étaient intenses, on s’essoufflait à vouloir se convaincre l’un l’autre de nos torts, tout en s’avouant par ailleurs des choses sincères. À un certain moment, on ne dormait plus, on ne faisait même plus la différence entre le jour et la nuit, comme si on était en plein bouclage. Je ne sais plus comment ni pourquoi, mais il y a deux jours, on s’est mis à se balancer des objets à la gueule. Peut-être qu’on était trop fatigués pour parler. Toute la vaisselle y est passée, puis on a saccagé les meubles à coups de bâton pour éviter de s’étriper. À la fin, j’ai rampé jusqu’à la salle de bain, épuisée, et je suis restée là. Je refusais de manger et de boire, comme par protestation. Mais c’était plus de l’autodestruction, je pense. Et j’ai fini par perdre conscience. »




  Felipe lui assura alors qu’il s’était mis chaque matin à sa fenêtre dans l’espoir de l’apercevoir. Il l’avait appelée sans recevoir de réponse et il s’étonnait que la fenêtre ait été constamment close. Un jour, après avoir vu Ghaylène sortir de l’immeuble, Felipe était venu frapper à la porte de l’appartement, très longtemps.




  « J’ai essayé de l’enfoncer, mais je n’ai pas pu ! »




  Elle lui révéla qu’elle l’observait par l’œil de bœuf, espérant qu’il y parvienne, sans oser ouvrir d’elle-même.




  Felipe proposa alors à Chiraz de l’accompagner pour un temps à Barcelone « pour prendre du recul sur toute cette ambiance malsaine », ce qu’elle accepta immédiatement avec enthousiasme, même si elle s’en voulait un peu de s’abandonner aussi docilement à lui après tous ses efforts pour ne pas céder. Elle se sentait si faible d’avoir prononcé son « oui » comme l’aurait fait une fille dont on demande la main, qu’elle en rougit. Elle avait été jusque-là intransigeante face à toutes les vicissitudes, comme celles qu’avait voulu lui infliger ce professeur de sociologie sans âme. À présent, elle se rendait compte qu’il n’y avait pas que l’amour qui guidait sa décision de partir avec Felipe. Il y avait aussi de l’intérêt : c’était l’occasion de quitter les artères sclérosées de sa ville pour une autre, splendide et débordante de vie. Sûrement pour finir par être déçue une fois de plus, mais là n’était pas la question pour le moment.




  Son ami, voyant qu’elle s’abîmait dans ses pensées, voulut changer de sujet de peur qu’elle revienne sur sa décision.




  « Mais avant ça, Chiraz, il faut que je te raconte, tu vas adorer… J’ai fait la connaissance de cette artiste, Fak’art, le jour où je suis venu frapper à la porte. Tu la connais ? On a sympathisé dans l’escalier et elle m’a invité à prendre un verre. Elle m’a parlé d’un happening qu’elle met sur pied avec sa bande, un vol en hélicoptère au-dessus de la Médina. Tu imagines ? Elle et ses amis ont construit des hélicoptères artisanaux sur le toit de l’immeuble pour leur performance ! Mais tu dois forcément être déjà au courant, ça se passe juste au-dessus de chez Ghaylène… Bref, elle m’a demandé si je pouvais leur filer un coup de main et en piloter un, vu que le type qui devait s’en occuper est parti en Suède sans prévenir personne. J’ai accepté par désespoir, parce que je n’arrivais pas à te retrouver. Mais maintenant, si tu viens avec moi, ça peut être vraiment amusant. Plus dingue encore que ce qu’on vient de vivre sur le port. »




  Sans dire un mot, Chiraz s’éloigna de quelques pas, emprunta un tuyau d’arrosage à un serveur qui lavait la devanture d’un café et en arrosa vigoureusement le corps de Goya.
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  « VOUS arrivez juste à temps ! Entrez, entrez, mais gardez toutes vos espérances, hein ! Le décollage ne se fera qu’à vingt-deux heures », leur lança le gros bonhomme hilare, visiblement éméché, qui leur ouvrit la porte.




  Une demi-heure plus tôt, Katib, Ghaylène et Mohammed Amine s’étaient acheminés comme convenu vers la rue Charles-de-Gaulle. En route, ils avaient fait un saut rapide chez Amm Hédi, le bouquiniste, et l’avaient prié de confirmer qu’il avait bien vu passer Chiraz dans la rue des Tanneurs. Amm Hédi avait réfléchi un instant, marmonné qu’il n’en était plus si sûr, et enfin, devinant leur détresse, s’était mis en devoir de fermer sa librairie pour les accompagner dans leur quête.




  « Mes enfants, j’ai rien compris à votre histoire mais j’ai l’impression que vous vous êtes fourrés dans la merde jusqu’au cou et, croyez-moi, je ne vais pas vous abandonner dans cet état. »




  En vérité, il était certain d’avoir vu Chiraz mais, lassé des chats qui envahissaient son commerce, il voulait saisir cette occasion pour changer d’air et s’embarquer dans une aventure qui lui rappelait les années folles de sa jeunesse. Car Amm Hédi n’était pas qu’un sage libraire arabophile, il avait vécu une autre vie, moins glorieuse, moins intellectuelle, mais dont il était fier. Même s’il avait disparu des écrans depuis des décennies, il avait été dans les années 1980 un célèbre comique qui passait sur la première chaîne de la télévision publique tunisienne, laquelle subissait de plein fouet à l’époque la concurrence de la Rai Uno. Faute de percer dans le théâtre, Amm Hédi s’était fait connaître grâce à un duo comique qu’il composait avec un comparse devenu aujourd’hui imam d’une mosquée à Fouchana. Ils passaient généralement le dimanche après-midi dans les émissions de variété animées par le charismatique Néjib Khattab, inspirées de celles de Jacques Martin sur Antenne 2. Dans leurs sketchs, ils critiquaient gentiment les inégalités régionales, se moquaient de la bureaucratie administrative étouffante ou faisaient tout simplement les clowns quand ils n’avaient rien à dire.




  Leur numéro était passé de mode au milieu des années 1990, à cause de la prolifération des antennes paraboliques qui permettaient de capter une grande variété de chaînes à l’offre humoristique abondante. Les deux comiques avaient connu échec sur échec, même pendant le mois de Ramadan, où l’audience bat habituellement des records. Leur producteur était mort d’une crise cardiaque en 1998 et, dans les couloirs de la télévision, ils se faisaient traiter de ringards qui ne faisaient plus rire personne. Amm Hédi, amoureux des lettres depuis son enfance, avait fini par se reconvertir dans la librairie pour fuir cet enfer dégradant où il semblait condamné à traîner les oripeaux du clown triste.




  Nos quatre personnages ainsi rassemblés étaient passés devant le ministère du Développement, de l’Investissement et de la Coopération internationale, contournant un fourgon de police morose et cabossé. À l’intérieur, des agents protégés par des vitres grillagées lisaient avec intérêt des journaux à la une aussi colorée qu’une bande dessinée pour enfants. En face, les baffles d’une mosquée diffusaient la khotba{11}. Une voix rauque parasitée par des cliquetis métalliques grésillait :




  « … et donc Mohammed, paix et bénédiction d’Allah soit sur lui, lorsqu’il s’est rendu à la fin de sa vie dans un cimetière, hanté par son trépassement prochain, avait dit aux morts : “Je vous salue, gens des tombes ! Vous êtes à l’abri des épreuves qui atteignent les hommes ! La situation où vous vous trouvez vous paraîtrait réconfortante si vous saviez ce que Dieu vous a épargné…” »




  Katib avait exposé son plan d’action en français, comme à son habitude quand il jugeait la fluidité de mise. En effet, c’était la langue que maîtrisait le mieux ce Franco-Tunisien scolarisé dans des établissements français.




  « Nous devons d’abord voir si la police surveille l’endroit. Le cas échéant, il faut conduire Ghaylène en lieu sûr.




  – Le cas échéant ? l’avait interrompu Amm Hédi. Qu’est-ce que tu as, toi, à parler français ? On t’a sevré de la langue de nos pères ? »




  À cette protestation, Katib avait flegmatiquement op­posé – et toujours en français – le fait qu’il aurait été plus judicieux de s’attaquer à ceux qui utilisaient l’anglais, « ces arrivistes qui misent sur une langue hégémonique pour réussir leurs vies merdiques de jeunes cadres ».




  « Je préfère largement le français qui est d’ailleurs tout aussi menacé que l’arabe par l’anglais. D’ailleurs… » avait-il enchaîné, avant de s’interrompre soudain, se rendant compte de l’inanité d’une discussion linguistique dans ce contexte. « Et puis d’abord, pourquoi vous me bassinez avec ces conneries ? Ce n’est pas le propos ! Il y a des choses plus importantes à résoudre ! C’est incroyable, les Tunisiens m’étonneront toujours ! Ils sont constamment hors sujet, même dans les situations les plus critiques. Regardez les enseignes des commerces autour de vous, elles sont écrites en arabe ? Celle du Café restaurant de la Lyre par exemple ? Non, en français, alors fermez votre gueule ! Si vous voulez faire le malin, remettez ça à plus tard et sachez que je ne parlerai plus qu’en français, rien que pour vous emmerder ! »




  C’est ce que ferait Katib jusqu’à la fin de cette aventure, tandis que Amm Hédi ourdirait longuement une réponse à cet argument de force.




  Chez Ghaylène, faute de tomber sur Chiraz (ou son cadavre), ils avaient trouvé une porte d’entrée défoncée et un trou béant dans le plafond de la salle de bain, d’une vingtaine de centimètres de diamètre. Ghaylène leur avait relaté en détail l’histoire de ce chantier. Il soupçonnait désormais les voisins du dessus d’avoir accueilli Chiraz chez eux. Amm Hédi leur avait donc proposé de monter vérifier cette hypothèse, et c’est ainsi qu’ils se retrouvèrent dans l’immense appartement-terrasse climatisé où une somptueuse fête battait son plein.




  « Vous arrivez juste à temps ! Entrez, entrez, mais gardez toutes vos espérances, hein ! Le décollage ne se fera qu’à vingt-deux heures. »




  Ils traversèrent un salon infini, tandis que résonnait le refrain lourd de « I feel you » de Depeche Mode, rendant l’atmosphère plus mystérieuse encore. Dans une ambiance cosmopolite, des convives échangeaient félicitations et encouragements ; d’autres se déhanchaient, affichant une insouciance délurée ; d’autres encore, nonchalamment adossés aux murs ou accoudés aux rebords des fenêtres, semblaient attendre un événement qui devait se passer à l’extérieur, à en juger par leurs regards dirigés vers la terrasse.




  Au fond de la pièce, des filles voilées, assises sur un piano à queue, se tordaient de rire en regardant une vidéo sur un iPhone. À côté d’elles, deux jeunes femmes, sans se soucier du vacarme, jouaient au ping-pong d’une drôle de façon : l’une lançait des balles en criant victoire chaque fois qu’elle marquait un point, tandis que l’autre tenait sa raquette sans bouger le bras. Enfoncé dans un fauteuil en cuir, un spectateur muni d’un sabre d’escrime suivait attentivement ce match.




  Katib, Ghaylène, Mohammed Amine et Amm Hédi se retrouvèrent ensuite dehors, sur une terrasse aussi vaste que l’appartement et protégée du vis-à-vis par une gigantesque bâche rose. Les invités étaient beaucoup moins nombreux à l’extérieur : seules quelques personnes avaient préféré l’air tiède de cette fin d’après-midi, difficilement tempéré par un jardin suspendu plutôt desséché.




  Chiraz était là, dans un groupe au centre duquel pérorait Fak’art. Non loin, Felipe donnait des petits morceaux de viande crue à un affreux chien affamé.
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  MOHAMMED Amine délaissa ses compagnons pour aller saluer Fak’art, qui l’accueillit avec de joyeux cris suraigus. Puis cette frivolité laissa place à une étincelle guerrière, rappelant ces moments forts qui précèdent une grande conquête. Les artistes furent rejoints par deux individus bodybuildés, et les quatre levèrent les poings au ciel en hurlant une devise incompréhensible.




  Katib et Amm Hédi, pendant ce temps, étaient subjugués par la présence sur la terrasse de trois hélicoptères de facture artisanale, chacun d’une couleur différente, alignés dans un coin. C’était des engins stylisés composés de trois grandes barres métalliques s’entrecroisant au niveau du siège passager. À leur queue était fixé un petit rotor et le tout était surmonté d’une hélice à trois pales. Ils remarquèrent aussi en s’approchant que chaque appareil était lesté des deux côtés par des grands sacs en tissu remplis de petites licornes en plastique multicolores.




  Après avoir lascivement serré Mohammed Amine dans ses bras, Fak’art se tourna vers les autres nouveaux venus :




  « Salut les gens ! Alors, que pensez-vous de notre pent­house ? » Elle enchaîna ensuite sans attendre la réponse : « Nous sommes sur le point de saboter l’événement artistique bourgeois de la Médina, sans aucune autorisation bien sûr. Rien à foutre des autorisations, de toute façon ! Vous voulez voir ? »




  Elle leur fit signe de la rejoindre avec un cabrement autoritaire, certaine qu’ils étaient curieux de connaître l’histoire de ces machines.




  « Alors, qu’est-ce que vous attendez ? Venez ! Ne me dites pas que vous n’aimez pas les interventions non autorisées ! Ils sont mignons, ces petits chéris ! »




  Ils s’avancèrent timidement et saluèrent tout le groupe. Ghaylène dévisageait Chiraz en tremblant. Qu’allait-il lui dire ? Je croyais que tu étais morte ? Une main lui tapota l’épaule, celle de Felipe, qui tenait des bouts de viande crue dans son autre main. Ghaylène recula comme s’il avait vu le diable.




  « Eh, te voilà. Je croyais que tu n’aimais pas les réunions militantes », lui lança l’Espagnol sur un ton cordial, balayant le passif hostile qui les liait.




  Ghaylène le dévisagea un instant sans répondre puis tourna la tête vers Chiraz. Lui aussi avait fait la connaissance de Felipe devant la porte de son immeuble, quand le sociologue l’avait accosté pour lui poser des questions. Leur entretien s’était poursuivi dans un café sur l’Avenue, et au bout d’une heure de discussion, Ghaylène s’était fait un avis mitigé sur son interlocuteur. D’un côté, ses connaissances sur la contrebande en Tunisie étaient impressionnantes et prouvaient une grande érudition, ainsi qu’un important travail de documentation. Il lui avait minutieusement décrit les économies parallèles du Maghreb, glissant çà et là des détails glanés au cours de ses voyages en Libye et en Algérie, rendant compte avec passion des mécanismes enchevêtrés du trafic dominé au sud par des bandes tribales aux noms pittoresques tels que les Touazine ou les Nouayels.




  En revanche, l’Espagnol manifestait des enthousiasmes que Ghaylène jugeait indignes d’un bon sociologue et qui le répugnaient. Par exemple, il prenait parti pour les contrebandiers « sans lesquels le pouvoir d’achat des Tunisiens s’effondrerait » et montrait une fascination pour « ces bandits d’honneur anarchistes ». Il s’enfermait dans la même complaisance sur d’autres sujets en se disant notamment amusé de l’amoncellement de poubelles sous lequel croulait littéralement la ville :




  « C’est assez jouissif, après avoir vécu en Europe où tout est si compassé, de se retrouver dans un pays où on peut jeter ses saletés par terre. Vous au moins, vous n’exilez pas vos ordures hors de la ville comme nous le faisons pour oublier notre propre puanteur ! »




  Felipe avouait aussi adorer l’absence de plaques de rues dans certains quartiers délabrés, parce que cela lui permettait de se perdre dans la ville. Et celles devenues illisibles par l’usure lui semblaient très belles, « poétiques » même. Ou bien encore, il se disait amateur des gargotes douteuses de Bab Saâdoun et des vendeurs d’œufs bouillis qui y traînaient leurs étals insalubres. Une fois, il avait été victime d’une gastroentérite qui ne l’avait pas empêché d’en reprendre le lendemain :




  « J’adore quand la bouffe a l’air crade ! Du coup, maintenant, je suis immunisé contre l’intoxication alimentaire », avait-il clamé.




  Enfin, le manque de culture assez flagrant que rencontrait Felipe chez les autochtones ne le dérangeait pas outre mesure.




  « Au contraire, ça m’amuse, disait-il. D’abord parce que l’ignorance existe partout, ensuite parce que ça me fait hurler de rire de savoir que la première chose qu’on invoque lorsqu’on rencontre un Espagnol, c’est Julio Iglesias. »




  De son côté, Felipe avait concédé à Chiraz que Ghaylène était fort cultivé et se montrait capable de discuter avec une aisance hors norme non seulement d’urbanisme, mais aussi de sujets très divers tels que l’art ou même la sociologie. Pourtant, à ses yeux, ses idées manquaient de cohérence et ses raisonnements tombaient la plupart du temps dans une vision du monde trop psychologisante. Ainsi, il n’avait pas aimé que Ghaylène lui reproche d’être complaisant envers les contrebandiers :




  « C’est la populace, c’est le triomphe de l’argent, l’absence de toute forme de réflexion et de culture, ce sont des gens qui ne partagent pas du tout tes valeurs ! Et malgré cela, tu les glorifies ? Je ne comprends pas. Peut-être leur côté anti-État te séduit-il parce que tu te sens anarchiste. Mais malheureusement, la fascination pour le terrorisme est devenue un nouveau conformisme bourgeois de nos jours ! »




  À la suite de cette discussion, leurs échanges, chaque fois qu’ils s’étaient croisés dans le quartier, s’étaient résumés à des considérations polies sur les derniers événements politiques. Pire ! À partir du moment où Chiraz avait avoué sa liaison avec Felipe, Ghaylène s’était mis à changer de trottoir lorsqu’il apercevait son rival, pour ne pas avoir à le gifler.




  Fak’art, pendant ce temps, était complètement passée à côté de ce léger froid et continuait de présenter son œuvre à Katib et Amm Hédi.




  « Nous avons des amis ingénieurs qui sympathisent avec notre cause. C’est eux qui ont construit tout ça ! Ce n’est pas beau ? demanda-t-elle avec un sourire mutin, avant d’éclater de rire. On en a bavé pendant des années, je peux vous l’assurer ! En fait, on ne sait même pas si ces machines fonctionneront ou si elles s’écraseront en route, mais ce qui est sûr, c’est que nous allons les piloter now, quand bien même on sombrerait dans l’abîme.




  – Et c’est quoi, le but de tout ça ? s’enquit Katib.




  – C’est simple. Notre mission consiste à lancer un maximum de licornes sur la Médina, répondit-elle comme si c’était une évidence.




  – Mais pourquoi ?




  – C’est un happening de contestation, le bombardement symbolique d’un espace patriarcal ! »




  C’est à ce moment précis que Ghaylène comprit le secret du chantier qui l’avait tant perturbé. C’était la construction de ces hélicoptères qui avait fait autant de bruit au-dessus de sa tête, et ces affreux forets qui lui vrillaient les tympans n’étaient autres que des hélices en marche !




  « Alors c’était donc ça, tout ce boucan ! Eh bien, je peux vous dire que moi aussi, j’en ai bavé, depuis mon appart !




  – J’en suis certaine, mon petit chat. Je ne vais même pas te présenter des excuses, car le jeu en valait la chandelle. Et puis, nous n’allions quand même pas annuler notre projet grandiose pour préserver la tranquillité d’un insignifiant bourgeois comme toi ! » lui lança Fak’art avec un dédain surjoué.




  Puis, en voyant la réaction grimaçante de Ghaylène, elle poursuivit :




  « Par contre, nous sommes affreusement désolés pour ce qui s’est passé tout à l’heure. Quand nous avons voulu faire décoller un hélicoptère, il est lourdement retombé, trouant le sol. Il va sans dire que notre association prendra en charge les réparations. Vous voulez que nous en parlions tout de suite ? demanda-t-elle avec un regard angélique, dirigé tour à tour vers Chiraz et Ghaylène.




  – Mais si j’ai bien compris, c’est une action en faveur des libertés individuelles… enchaîna Ghaylène pour éluder la question. Alors pourquoi y a-t-il des femmes voilées avec vous ? Il y a même une députée islamiste là-bas, près du piano, si je ne me trompe pas.




  – Je m’attendais à ce genre de clichés de la part d’un plouc comme toi ! lâcha Fak’art, changeant abruptement de ton. Écoute, mon petit chat, ici il y a des militants de tous bords. Les vieux clivages idéologiques, c’était une minuscule séquence après la révolution, vite ringardisée par les événements. Pour nous, vrais militants, vrais artistes et vrais révolutionnaires, il n’y avait pas de consensus mais une intersection entre différents combats pour protéger la flamme de la liberté. Ici, nous avons, comme tu l’as si pertinemment fait remarquer, une députée islamiste venue nous soutenir au vu et au su des membres de son parti. En contrepartie, les autres sensibilités vont bien sûr défendre sa cause, si cela rejoint les valeurs communes de la révolution.




  – Et vous pensez que c’est avec ce genre de happening que vous allez y arriver ? lui demanda Katib, sceptique. Déjà que le truc des Vaches, c’était horrible alors…




  – Je respecte ton avis, l’interrompit Fak’art. Mais le “truc des Vaches” comme tu dis, ce n’est pas gratuit, c’est une métaphore mobile de la société dans laquelle nous vivons. Je voulais montrer avec ce travail que nous sommes tous du bétail sans âme aux yeux de l’oligarchie régnante, tout juste bons à consommer. J’ai passé deux ans à travailler dessus. C’était éprouvant !




  – Eh bien, tu as foutu en l’air deux années de ta précieuse et géniale vie, répliqua Katib en gloussant.




  – Tu es un con, je ne répondrai pas à tes provocations et j’ai d’ailleurs envie de te crever, toi et tous les critiques qui n’aiment pas ce que je fais, avoua-t-elle en riant. Cela dit, tu m’as posé une question intéressante : quel est le but de tout ça ? Eh bien, je te réponds… »




  Une assistante de Fak’art l’interrompit alors pour la prévenir que sa dernière réplique contenait des termes susceptibles d’être interprétés comme un appel au meurtre.




  « Tu oses m’interrompre, connasse ! aboya Fak’art avant de la serrer dans ses bras pour lui montrer qu’elle plaisantait. Excusez-la, les amis, elle est trop politiquement correcte, ma Jihène ! »




  Cette dernière, qui paraissait extrêmement vexée, demanda à l’artiste si elle pouvait se faire remplacer, car elle comptait partir plus tôt « pour une urgence familiale ». À cette requête, Fak’art devint furibonde et admonesta sévèrement sa collaboratrice, qui la « lâchait au moment le plus important ».




  « Nous avons tous des problèmes, Jihène ! Tu n’es pas la seule à en avoir ! Ne sois pas bête. Tu devais piloter cet hélico ce soir et tu vas le faire, un point c’est tout ! » ordonna-t-elle à sa collaboratrice, qui retourna à l’intérieur sans insister.
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  SE désintéressant de Fak’art, Katib reporta son attention sur Ghaylène et Chiraz : le regard du premier se cramponnait fébrilement à la seconde, qui se cramponnait elle-même à un chien bizarre occupé à engloutir des morceaux de viande crue. Où avait-elle déniché ce clébard pourri ? Et d’abord, comment pouvait-elle snober tout le monde pour un chien, à un moment aussi crucial ? Même s’il avait de la sympathie pour elle, Katib ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir en voyant son ami Ghaylène, qu’il avait connu si alerte à une époque, réduit à l’état d’épave ambulante. Tout à l’heure, à la Médina, il avait été choqué de le découvrir parlant tout seul dans la rue comme un fou. En l’embrassant, en sentant son corps en sueur, froid et crispé se blottir contre lui, Katib avait eu l’impression de toucher une personne atteinte d’un mal contagieux. Il faut dire que ce genre de comportement crépusculaire s’était répandu telle une pandémie au fur et à mesure que se multipliaient les désillusions, comme celle qu’ils avaient vécue à la radio. C’était justement pour éviter d’être contaminé que Katib avait rompu avec tous les amis de son âge, qu’il jugeait « morts et brisés par le système », afin de chercher une nouvelle vitalité dans la fréquentation de personnes bien plus jeunes que lui – la plupart ne dépassant pas la vingtaine –, sans pour autant leur trouver de l’intérêt. Il avait également arrêté de donner des cours de piano à domicile plusieurs mois auparavant, pour se consacrer à l’agriculture bio dans une ferme de la région de Mornaguia. Il n’invitait plus chez lui que des paysans, avec lesquels il arrivait tout de même à s’engueuler parce qu’il les trouvait incultes et conservateurs.




  Katib était sur le point de prendre à partie le couple pour lui réclamer des explications et mettre fin à cette mascarade, lorsque Jihène revint sur la terrasse en courant, rouge et haletante :




  « La police va faire irruption d’un moment à l’autre ! Il faut partir ! »




   




  En effet, les agents de la brigade antiterroriste escaladaient déjà les escaliers de l’immeuble, déterminés à arrêter les terroristes potentiels que leur avait signalés l’homme aux Ray-Ban – le commissaire Kamel Galbi de son vrai nom. Il les avait décrits comme « des éléments subversifs en possession d’engins dangereux », guidé vers cette conclusion par plusieurs indices. Premièrement, le comportement douteux de Ghaylène Karrou chez le vendeur de fricassés, même s’il n’avait pas pu mener à bien son interrogatoire du suspect, ayant été sommé de se rendre au centre commercial de la rue Mongi-Slim où des explosions avaient retenti. Deuxièmement, la présence dudit Ghaylène Karrou et de sa petite amie Chiraz Omri, à des moments différents de la journée, sur le port de Tunis. Et enfin troisièmement, cette Chiraz Omri encore, qui s’était enfuie en compagnie d’un étranger parlant français avec un accent à couper au couteau. Ses prémonitions étaient exactes : le danger est bien venu de la mer, comme l’avaient proclamé les messages écrits sur le mur de sa maison.




  Les agents de la brigade antiterroriste pénétrèrent d’abord dans l’appartement de Ghaylène, qu’ils trouvèrent désert et saccagé. Dans la salle de bain, leur attention fut attirée par un trou circulaire au plafond, couvert par une planche en bois, d’où filtrait le tumulte d’un rassemblement inhabituel. C’est ainsi qu’ils décidèrent de lancer l’assaut sur ce dernier étage où convergeaient tous les soupçons, se mettant en devoir d’enfoncer la porte avec force hurlements, jurons et blasphèmes.




   




  Sur la terrasse, Fak’art fut la première à réagir : il fallait partir en hélico le plus rapidement possible. Jihène alla barricader la porte-fenêtre avec des tables et de lourds pots de fleurs, tandis que l’artiste courut s’installer dans le premier des engins, hurlant aux autres, tétanisés, de l’imiter :




  « Qu’est-ce que vous attendez, bande d’idiots !? Montez, vite ! »




  Amm Hédi n’avait pas la moindre intention d’obéir, mais en entendant des coups de feu retentir à l’intérieur, il changea d’avis. Il allait certainement se faire tuer s’il restait là ! Et le « monte à côté de moi, connard ! » que lui hurla Fak’art acheva de le décider.




  Ghaylène suivit machinalement Chiraz, qui elle-même ne savait pas trop où aller. Mais quand celle-ci grimpa dans le deuxième appareil derrière Felipe, le chien sur ses genoux, Ghaylène rejoignit Mohammed Amine, qui s’était installé aux commandes du troisième hélicoptère.




  Chaque pilote mit en marche son engin, dont les hélices tournèrent aussitôt à plein régime. Tout marchait



  impeccablement. Les moteurs émettaient un bruit assourdissant que Ghaylène reconnut : c’était celui qu’il subissait chaque jour dans son appartement.




  Quant à Katib, il était resté à terre, rechignant à faire le moindre effort pour fuir. Une fois alerté par Jihène, il n’avait pas trouvé mieux à faire que de retourner à l’intérieur pour s’installer devant le piano et jouer le troisième mouvement de la « Sonata quasi una fantasia » de Beethoven. Lorsqu’il serait interrogé quelques heures plus tard par des agents de la brigade sur les raisons de ce choix, il répondrait que « c’était le moyen le plus amusant de faire diversion » et que « Beethoven, y’a que ça de vrai pour affronter une descente de police ».




  Les hélicoptères décollèrent donc, accompagnés des notes de Beethoven, et prirent leur essor malgré les fortes rafales de vent qui les déséquilibraient dangereusement. Lorsqu’ils s’éloignèrent, la musique s’arrêta dans un effondrement chaotique, comme si quelqu’un s’était écroulé sur le piano.
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  LES chats envahissaient totalement l’Avenue à présent, à tel point que la circulation fut arrêtée et les boutiques fermées. Il était à la fois divertissant et énigmatique, ce spectacle de milliers de félins encombrant les rues, de la Médina jusqu’à la gare du TGM, du cimetière Jallaz jusqu’à Franceville. Personne n’arrivait à expliquer le phénomène, à part quelques illuminés qui couraient dans les rues en annonçant, tels des prophètes, que cette prolifération était le signe qu’un tremblement de terre terrible allait frapper Tunis d’une minute à l’autre, catastrophe causée par « l’athéisme et la pédérastie ayant envahi la société ces dernières années ».




  À 16 h 14, la radio nationale interrompit ses programmes pour diffuser une allocution du Premier ministre qui annonça des mesures urgentes afin de faire face à ce « pullulement surprenant » et calmer l’ire des commerçants. Rien que dans le centre-ville, les autorités avaient mobilisé, selon lui, une trentaine d’agents municipaux armés, avec pour mission de poursuivre les chats et les exterminer jusqu’au dernier. Des camions de l’armée allaient être dépêchés pour transporter les cadavres jusqu’au dépotoir de Bab Saâdoun, où ils seraient incinérés. Les quartiers touchés furent bouclés, des capitaines de police donnèrent leurs directives aux agents municipaux munis de fusils de chasse et le carnage commença sans sommation.




  À 17 h 05, lorsque les trois hélicoptères arrivèrent à très faible altitude à hauteur de l’Avenue, l’expédition meurtrière avait déjà accompli une bonne partie de sa tâche, sous les huées de militants de la cause animale. Les agents municipaux étaient tous postés au niveau de Bab Bhar{12}, déjà alertés par la brigade antiterroriste sur « de dangereux individus qui volent sur Tunis ». Les capitaines de police leur ordonnèrent d’effectuer des tirs de sommation, ce à quoi ils obéirent immédiatement.




  Croyant qu’ils étaient réellement visés, les pilotes qui se dirigeaient vers la Médina changèrent alors de cap, prenant la direction de la lagune. Ils remontèrent l’Avenue, survolant un spectacle des plus abjects, souligné par la tonalité catastrophique du « Cock Victory » de Hanatarash diffusé par l’enceinte portative installée par Mohammed Amine dans son hélicoptère : des centaines de cadavres de chats baignaient dans une mare de sang colossale, des soldats les ramassaient à la pelle avant de les jeter dans des camions militaires, des militants de la cause animale se débattaient derrière un cordon de sécurité, des habitants filmaient le tout avant de poster les vidéos sur les réseaux sociaux, et des caméras captaient toute cette agitation qui évoluait vers un violent mouvement de foule.




  Amm Hédi, installé dans l’hélicoptère de Fak’art, éprouvait un vif sentiment de décadence. Il n’aurait jamais dû accompagner ces « petits merdeux francophones » qui le conduisaient à présent vers la potence. Depuis le début, il avait eu un mauvais pressentiment, et il était à présent convaincu d’être le témoin d’un événement capital, voire historique, une sorte de cataclysme sans précédent. Tout en survolant Tunis, des interrogations l’assaillaient. Pourquoi ces étrangers rassemblés chez Fak’art s’occupaient-ils de politique nationale ? Était-ce le Mossad qui finançait tout ça pour bombarder la population de sa propagande dangereuse ? Fallait-il dénoncer ces personnages au risque d’être mêlé à l’affaire ?




  Car c’était indiscutable pour lui : la pédérastie était derrière tout ça et constituait un mal qu’il fallait éradiquer par tous les moyens. Même s’il était indéniablement progressiste et anti-islamiste, il se sentait largué face à cette nouvelle génération dégénérée aux préoccupations autodestructrices. Certes, durant sa carrière de comique, il s’était souvent déguisé en femme et avait imité les manières de ces gens-là, provoquant l’hilarité du public. Seulement, ça n’avait jamais dépassé le contexte d’un sketch potache et bon enfant, justement pour dénoncer ce mal. Comment pouvait-on se préoccuper de problèmes de sexe pendant que des gens mouraient de faim ? Lorsqu’il était étudiant, dans les années 1970, les jeunes de son âge pensaient-ils à des choses pareilles ? Non, ils avaient d’autres idéaux, lui et ses camarades, d’autres rêves à réaliser, comme l’émancipation totale du tiers-monde ou bien la construction d’une société plus juste ! Alors que s’était-il passé dans ce monde, quel détraquement majeur avait précipité l’humanité vers la déchéance ? Cette révolution était décidément maudite et Amm Hédi regrettait d’autant plus le temps de la dictature, où toutes les pulsions étaient réfrénées par un régime autoritaire, mais sain. Une nostalgie bizarre pour cette période qu’il détestait pourtant lui souleva le cœur. Des questions qui lui brûlaient la langue émergèrent alors, en forme d’interrogations, plus existentielles que géographiques, lancées à la pilote :




  « Où sommes-nous ? Où allons-nous, maintenant ? Où m’emmènes-tu, espèce de pute ? »




  Fak’art, dont l’hélicoptère devançait les deux autres, hurla à Amm Hédi :




  « Ferme ta gueule et prends les commandes !




  – Mais je ne sais pas faire ! Je ne sais pas !




  – C’est pas grave, on va tout t’apprendre, mon chaton ! »




  Elle se mit à genou sur son siège, leva les mains vers les autres pilotes, les yeux exorbités de rage, gesticulant et hurlant quelque chose d’inaudible dans ce vacarme d’enfer :




  « Il faut se réfugier sur l’îlot de Chikli, dans la lagune, nooooow ! »
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  EN prenant la grande autoroute de La Marsa en voiture ou en se rendant à La Goulette en tram, certains Tunisois, s’ils ne sont pas assommés par les soucis du quotidien, sont sûrement attirés par ce mystérieux fort les toisant depuis l’îlot fabuleux de Chikli, dans la partie nord de la lagune, à mi-chemin entre Tunis et La Goulette. Pour les autres, cette construction jaunâtre appartient à l’arrière-plan d’un décor évanescent, qu’ils aperçoivent vaguement en allant au travail sans jamais s’en soucier. Fermé au public depuis des temps immémoriaux, blotti dans un no man’s land difficile d’accès, le fort a été relégué aux oubliettes, malgré sa rénovation dans les années 1990 et la transformation de l’îlot en réserve naturelle. Enfin, sa position lagunaire achève d’en faire un endroit infréquentable et maudit.




  Pourtant, ces Tunisois auraient sûrement été intéressés de savoir que le nom de cet îlot de la capitale était « Chikla », au XIe siècle. Son évolution vers « Chikli » pourrait venir de ce que des soldats italiens arrivés au XVe siècle dans les rangs de Charles Quint, rêvant de leur terre natale, lui donnèrent le nom d’une île rocheuse de la province de Syracuse, Scicli. En 1535, le même Charles Quint répondit à l’appel du sultan hafside Al Hassan et envoya son armée à Tunis pour délivrer la ville des mains de Barberousse. L’homme le plus puissant d’Europe arriva à bouter le corsaire ottoman hors de Tunisie et en profita pour en instaurer une régence espagnole. C’est cette année-là que le capitaine et ingénieur milanais Gabriel Serbelloni construisit le fort de Chikli, d’une superficie de cinq hectares. Il devait servir de base de défense à la ville contre le danger ottoman encore persistant dans le pays et aux alentours. D’ailleurs, les Ottomans revinrent en force en 1574 pour reconquérir la ville, écrasant les croisés au cours d’une bataille sanglante, au terme de laquelle les soldats de don Juan d’Autriche, l’enfant bâtard de Charles Quint, battirent en retraite. Ils trouvèrent refuge dans le fort de Chikli, conquis ensuite par les armées turques au terme d’un siège spectaculaire. Fait prisonnier, Gabriel Serbelloni ne fut libéré qu’en échange de trente-six officiers turcs. Les ottomans épargnèrent le fort, signe fragile mais toujours persistant de la défaite de l’Espagne à Tunis, en plein siècle d’or.




  Les trois libellules brinquebalantes atterrirent au milieu de cette vieille terre jadis fertile en événements, produisant un vacarme qui chassa tous les oiseaux de l’îlot. Pilotes et passagers descendirent tandis que les hélices ralentissaient leur rotation. Fak’art se roulait par terre de rire et courait vers les uns et les autres pour les serrer si fort dans ses bras qu’elle les faisait tomber. Elle hurlait que ce changement de programme allait être mille fois plus puissant que ce qu’elle avait prévu, sans oublier de déplorer cette « attaque lâche » pour galvaniser une assemblée dépassée par les événements.




  Tandis qu’elle discourait, on entendit un corps plonger lourdement dans l’eau. C’était Amm Hédi, qui préférait se diriger à la nage vers le rivage du centre-ville, ignorant (ou oubliant ?) qu’il y avait derrière lui un étroit chemin de huit kilomètres qui permettait de gagner La Goulette à pied.




  « Que faites-vous, Amm Hédi ? lui cria Ghaylène.




  – Je me casse, je n’ai rien à voir là-dedans ! Et je vous conseille de faire de même, sinon ils vont tous vous exterminer, vociféra-t-il en articulant difficilement, luttant pour ne pas boire la tasse. Tous ! »




  Dans l’eau transparente, de grosses algues vertes et des anguilles remuaient au passage du corps maladroit du bouquiniste.




  « Alors dégage, espèce de con, ça ne sert à rien que tu restes ! T’es vieux, moche et lâche ! » lui hurla Fak’art, indignée, avant de lui jeter une pierre qui l’atteignit à la tête.




  On entendit un hurlement et on craignit qu’Amm Hédi se noie, mais heureusement il se remit aussitôt à nager, s’échappant sous les invectives gérontophobes de Fak’art.




  De son côté, Chiraz entreprit de faire le tour de l’îlot. Elle n’avait encore jamais visité cet endroit, dont le nom rappelait celui du premier cinéaste tunisien, Albert Samama-Chikli. En effet, celui-ci en avait fait sa principauté imaginaire à la fin du XIXe siècle. Elle avait lu une fois que son père avait acquis l’îlot pour la somme de quarante piastres et que lui, se présentant sous le titre fantaisiste de « Prince de Chikli », y organisait des pique-niques extravagants, des fêtes costumées avec ses amis et des tournages de films.




  « Peut-être qu’en fouillant bien ici, on pourrait trouver des bobines de film oubliées », dit Chiraz lorsqu’elle retrouva le groupe.




  Fak’art l’interrompit alors, lui faisant sévèrement remarquer qu’elle était hors sujet :




  « Concentrons-nous sur le présent ! C’est nous qui faisons l’Histoire, aujourd’hui. Et en ce moment même, justement, nos amis sont enchaînés, conduits vers les geôles infernales de ces chiens policiers où ils seront tabassés et torturés. Ils se sont sacrifiés pour nous, pour que nous puissions être libres. Dans quelques minutes, des dizaines de médias seront en train de nous observer depuis le rivage. Notre affaire deviendra une préoccupation mondiale dans moins d’une heure ! Je vous promets, les amis, que la police ne touchera pas un seul de vos cheveux, tant que je serai là…




  – Peut-être faudrait-il partir à pied vers La Goulette et laisser les hélicoptères ici pour faire diversion ? proposa Ghaylène une fois que l’artiste fut calmée.




  – Négatif, rétorqua Fak’art, ce serait une fuite devant l’État policier ! Mon happening doit aller jusqu’au bout.




  – Mais nous n’avons jamais demandé à participer à ton happening de merde !




  – Ce n’est pas grave. Inconsciemment, vous êtes des sympathisants de notre cause. Sinon, vous ne seriez pas là. C’est le destin qui l’a voulu ! »




  Un fou rire traversa alors le groupe, et Fak’art, voyant cela, éclata elle aussi d’un rire tonitruant en regardant l’horizon verdâtre, sur lequel se détachait la silhouette découpée de la ville.
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  SUR le rivage de la lagune, l’agitation était grande. Une trentaine de voitures de police s’étaient postées en un temps record devant le manège de Dahdah, immense Luna Park de onze hectares construit sur les berges, en face de l’îlot. L’homme aux Ray-Ban se sentait important au milieu de cette effervescence, alors qu’il briefait son supérieur sur le profil des individus retranchés sur Chikli et qu’il lui livrait les détails de son enquête. Il insista sur le fait que, pour pouvoir récolter ces précieuses informations, il avait dû jouer plusieurs rôles et inventer des histoires fictives mais suffisamment vraisemblables. Il était sur le point de faire les louanges de cette technique inspirée du théâtre – tellement plus efficace que la torture, devenue épuisante et archaïque selon des rapports de syndicats policiers, elle pourrait renouveler le service de renseignement intérieur mis à bas par le démantèlement de l’ancien système sécuritaire – si son supérieur ne l’avait pas brutalement interrompu, l’ordonnant de laisser de côté ces considérations et d’en venir aux faits. Kamel Galbi s’exécuta à contrecœur et, non sans avoir signalé à son supérieur que sa cravate était de travers, en vint donc aux faits.




  Bien sûr, ces gens-là n’affichaient aucun signe de radicalisation religieuse et ressemblaient au contraire à des athées, qu’Allah nous en préserve ! Mais la technique de la taquia était plus que tout autre utilisée par les jihadistes pour dérouter l’ennemi. Sans montrer aucun signe de religiosité, le terroriste commet tous les interdits de l’islam, comme boire de l’alcool, forniquer et avoir des relations homosexuelles, afin de ne pas attirer l’attention sur ses visées subversives. D’ailleurs, une note du ministère de l’Intérieur n’enjoint-elle pas les enquêteurs de surveiller aussi bien les radicaux dans la religion que ceux dans le vice, que Dieu nous en préserve ? Toutefois, ils n’avaient pas pu totalement lui cacher leurs penchants religieux, car il avait surpris un jour deux d’entre eux, Ghaylène Karrou et Chiraz Omri, absorbés par la lecture du Coran chez un bouquiniste de la rue des Tanneurs, preuve accablante de leur foi masquée sous une apparence bohème !




  En ville, un frémissement parcourut l’opinion publique après que cent médias d’actualité eurent relayé l’information :




  « Des jihadistes attaquent l’Avenue en hélicoptère, avant de se réfugier dans l’îlot de Chikli », titrait l’un.




  « Des terroristes déguisés en homosexuels attaquent Tunis en avion », disait l’autre.




  « Un attentat vient d’être déjoué par les forces de l’ordre dans la capitale. Des fanatiques en hélicos se réfugient dans leur camp d’entraînement sur l’îlot de Chikli », assurait un troisième.




  La foule qui avait assisté au massacre sur l’Avenue oublia aussitôt les chats et courut derrière les hélicoptères. Des centaines de riverains et de passants pressés de savoir ce qui pouvait bien se passer sur cet îlot la rejoignit. Massés sur le rivage, sur l’ancienne esplanade Gambetta, des citoyens se tâtaient dans la pénombre pour se rassurer et se poser à l’envi les mêmes questions lancinantes qu’ils se répétaient sans cesse : « Qu’est-ce qui nous arrive ? Où va-t-on ? Qui veut nous nuire ? » Certains avouaient qu’ils avaient la trouille, qu’ils n’auraient jamais cru qu’on en arriverait là, qu’ils regrettaient ce temps béni où tout était prévisible. Des terroristes qui construisaient des hélicos en plein centre-ville ! Il ne manquait plus que ça ! Ces bandits ne sont plus seulement dans les montagnes, ils ont envahi le centre de la capitale. Qui sont-ils ? Que veulent-ils faire ? Quel dirigeant est responsable de cette débâcle qui mettra le pays à genoux ? On les a sans doute laissé faire à dessein, pour déstabiliser la Tunisie !




  D’autres, après avoir allumé la radio pour entendre les nouvelles, réclamaient le silence afin d’écouter un animateur messianique citant « des sources militaires dignes de foi » :




  « Des hélicoptères et des bateaux venus de Libye vont envahir la ville d’un moment à l’autre, me dit-on. Et ce n’est que le début ! Alors, mes enfants, mes chers révolutionnaires, mes chers concitoyens, mon cher peuple libéré des ténèbres, mes chers ânes d’or, sortez, dansez, riez, chantez, allez aux mariages, faites vos courses, vos prières, vos ablutions, vos besoins, vos jeux, bavardez tranquillement dans les cafés, les supermarchés, les bars, les bordels, priez Dieu, Allah, le Christ et toutes les divinités depuis Yam ! Et surtout, surtout, ne changez rien, restez abrutis, les bras ballants, tandis que les brigands dévastent vos terres, les vendent, y déchargent leurs sales semences. Ne levez pas le petit doigt de vos gracieux pieds de fainéants pour affronter la pire calamité que vous ayez jamais connue depuis le début de cette putain de révolution de merde que vous avez voulue, bandes de dégueulasses dégénérés ! »




  À 17 h 50, le ministre de l’Intérieur apparut sur les berges de La Goulette, serrant des mains à la ronde :




  « Tout va bien se passer ! Rentrez chez vous, ma mère ! recommanda-t-il à une vieille dame en safsari qu’il embrassa sur le front. Ce n’est qu’une bande de lâches, que nous allons neutraliser d’un moment à l’autre. C’est une question de temps ! Et la Tunisie gagnera alors, comme toujours, contre les modes de vie étrangers qu’on veut lui greffer.




  – Qui, on ? Quelles sont leurs motivations ? Qui les a financés ? Est-ce encore un coup des pays du Golfe ? demanda quelqu’un d’une voix déchirante.




  – Nous ne savons pas pour le moment. Ce qui est sûr, c’est qu’ils sont dangereux. Nous allons annoncer un couvre-feu et ratisser toute la lagune pour les capturer, morts ou vifs, assura le ministre.




  – Vous nous emmerdez, avec vos ratissages ! protesta un homme qui portait un nourrisson dans ses bras. Dites-nous au moins si vous allez les attaquer !




  – Les ratissages sont indispensables pour toute opération antiterroriste ! se défendit le ministre. Et je peux vous dire que nous allons dès à présent concentrer nos efforts pour assainir cet endroit des microbes qui y pullulent.




  – Cette fois-ci, ils ont construit des hélicoptères en plein centre-ville. La prochaine fois, qu’est-ce que ça va être ? Des fusées ? lança un homme indigné.




  – S’il vous plaît, s’il vous plaît, un peu de sérieux ! cria un journaliste à la cantonade. Nous sommes là pour le bien de la Tunisie et nous devons poser les bonnes questions. Soyons patriotes, merde ! Monsieur le ministre, comment ont-ils fait pour transporter leurs lance-roquettes sur l’îlot ?




  – Pour l’instant, nous n’avons pas de détails », souffla le ministre, perplexe, qui demanda en catimini à son conseiller de se renseigner sur ce point.




  Il fallait dire qu’il n’avait pas eu le temps de bien cerner la question, avec la journée harassante qu’il venait de vivre : dans l’après-midi, il s’était déplacé dans un centre commercial où un mouvement de foule s’était déclenché après que des gamins eurent jeté des fouchik. Depuis quelques mois, ces explosions de pétards lui causaient autant d’insomnies que les nouvelles sanglantes en provenance des montagnes de Châambi. Des habitants les entendaient régulièrement dans différents points de la ville et de sa banlieue, parfois même la nuit. Personne, même pas le ministre, ne savait qui était à l’origine de ces pétarades. La rumeur disait que les terroristes eux-mêmes s’adonnaient à cette activité, par le biais de la contrebande, pour habituer la population à la guerre civile. Les autorités avaient appelé les citoyens à signaler toute explosion suspecte de fouchik, mais même ainsi la police restait souvent impuissante. Des citoyens exaspérés avaient voulu recourir à des expéditions punitives, sans qu’aucun ne soit allé jusqu’au bout de cette idée.




  Plus tôt donc, le ministre de l’Intérieur s’était promené dans les environs du centre commercial pour rassurer les habitants, avant de se rendre au poste de police de la rue Charles-de-Gaulle, où les gamins coupables d’avoir lancé les pétards avaient été emprisonnés. Devant les projecteurs brûlants des caméras de télévision, il avait tancé ces « assassins » qui le suppliaient en pleurant de les pardonner :




  « Vous pardonner ? Vous pardonner ? avait-il dit en esquissant de la main un geste menaçant. Vous savez que vous avez causé la mort d’un fœtus, aujourd’hui ? Un pauvre fœtus qui était tranquille, qui n’avait rien demandé, qui s’apprêtait à voir le jour et qui s’est retrouvé écrasé dans un mouvement de foule, à cause de qui ? À cause de petits inconscients comme vous ! Un pauvre fœtus est mort aujourd’hui, mon Dieu ! Vous devriez avoir honte devant Allah ! Vous voulez que je vous dise ? C’est vous qui auriez dû être écrasés dans les ventres de vos mères, bandes de sauvages ! »




  Quoiqu’essoufflé par cette intervention, le ministre avait dû rapidement aller s’occuper de cette histoire ridicule, mais non moins contrariante, de chats envahissant Tunis. Il avait fallu consulter des experts, rencontrer un syndicat de commerçants indignés, trouver des solutions à ce cas de figure inédit, et enfin trancher sans état d’âme. Il aimait bien les chats (d’ailleurs il en avait un chez lui, apprivoisé bien sûr, pour le débarrasser des rats qui pullulaient dans son quartier attenant au parc Nahli) mais c’en était trop. Il fallait les exterminer tous pour sortir de cette chienlit !
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  SUR l’îlot, Fak’art, sentant une agitation anormale autour d’eux, décréta qu’il ne fallait pas attendre une seconde de plus. Elle allait finalement se dévouer et se rendre seule à pied à la Goulette pour discuter avec la police. Mohammed Amine était volontaire pour l’accompagner et proposa même de filmer son trajet. Fak’art accepta, avant de s’isoler avec lui pour lui expliquer « le concept ». Elle lui adressait des signes véhéments, comme un réalisateur donnerait des consignes décisives à son acteur. Enfin, après en avoir fini, elle assura à Felipe, Ghaylène et Chiraz qu’il ne fallait pas s’inquiéter et que, même si l’histoire se terminait mal, ils allaient pouvoir jouir d’une gloire qui transcenderait leurs vies médiocres. Après quoi elle se lança sur le petit chemin, suivie de près par Mohammed Amine. Les deux artistes furent bientôt engloutis par la nuit tombante et, au bout de quelques mètres, seule la lueur du téléphone de Mohammed Amine resta visible pour Ghaylène, Chiraz et Felipe, point papillonnant éperdument dans l’obscurité.




  Laissés seuls, les trois jeunes gens investirent le fort. Tandis qu’ils découvraient sa cour intérieure, la jugeant à l’unanimité trop austère pour une construction espagnole, Goya se mit à leur aboyer dessus, se faisant de plus en plus menaçant. Le chien sembla retrouver son calme en découvrant un escalier menant au donjon qu’il escalada avec hâte. Les autres lui emboîtèrent le pas et furent agréablement surpris par la vue panoramique sur la ville qui se déployait devant eux. Le filet rose de l’horizon au crépuscule, tendre et apaisant, contrastait avec les lumières crues des voitures de police, des flashs et des lueurs des projecteurs repartis le long du rivage. Le vent était tombé depuis un certain temps déjà, et la chaleur était moindre dans cet espace naturel dépourvu d’asphalte. De gigantesques nuages, plus dodus que ceux qui avaient vainement constellé le ciel toute la journée, se profilaient à l’est, promettant un torrent de lumières nouvelles. Des flamants roses zébrèrent le ciel de leur vol rapide, comme s’ils voulaient se nourrir de sa couleur avant qu’elle soit dévorée par la nuit. Peu à peu, les chats commencèrent à affluer vers l’îlot en file indienne, sous un ciel vert sombre semblable à un décor peint. L’atmosphère irréelle des lieux semblait confirmer les rumeurs ancestrales sur les effets magiques de la lagune.




  Ghaylène aurait adressé la parole à Chiraz si celle-ci n’était pas restée de marbre chaque fois qu’il tournait la tête vers elle – à croire qu’elle ne le voyait pas, ou plus précisément qu’elle avait décidé de ne plus le voir afin de se faciliter la vie. Il trouva une occasion de rétablir le contact, quand le chien recommença à aboyer :




  « Comment s’appelle-t-il ? lui demanda-t-il.




  – Goya.




  – Ah ! Vous auriez dû l’appeler Philoctète.




  – C’est qui ?




  – Un personnage de la mythologie grecque, malade, blessé et plein de morgue, qui se retrouve coincé sur une île. Comme ton chien. Et comme toi et moi, d’ailleurs ! ajouta Ghaylène en se frottant la tête.




  – Le Cri !




  – Quoi ?




  – Je viens de me souvenir. Je t’ai vu tout à l’heure, du côté de la place de la Monnaie, et tu ressemblais au personnage du Cri, de Munch.




  – Moi, je me prenais plutôt pour un personnage perdu à l’arrière-plan d’un tableau de Chirico. »




  Elle ferma les yeux et s’allongea à même le sol sans lui répondre. Quelque chose avait changé cette fois-ci chez Ghaylène : au lieu de se sentir annihilé par la présence de Chiraz, comme tout à l’heure, un bien-être étrange l’anesthésia et il s’assit à côté d’elle. Au contact des pierres du fort, il sentait que leur dispute avait de moins en moins d’importance, et il se laissa gagner par une mollesse qui envahit tout son corps.




  « Ils ne les ont pas tous massacrés, apparemment », dit Felipe, assis à côté d’eux, en désignant la horde de chats qui arrivait sur l’îlot par le petit chemin.




  Le son grave de cette voix aurait fait tressaillir Ghaylène en temps normal, mais à ce moment précis il était apaisé, comme extérieur à ses propres malheurs. Tout se passait comme si être au cœur de la lagune lui procurait une assurance lénifiante et extraordinaire.




  Qu’il était misérable, ce matin-là, à tituber dans son appartement crasseux, puis à ramper sur les trottoirs de cette ville qu’il abhorrait ! Ici, par contre, au faîte de cette bâtisse médiévale, il se sentait rempli d’une tranquillité qui le tirait vers un sommeil profond. Tout coulait doucement sur l’eau dans un mouvement amène et fluide, aussi salutairement qu’un bateau s’éloigne d’un cyclone. Il savait qui il était à présent et vers quoi sa vie se dirigeait : il chercherait sa stabilité dans la froide minéralité des pierres. L’archéologie était sans aucun doute la discipline de toutes les disciplines, celle qui allait lui faire trouver un équilibre définitif. Ressusciter les structures mortes de ce monde pour mieux comprendre les vivantes ! S’effacer dans l’exhumation ! Voilà ce qu’il allait faire à présent, passionnément et sans relâche ! Et le mot lui revenait d’une façon entêtante, englobant dans les plis de sa sonorité des univers fabuleux et infinis. Archéologie ! Archéologie ! Archéolo… Archéo…




  Goya avait cessé d’aboyer, allongé, posant ses yeux demi-clos sur l’horizon, comme un mourant apaisé par les premières lueurs de la mort.




  Ghaylène ferma les yeux et osa prendre par la main Chiraz qui, bizarrement, se laissa faire. Il caressa sa paume avec son pouce ; sa peau froide comme l’albâtre lui communiquait quelque chose de mille fois plus puissant que d’éventuelles paroles. En rouvrant les yeux, Ghaylène vit que tout en le tenant par la main, Chiraz embrassait Felipe qui dormait. Elle se tourna ensuite vers lui et déposa sur sa bouche un baiser de ses lèvres glacées.




  Le mot « archéologie » qu’il répétait se métamorphosa en léger ronflement.
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  APRÈS avoir embrassé ses deux amants endormis, Chiraz contempla le ciel. Un avion Pegasus Airlines amorçait son atterrissage à l’aéroport Tunis Carthage, très proche d’eux. En lisant ce nom sur la queue de l’appareil, elle se rappela les quelques licornes que Felipe avait jetées depuis l’hélicoptère. Il avait été le seul à y avoir pensé, tous les autres avaient délaissé cet objectif initial à partir du moment où les agents municipaux leur avaient tiré dessus. Sur l’Avenue, la situation lui avait semblé si dramatique qu’elle aurait préféré que son appareil s’écrase. Le spectacle insupportable des chats massacrés lui avait donné la chair de poule. L’hécatombe s’ordonnait tranquillement, Apollon et ses muses se contorsionnaient sans conviction au milieu du chaos, sur le bas-relief Art nouveau surmontant la façade du théâtre municipal, et le sourire pixellisé de son professeur de sociologie s’était dessiné dans son champ de vision, d’une manière aussi insistante que celui du chat de Cheshire dans Alice au pays des merveilles. Tunis était une ville désagrégée, comme un lieu bombardé qui exhibe ses béances et ses cadavres à la fin d’une guerre. Cette vision paroxystique l’aurait fait sauter de l’hélicoptère s’il n’y avait eu les mordillements doux et joueurs de Goya, excité comme un enfant par cette virée qu’il vivait comme un jeu.




  À présent qu’elle était seule avec Felipe, Ghaylène et Goya, Chiraz se sentait hors du monde, hors du temps. Et elle avait envie de rester à jamais dans cette citadelle. Il fallait juste mobiliser les chats pour qu’ils suppriment à coups de patte ce chemin les reliant à la Goulette. À une époque, Samama-Chikli avait eu la prétention de faire de l’île une principauté indépendante, à l’abri des turpitudes de l’Histoire. C’était une belle idée, à présent il fallait la concrétiser.




  Le bruit des bateaux à moteur de la police partant de conserve, depuis les rivages de Tunis et de La Goulette, dans un mouvement terrible comme la fatalité, n’était qu’un bourdonnement agréable aux oreilles de Chiraz. Le vacarme du monde ne la concernait plus, dans ce noyau qu’elle constituait avec ses amis sur le donjon… Il ne la concernait plus… Jusqu’à ce qu’elle entende des déflagrations retentissantes, qui réveillèrent Felipe et Ghaylène en sursaut, et que des bombes lacrymogènes plongent l’îlot dans la brume.




  Ici, des événements peu communs survinrent, que nous allons tenter de décrire le plus fidèlement possible en nous attachant aux faits, rien qu’aux faits.




  À leur droite, la gigantesque roue du manège Dahdah s’ébranla, illuminant le ciel nocturne de couleurs scintillantes. Et ils crurent voir, comme un hologramme généré par sa rotation, un corps diaphane errant sur la partie sud de l’îlot, au milieu d’un tapis de chrysanthèmes. Chiraz, Felipe et Ghaylène s’accoudèrent pour mieux distinguer cette apparition saisissante. C’était un fort bel homme moustachu, au teint basané, droit comme un i dans son costume-cravate noir, qui semblait venir d’un autre temps. On aurait dit qu’il déambulait dans une réception mondaine, plutôt que sur un champ de guerre. Que faisait-il là, tandis que des policiers débarquaient sur l’îlot et le frôlaient sans l’interpeller ?




  C’était lui, Albert Samama-Chikli, ce dandy qu’un journal français décrivait comme un « Arabe très parisien ». Il n’y avait pas de doute !




  Croyant délirer sous l’effet du gaz, les trois se mirent sur leur séant pour mieux voir, mais la silhouette ne disparut pas. De profil, c’était bien lui, tel qu’il apparaissait dans des photos fin de siècle – même Felipe le reconnut, qui s’était intéressé dans le cadre de sa thèse à l’enquête que le cinéaste avait réalisée sur l’invasion italienne en Libye dans les années 1910. Il l’avait vu sur une photo le montrant allongé dans un lit, un squelette à ses côtés tendant l’index vers son front en une sinistre parodie de La Création d’Adam de Michel-Ange.




  Dès que les policiers débarquèrent sur l’îlot, ils repérèrent sans effort l’emplacement des trois individus et de leur chien, bien en vue au sommet du donjon. Ils se dirigèrent vers le fort pour les arrêter, voire les abattre s’ils résistaient – cela allait de soi. Seulement, ils eurent à peine le temps de faire quelques pas avant que les chats, qui erraient auparavant d’une manière inoffensive, bondissent sur eux de façon coordonnée, comme s’ils réagissaient à un signal mystérieux, invisible mais d’une redoutable efficacité. Chaque agent avait le visage couvert par un, deux, même trois félins qui les lacéraient de leurs griffes. Terrorisés, les malheureux tentaient gauchement de se débarrasser de ces bêtes coriaces qui leur collaient à la peau. Quelques-uns croyaient s’en sortir en saisissant la tête d’un chat d’une main et en lui tirant dessus au pistolet de l’autre, ou en l’égorgeant avec leurs couteaux. Mais dès qu’un chat gisait mort, un autre venait prendre sa place, terminant le travail jusqu’à ce que le policier s’effondre par terre ou dans l’eau en mugissant de douleur, se débattant comme un brûlé vif. L’un d’entre eux ne dut d’ailleurs son salut qu’à une longue immersion dans l’eau, qui noya le chat agresseur.




  Chiraz, Felipe et Ghaylène, abasourdis par le tour que prenaient les événements, se remirent sur pied. Devant eux s’étendait un panorama désolé où grouillaient des corps humains à têtes de chats, courant dans la brume, se heurtant, tombant, se jetant à l’eau, aveugles et ensanglantés.




  Sur un talus, seul un félin restait immobile, considérant l’assemblée avec une prestance à la fois tranquille et effrayante. Ghaylène le reconnut :




  « Ce chat dégoûtant, je l’ai vu tout à l’heure devant une pâtisserie. C’est lui qui commande, je crois. Vous le voyez ?




  – Moi aussi, je l’ai vu tout à l’heure, renchérit Chiraz. Il était chez le vendeur de fricassés, scotché devant la télé. Moi, je le trouve beau ! Et ses yeux, on dirait des yeux d’homme qui nous regardent derrière un masque.




  – Peut-être que ce chat est lui-même un fantôme, glissa Felipe. Samama-Chikli avait apprivoisé énormément d’animaux insolites, dans le temps ! »




  Le fantôme du cinéaste, tout à l’heure immobile, se promenait à présent au milieu du chaos, sans que ceux qui couraient autour de lui ne paraissent le voir. Le spectre ne semblait nullement indisposé, ni par les éclaboussures de sang qui jaillissaient d’un peu partout, ni par les chutes violentes des policiers. Il s’immobilisa, semblant remarquer quelque chose qui devait être le chat solitaire désigné par Ghaylène. Et apparemment, l’animal parvenait également à le distinguer.




  Le fantôme dépassa le chat, se dirigeant vers le rivage de l’ancienne esplanade Gambetta. Le félin descendit du talus pour lui emboîter le pas, non sans faire un détour pour ravager le visage d’un policier d’un coup de griffe. Les deux contemplèrent ensuite un point qui semblait lointain, bien au-delà des limites de l’îlot, bien au-delà des limites de Tunis, et dans l’inclinaison de leurs corps, il y avait une fascination plaintive pour ce paysage se déployant jusqu’à l’extrémité du monde.




  Dans leur champ de vision, sur le rivage, un écran publicitaire géant surplombait l’autoroute congestionnée par un embouteillage. Le visage de Fak’art, démesuré, éclairant de minuscules silhouettes, y remuait derrière la brume qui s’épaississait, s’épaississait comme un voile de cendre volcanique et engloutissait le monde extérieur à l’îlot dans un torrent de fumée et de larmes.




   




  Épilogue




  LES chaussées parallèles de l’Avenue ressemblaient à deux miroirs longilignes dédoublant les lumières des phares, en ce jour glacial et pluvieux. La première allait être un événement incomparable dans l’histoire de la culture tunisienne. Devant la salle de cinéma de l’Avenue, où allait être projeté le film de Mohammed Amine Ben Mrad dans le cadre du Festival international du film des droits de l’Homme, la foule transie formait une file d’une cinquantaine de mètres. Se procurer un ticket avant la fermeture du guichet était devenu une question de vie ou de mort, une distinction cardinale pour ces spectateurs intrigués par ce documentaire très attendu. Intitulé Le Vol des licornes, il racontait l’histoire de ce fameux happening qui avait tenu le monde entier en haleine, quelques mois auparavant, quand deux artistes militants, Mohammed Amine Ben Mrad lui-même et Fak’art, accompagnés de quatre autres personnes, s’étaient réfugiés en hélicoptère sur l’îlot de la capitale pour fuir les balles de la police. L’œuvre était annoncée comme un brûlot politique contre le système répressif, une épopée haletante mettant en scène des militants en quête de liberté, une puissante immersion dans la psychologie de jeunes résistants opprimés.




  La dernière séquence du film, celle qui participa largement à susciter une ovation finale de cinq minutes, décrivait les derniers instants du siège, qui se terminait par l’arrestation de la totalité des membres du groupe. Il s’agissait d’un « crescendo très proche d’Un après-midi de chien de Sidney Lumet », selon l’envoyé spécial du New York Times, montrant les négociations entre Fak’art et la police, en parallèle du débarquement des agents sur l’îlot. « Le montage saccadé traduit toute la tension intérieure de ces personnages, à la fois individus enfermés dans leurs angoisses et entités abstraites incarnant des projets civilisationnels », avait écrit un critique tunisien.




  On y voit la caméra suivre Fak’art sur un chemin étroit, submergé de part et d’autre par l’eau. Même si cette fille courte sur pattes et d’une maigreur adolescente est filmée de dos, on la sent fébrile.




  « On se croirait dans un jeu vidéo », lance-t-elle à la caméra en ricanant.




  Des lumières clignotent dans la perspective, celles des gyrophares de la police éparpillés sur une cinquantaine de mètres, comme des yeux de fauves cachés derrière les buissons d’un tableau du Douanier Rousseau. La caméra, d’une stabilité exemplaire, zoome épisodiquement sur ces lumières, ou montre, à droite et à gauche, le clapotement aquatique magnifié par le rendu granuleux du téléphone. Au milieu du trajet, des chats commencent à affluer massivement, croisant les deux protagonistes. Fak’art pousse un cri de joie, se baisse et caresse l’un d’entre eux qui se retire, imperturbable, pour poursuivre son chemin vers l’îlot. La caméra suit alors la marche silencieuse et hypnotique des félins pendant cinq minutes.




  Plus tard, une silhouette surgit de l’obscurité. Fak’art lève les mains en l’air. C’est le commissaire Kamel Galbi, sur lequel zoome aussitôt la caméra. Sans se présenter, il dit vouloir parler à Ghaylène Karrou pour lui faire une proposition. Fak’art lui assure que c’est inutile puisque c’est elle le cerveau de l’opération. Kamel Galbi réplique qu’il n’y a pas de quoi être fière, mais qu’il existe une solution pour éviter le carnage. Fak’art l’interrompt énergiquement, faisant valoir qu’il n’y a aucune solution sauf celle qu’elle va lui dicter. La caméra change rapidement de position pour filmer Fak’art de face et Kamel Galbi de trois-quart dos, en amorce :




  « Que voulez-vous exactement ? murmure le policier.




  – Il faut que les images que tourne mon caméraman soient retransmises sur cet écran publicitaire géant, là, juste en face, sur l’autoroute. Vous le voyez ? Ce qu’il filme actuellement passe déjà en direct sur Internet, mais je voudrais que ça soit diffusé aussi là-dessus, pour que tous ces curieux attroupés comme des moutons entendent au moins ce qu’on a à leur dire. »




  Un silence se fait et la caméra change une nouvelle fois d’angle de vue pour focaliser sur le visage pensif de Kamel Galbi. Celui-ci, après avoir mûrement réfléchi, prend son téléphone et s’éloigne de quelques mètres pour transmettre la revendication à son supérieur. Puis il reçoit un appel, qu’il passe à Fak’art. Celle-ci répond à quelques questions techniques posées par un employé de la régie publicitaire qui gère l’écran géant, employé dont la voix reste inaudible, avant de raccrocher :




  « Ils sont en train de s’en occuper », lance-t-elle à Kamel Galbi sur un ton détaché, comme si elle ne croyait pas vraiment à ce qui est en train de se passer. 




  L’image devient floue, puis viennent cinq secondes de noir. La séquence suivante montre Kamel Galbi en gros plan, cigarette à la bouche, en pleine discussion avec quelqu’un en hors-champ :




  « … et c’est pour ça que je te disais, mon frère, qu’on se croirait dans une pièce de théâtre. La lumière, ce chemin interminable qui ressemble à une scène, ces chats qui passent, les spectateurs qui nous regardent là-bas, c’est une vraie pièce, avec une vraie scénographie ! Ça vous étonne que je connaisse tout ça, peut-être, mais j’ai failli être acteur quand j’étais jeune. J’ai fait du théâtre au lycée El Omrane ! »




  Puis à la caméra :




  « Tu filmes ? Ne me filme pas, mon frère, je ne veux pas perdre mon boulot avec vos conneries !




  – Non, je ne filme pas, n’aie pas peur, dit la voix de Mohammed Amine.




  – C’est vraiment ma journée, aujourd’hui, avec les cinglés. Tout à l’heure, c’était les autres clochards sur le port, et maintenant vous. Mais j’ai une question sérieuse à vous poser, moi, par Allah : vous espérez accomplir quoi, avec vos trucs artistiques ?




  – Vaincre le mal, dit la voix assurée de Fak’art.




  – Vaincre le mal. Vous n’arriverez même pas à lui bouger un ongle, au mal, je vous assure.




  – Et pourquoi ?




  – Je sais que vous bluffez ! Vous n’avez aucune arme et voulez juste produire votre petit effet sur ces pauvres idiots qui s’agitent là-bas. Regardez autour de vous ! La voilà, la réalité ! Des policiers qui vous encerclent ! Ils ont de vraies armes, eux ! Et le ministre de l’Intérieur qui fanfaronne ! Et les citoyens qui vont vous lyncher une fois que vous aurez fait votre discours ! On n’est pas dans une fiction, malgré ce que vous pouvez penser. Vous voulez faire quoi, exactement ? Vous en avez marre de la vie ? Vous voulez vous suicider ? Dites-le ! On peut faire ça pour vous.




  – Nous voulons aider ceux qui souffrent !




  – Ceux qui souffrent ? Vous jouez à l’humanitaire, maintenant ? Arrêtez de vous foutre de moi ! Avouez que vous voulez seulement devenir célèbre et gagner de l’argent, comme tout le monde. On sait ce que c’est, les organisations auxquelles vous appartenez, c’est juifs et compagnie et je peux vous assurer que… »




  Kamel Galbi, interrompu par une sonnerie, répond à son téléphone, fait un geste ironiquement cérémonieux à la caméra pour désigner quelque chose hors-champ. C’est l’écran publicitaire géant qui retransmet en direct les images de Mohammed Amine, dans une mise en abyme vertigineuse. Alors, d’un geste frénétique, la caméra revient sur Fak’art, qui prend aussitôt la parole, sans hésiter une seule seconde. Un sourire désinvolte, détonnant avec la tension qui l’agitait avant qu’elle prenne l’antenne, illumine ses lèvres :




  « Salut, les gens ! Il est évident que la revendication majeure de la révolution était “avoir un travail”. Mauvaise idée dès le départ ! Les gens doivent revendiquer de “ne pas avoir de travail”, justement pour enfin pouvoir jouir pleinement de leur vie. Bref, à cause de cette revendication de merde, impulsée par la gauche stalinienne et patriarcale, d’autres luttes liées aux libertés individuelles ont été éclipsées, voire réprimées par la société elle-même, trop frileuse pour s’y intéresser et trop occupée à mendier le pain auprès des oligarques. »




  Un zoom imperceptible finit par encercler parfaitement son visage perlé de sueur. À ce moment, « le cadrage resserré autour de la parole évoque un monologue d’un roman de Dostoïevski », selon une critique espagnole.




  « À l’heure qu’il est, mes camarades sur l’îlot de Chikli sont armés jusqu’aux dents. Kalachnikovs, grenades et lance-roquettes à la main, ils sont prêts à transformer Tunis en champ de ruines. Alors le compromis, nous l’accepterons une fois que vous aurez satisfait notre revendication. »




  Des images de la télévision nationale, insérées dans le montage du film, montrent des citoyens révoltés appeler les policiers à intervenir. Dès que le ministre de l’Intérieur confirme l’appartenance de ces individus à un groupuscule de défense des libertés individuelles, il y a une unanimité pour les considérer comme des fous dangereux et suicidaires. Une tempête assourdissante de sifflets répond au discours de Fak’art depuis l’autre rive.




  À ce moment-là, sous les applaudissements de la foule déchaînée, des bateaux de police quittent le rivage en même temps, marquant le début de l’assaut contre l’îlot de Chikli.




  « Bande de moutons, mes petits moutons chéris, arrêtez de bêler et écoutez-moi ! » criait Fak’art.




  Au bout de quelques minutes, incapable de terminer son discours à cause de l’agitation insoutenable, elle ne fait que répéter cette dernière réplique, l’accompagnant du geste  de la main qu’on fait pour attirer les animaux domestiques.




  La caméra abandonne Fak’art dans cette posture et se tourne vers l’îlot. Le flou s’épaissit, jusqu’à ce que la forme du fort devienne une sorte de tache allongée, abstraite, s’évanouissant dans un fondu au noir.




  Enfin un carton indique que le film est dédié à Fak’art, condamnée à un an de prison ferme pour « appartenance à une organisation terroriste », « insulte au ministère public » et « incitation à la débauche », et que les quarante et une personnes impliquées dans cet événement – parmi eux les invités d’une fête s’étant déroulée dans un appartement de la rue Charles-de-Gaulle, un ancien comique de télévision repêché dans la lagune au bord de la noyade, un doctorant en sociologie de nationalité espagnole – furent toutes libérées, après une enquête qui avait abouti à la seule responsabilité de Fak’art.




  Lors de la présentation du film avant la projection, Mohammed Amine Ben Mrad a affirmé que l’idée lui était venue d’un couple qu’il avait rencontré cet après-midi-là, en flânant au centre-ville, et dont l’histoire d’amour lui avait paru présenter quelque intérêt au début. C’était un garçon un peu paumé qui croyait voir le fantôme de sa petite amie dans Tunis, tandis que celle-ci faisait la fête dans l’appartement de Fak’art. En cours de route, le réalisateur avait abandonné le projet pour se focaliser sur la performeuse, personnage mille fois plus complexe et moins conventionnel.




  « Car en fin de compte, y’en a marre de ces sempiternelles histoires d’amour classiques. On veut de l’action, maintenant ! » lança-t-il, provoquant dans la salle un éclat de rire général mêlé d’applaudissements soutenus.
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  {5} « La Pensée ».




  {6} Le nom de cette montagne signifie « qui porte deux cornes ».




  {7} Jeu de mots sur « j’ai pensé » en arabe et « art ».




  {8} L’étranger.




  {9} Pétards.




  {10} Société tunisienne de l’électricité et du gaz.




  {11} Prêche du vendredi.




  {12} Littéralement « porte de la mer », porte de la Médina donnant sur l’Avenue.



OEBPS/Images/cover.jpg













OEBPS/Misc/tierce_magazine_09092018.pdf


- 1,90

P G,
P? LETURF+
, e r ce LASELECTION DE LA REDACTION
agazine 530€ deplus
Quinte ]eudl a Auteuil
C’est la forme. (p.11)
Quinté +/Le préféré du réseau o

: 0 s
Onaimebeaucoup

FOLLE PASSION

Dimanfhe g septembre 2018

retrouve quatre de ses rivaux ce
lundi @ Vincennes a l'accasion du
Prix. Cénéri Forcinal (Groupe II).
Présentation. (p.15)

Bachelot envert

> Sil'on est habitué 3 voir Théo
Bachelot porter la casaque verte de
|ean-Louvis Bouchard, il revétira,
pour la seconde fois celle de Son
Altesse AGAKHAN lors du Quintés+
de ce lundi. Christophe Soumillon
se rendant & Marseille-Borély,
Alain de Rover Dupréafait appel au
jockey deauvillais pour monter
Balannjar.

Enchéres

2 Lors de la session du vendred
7 septembre a Deauville, des ven-
tes de yearlings trotbeurs organi-
sées par Argana, un nouveau
record est tombé, Sceur utérine de

Bold Eagle, par Charly du Noyer,
HUNTE 1i.I.E'I’ a é!l'lte adjugée

q{:ﬂ.ﬂuﬂia Langlais Bloodstock.

Tirelire

a gagner Lundi

1.000.000€

MO00199- 9% -F:190€

Belgigue : 1 oo « Salase : 3,00 CHF

L| |'|'| Passion | au cenifre e sur den
CE Ve, "'"H e de I'n |1|.| SO PONIY,

Phistas - Sy

%:;'3'_ EN EXCLUSIVITE SUR
it WWW. GENYBET FR
:{?“_ AUJOURD™HUI & WWW.LETURF.FR

63 PARISLONGCHAMP

1;: PARIEZ AVAMNT 14HOE F -
Egﬁ SENY LETURF-=
EaE it &









Z I
Tagezng

A CHANTILLY

Prix de Picardie

Handicap - Rifieeace : 421 - 3 it - £5.000 € - 1000 mitres
Allocation: 27500 € (1er] - DOLAS0 € [26]- L1006 € (32} - 4.400 € [4e)
2200 [5#) - LESOE (e - LIO0H e}

PIABRANDT:

“SaintRocha été
reserve pourca”
Pia Brandt compte sur Saint Roch,

qui a un peu ete garde pour ¢a, mais
aussi Urban Poete.

eQuinteen
Question

Quels jockeys faut-il surveiller ?

B On note encore du changement, ce lundi,
au galop, concernant le nouveau calendrier
des guintés. Udwénement correspondant,
voild une saison, avait alors ew liew 3 Mai-
sons-Laffitte et Pierre-Charles-Boudot était
deuxiéme, [l va peut-Bire lemporter, cetle
fais, puisqguil monte Zilbio, un concurrent
trés en vue, La saison d"avant, a... Chantilly
alors, mais avec la fibrée comme cadre, il
avait terminé troisiéme. I se classait der-
rigre Mickaél Barzalona et Théo Bachelot,
donc, Ces deux jockeys monteront... Folle
Passion et Balannjar, 1a. Quant 8 Maxime
Guyon, Urban Poete ici, il ftait quatrigme !

=T Peut-étre Pierre-Charles Boudof,
surtout, et aussi Micka#l Barzalana...

PAGE 2 - Therck Magazine - Dimanche @ sepiembee 2018

. . ¥

1 Saint Roch G kww 2 Zilbio ek
Enir. - IP. Brandi [(hastilly] - Jackey : C. Stéfan &0 kg Enlr. : H.A. Pastall { Maise-gt-Lodee] - Joc key - P.-L. Boudot &0 kg

4p 5p 2p 3p ip 1p (17) 4p 3p 7P 4p i0 1p 14p 3p 9p 2p aphﬂ 1p 5p

Carridre: .11 Viet: 3 3= & 4%ces_ & 'Elrrlire' 2 Vet .I":P. T S LT 1

Quindl+: 1 Wict: 0 2#f3: D a&9os 1 Guingbs: & Wicl:_ u ¥y i ST . |

Gadns mopens par course [Plat): &4.808LC e, ﬁhmprmm{ﬁlt}!. GBITE -"'_ ;"';._

Corde : 2 ] Corde = in

Départ: 313 Wict: 22 P33 34 @543 O% ‘ b Dépaet : FUS  Wich: XY XY 10 4%E: 68 A% 3?-'. ¢

Fr

“Il a repris de la fraicheur pour ¢a..."

'Ilmqllll-ld-llﬁ tnhu. wuits pursuadie, i je
démantrail i Vidhy ce fh.tu.ﬂ.tl'ui!.
pudnhmt.h!.-ﬂ'-t cowrie. e lui 3
redonsé une certaing El'tl. que
vela lul sera biséfique. 11 est d [aise sur mires,
mitme 51 52 meillesre distance semble dire.., 2.200
miktres, selon mol, Tess les berraing ful pladest...”
DLe parcours i La mote sur

r2o
Bl o abord pointd en 35-26.5, pyast fini

L L
| par ekl malgen, puis & 15 ; win-
- 2 ! queor classe 2 dibut vl Cobé 1B
D211 I Foulneur
1 | 2 | & 3000 Sed deun prestations Bandbcaps som
1 11| & _i-iuwhi.lrﬂ Ik, by, congliions e
lﬂ.ll:lt-m s-rrrl.,lilllnn;:l.l pxr;.ruﬂ djd poids : 45,
vu Nemperier, [0 deun e55ais canitiess
gatan, boes. [1 5'eit fmoesd sur 13 g S Stal's Clés
L i » Forme entrainear
I Terra Iv.-Tpl 1 3T% (10 sur 3]
i= :-Fnrrn-lﬁu:hw
g ih' 6pl:20% (8 sur 28)
fegiieal 1 (1|0 |0 | | Prrcecr depusd s et
Il & principslement geatre places pour
:iuﬂﬁwuﬂslrrﬂmr&
£,
E"Amunjmu
—— 1- “
ot ™ | 2 1 8 | O
N WPORMDCRET, (4.0 1% Sen, o gt g Goved,
L.’. _!IEILLE_]JRI FFRi-' = H'!?fli"h ey _,.s}'n_,m
s !-'aILh.-n vl kT
LS
! tmaddore (7] B Chem
i Linageia a} 35 Betlochas 51
LT B Wil Gemben B
14, 7,2, TN, 2vy
FRTIRC0EA] - Witk - 49, 5ks N
“-.
el o uite
Gpres T
WBRRATILLE, 251017, P4F Bagele, P e U
Enl,su.- ., 3 s, Wi, 210000 € =1,m?p
1" hacanak (6] 3 . oenilion T
¥ Lowraryain [15] 58 Aologte 430
TGl Aws Ll % LMkl 60
§'Salet Boch 40 (7] 58 B Bemsis 13%
& Broadont . o M Baragoas 52
I 1% LE, TE. 1), 0%
F3ETT (7557 15) - ¥iesae : B} ATimfn
i Vite daws fe e fide, ot
e by o ombe :hﬁ'r.
T Tom__ (120503 . s mmmwﬁ perds b
dy = i 1 -
7 TLILIY PSF Stisdid, P o |
o lrori v g, AR BAD LANE B ¢
Py e T
o e e T-Deemier (9] 15 W dwniens 410
BTN, 1105 5 o e e Cie - cniatmoth (1) 38 Moo 11
L3 Ast, B5.000 1, DO m. (. ki ; E
E-Mastar ol Beatlty® (3] SRS Seemdlon 1y W' ASIMBRE___ 8] 5 FWwie 1SN
Toaiathoh (3] WiCOmers g 5 OutolSplemBS) 5B R Peame 253
1 Ledielilga b WL &0 LWIUTEEE{EI'&
bees et L L i B i o, st
*Li H ; [ L3 .
B Livadbsbif :F?.iidé Rzlaah 14 : e h o
T4 36 (T04 1) - Witruse 1 SE.5TRRJE i i o Do o e et 2N cermiery
mﬂh Mrdwrn “E qu w |
i 50 peady f faret 11k, Lupon l:lm i
E&ua il o' s rthme. T Loels 60 j ! 'rh'. ]
ILVESERARILY, 15,054 15, Bza Pricge e T DEANF B ﬁ?[ﬂhﬂ [
Jﬂfﬂml'ﬁullhiﬁl 180w, 00 raﬂw. { E Emmg«i
o U Madging ]
ET. 1) daiLRascls 72 g-Sah Lake Dty (7] 55 Mlle 1A
a5 G
. ot 142, CE, v, ¥4, 12,602
Y VowmesinStee (1) 3550 foumilen 4 130 WEI'“"";;:‘;!&&*
U4, E, 34, 4V 5 mmtht.nmmn
FI65 |04 E5) - il . §5.50am B b aesiag
Bt ports. @ iy [ . EWTHE
cumatrnrs, puis o = bea
Hﬂhﬂﬂuﬂﬂp# BCLEIRETONTAINE, 1E.08 97 B ssenle. Pri
EOORI, (20414, {osrd, Pris Dfvier B, ru-u.{u Exnioa e Hurere., Mo, ] B, Wi,
"ﬁﬁﬂw' -":‘hh-ﬁ ﬁmuﬁhm |%TI.E PO Bamied EH)
¥ Tilbia. ; |-<..L1 § fapd !.-m :|":""1"=“"'!‘H (5] & Mbgs 1
T Ltenya (&) 87 A dsems M4 5 Pler Cegar. o M, Barapioag B0
ESamphite_ (3) S55LF Bearsha 11 W Saint Rodh $ L.Domera
LEg, T, B, BV, 10 T2, BN S'FU'TItl"]Ii! mfhflf;fu W
FIT32{N10°64) - Vitesse :50.35Emh 1L ;
Ve d toks ?-u:- Em Eqn'!-:u:u'm Witesie | B BiRak
ﬁh. ﬁ-ﬁi :-.u'rpnrnhir I'w Eﬁw
o
df:lhniﬁnn- iy

FHCONCLUSTON If o effeciué de

=y celte piste o 0 rowfirmé &
pofmture. A LARRIVEE,

bong ddbots dant cefle cotdpornie
Wichy, I eit chorgd movs o fo

" "Towfours aussi plaisont le matin ! *
 "Mestresté biened les 2000 métres, propodds ici, me lei
w-ﬂ-m Il sembde 3 méme g (on-
MMMHMI}“
Oile parcowrs b Lanotesur20
m Ce 3¢ Fone classe 2 walail & shoed 395,
décoinvrant ce niveaw en 39 fnalement
Parceats| @ 1« 1 - 1 - 1 - | denc: e pels beel.. Jedenc, Colk 18
'il:ﬂ'.l'ﬂ1 = - - - | # Fouineur
Lobasthe) 5 | 1 Q| 60 | Heori-dlex Pastall rait gaged Mépreuve
Chucite| & |1 [ 3[4 i :wrrm‘;d:rﬂm]ﬂ!h.m]m::

Tl porrhepe ﬂ('ﬂlmllfﬂiml‘ﬂﬂ-
14 b o, plaat Qi T, L &
lances comprises enfre le mile of 2000
mitres i comnennent.

O Terrain

1-
drime| 5 | 2 (4]
loptinnd] 2 | O o (100

Il 52 compeate honratiemeer, difd, sul
ﬂrsﬂ;ecimmwm 1 Inks s,
son jockey

_'I.I.! .j.LJ.&F!‘S:!H-IL?L!«.-

B ol
L I.ﬂ:".-'i (B 16 pa

g p.u-au-_u, {12) 5 1 Mesdiipbal 11
F Fedle Passion_ (Teil 0N Birzitany 312
Tilbia 5 B Beudet

¥ L

£ Lpmandy 11 SESN Raph

5" InFemier—— (10095755, Byl

T Shsdpiiieg oS00 Demere  2U1

frLontiame S [L4 eS0T S P B

1rBalanejar__ S (151057 5 Soamilon 234
A 0, 2 T, O, 14, LT

PR &S [ I007T6) « Vitesis : SR 0 5im/k

Porbial | 430m b 200 51

i1
FiL

B ¥ Calypio

F5es Stat's Clés

» Farme entrainewr

12w, =17 pl. 2 5% (29 sur 65)
» Forme jockey

0w 30 pl. i &3% (50 sur 116)
WP ooy Sty ; 26 fours

SUNT-LLO9S, 0 0598 W Prin B¢ Bels
T wLMﬂ-ﬂ -mhﬁm i
e 05, 1

§*elma Yaleeto (L8] S1L5M 3#'.!&:!!-?.‘.
¥ Akirathor Game [7) 545 F Barks
Bl 54 KF'FI'H b
I'H!Hb'h'r!-.id:f- DL Fanels NI
£ Saptani. 12 55 5 Pogee

.
e 2 0

upl:ilu!d:lu:h

MERRML (134 B8 Eaerd, Prin I:ht'l:u:;eu.

=
o

L]

B T Capise 2, § s, 12000, 0w (I B e
T Wi e e e 8 B Saist Both_ o7 Uehs M
MWMH i.éle r Nibia (1) 57 S taad
ﬁﬁﬁtﬂﬂ Rl 1 Shenayi fh] 5 L Asgu A
“ AL . FSamphie {3] SESLF Begrelm 113

OY BY Mes  Ta
M3 5N Lo 51
o '-':':-«. 12 b, 144, 11

TREPL CIOE ) - Vileide ; 54, |0
ditncif s Tin Rebel dans son
e i dpgraond, 3 onlneeer Faey 198
afnmiein o neipe T das B3 phane

SAN-C1000, FLOEED Bea Prin de Whadsar,
Mysdivig, B <30, 1 den, 35000 1600 B

M
EAstarinle I1I.‘.'} "-H.l F-. L1
7 Roksaneh &1
T Terwsd dt':'-: bk |1 555‘5- F‘ilih:h £
£ Elade Tolead, (15 99 T.Poess 259
5 jerbon Star__ (3] SAsTBiche 231
Tk ¥ L eemilea 71

CELELETLLN

& Sinari

Um0 (103 D - Wibease - ST.000m Mk
s et M
s diare Ja

LA 1*!I]:] LLI.HHL FERF

AN L b 9 BF 0
The ?-d;lu. B o83, 3 Aas,
55 m'l'_%k s
1" Harricase Light@ L] SLST.Ruchelet 401
7 Tenwe de Scirke (5] !n.hi.ul-r &1
Flilble [+1H
' Bk Lhseh SRSPL Baedaw W
& Fabon Belwvilbdre (T) 515EL ma i
W5 e (DEHE Tl 180

3, TAE E, I:E U2 ET

b2 e i s v

bowt, memopoat

e e o

§tsee At (1] ISR Fogmisher TU4
b i B 1 B 1L 6

L s

1 R & mon extériver, o port o L]
v offorus ou dermier nommt x|
iy Py

SN0, 1La11E P Wy
Chagee b, ¥ b, FEOED Lw:" " n:;

ml

lyllen (i) AW Bwdions

& Mook CLEH arnis

¥ Tikdis 0 P Boedel E

A Aoyl Gl (8] O LEasels [

5 Wingbooesrs___ (6] 5555 By
1, T3 30 1T

FIE T IT] o SLASah
ey

fhisit, 8 nr-ﬁ-r
FiElibs

E"Gpllen____ |i' o W Aaraaan KM
¥ Bogembooen Kiss (3] 58 L Seemillon T4
¥ My thl B Heersie 0
& Saistjolien_ () S5 G Bescist DO
O iked  an

IF B, 108, 1V N LT 10

L:ﬁ 5-:u;mz'm| WHHHNE
Dwraber dons b ma pas mal

pas

MeCONCLUSION I 1pr:l-|.lr-!'|. deux repeises go'il pouved! &

wor fpreuve de o fype NN

o5t heujowrs dens fo men

forme, SUNNONCE RE.I]EI'UJ'.I.EI'I.E










LES 10 DERNIERES P

¥

- -
g [nfirmier w++ [ Balannijar @ ko
Entr. - A, Wattel {Deaunville) - Jockey : . Benctst 58,5 kg Enir. - A. e Reyper Duprd (Chastily) - Jackey - T. Bachelst 58,5 kg
ip ip 2p 5p 3p 2p 12p 3p 3p 5p 1p

Carridre=__ & Wict: 1 Pf¥a 3 gefor: 3 Carridre: 5 Wict: 1 21 @ gefoes g

Quist+: 1 Wigcl: 0 Fip: 0 §ifor: 1 Quinté+: .1 Vict: 0 B O 44fees D

Gains moyens par course (Plat) = 39380 Gadns moyens parcourse (Plat): ..;LH.‘.I«E‘

Corde : 1 i Corde : &

[IIH:I-III T Wict: I3 B30 &3 &t K1 I3 ..-J‘ D!-pl-rl (3E Wil 23 M3 34 a5 43 3O%
%Hand'étnﬂ" “Oubliez son récent échec sur le sable I
"umumﬁmm iu “Christephe Seemnillon, son dernier jockey : Nous avees
Jﬂﬂ, Hbn U e ko Corria, melma be deenler
\ découvrant I m toup, dans un quinté sur Le sable T et dome
H--lrm'l-.ilmmtilrhlln Hmrtnf-. . WIS CETITHE: PO une belle sllocation. Mais fl a

- chevaux, § la lufte, ne pouvant enduite
; m;;mmummu

DLe parcours ( DiLe parcours s ﬂ

|Parcemrs] @ | - - - ] 1'5 3 'l'.ud‘mriﬂmml'uﬂjrmmk arceats] O | = | = B EJiE:Mmrdmﬂ.hnglrmlhm&

T = . = E b5 Tommil un bl effor] fnal. %‘H-‘ 0| - 5 . | dans |a e danrhbe, A S 0% pad w

Lohste) & | @ | 3 100 : E‘r [ Giche] 2 | 1] 1| D :m ] aises (12¢).

; iLin-ntIl-l.lrID' : - + ¥ La mvole sur 20

[ n'":"'u 2 (1[0 100 Cet habitud det makdess, en débutand, a E-Dllﬂ:ﬂ 1({of1]1 [6F FII s mavicen, awant de e placer

St chen SbolS e a0 et Db Sens B ddmamE & 365, contre 375 diaormais
woilh peu Elalent done voilh peu, Sedun (ggrbaile 1 jeillel, Cond 17
guinté et pagnant Ses titres sonl donc | Foy

rnlrr!ﬁﬂtﬁdmfrﬂ'IM‘ Cestun exFreddy Head et 1] 2 86 achebd

poesr 28 288 purca fe 25 judn.
TEEEEE :|:|l.'runn|“5'l'=l-5ﬂ“"=-'-'l'i‘-t
1

Lasrinet] 1 | O o [100] * Forme entrainear
Totes 565 precations som bosnes, st 0¥ Ll : 50% (1 5ur 2)
peutdine une, gel gue 08 DR de ’F'FITH!'HHH'
||i'l:-.i-|1|:n.l'|‘ v-13 gl 0% (18 sur 45)
E Fmd-.-ruﬂmrs 26 jours
'.’.EIII]T
Glengill 1 | O |0 | 1 |10
AV CLONND, 343511, e, Prix Befhieer, Maides,
18, M 300000 Wi. Ei 9
T T 1eMyhotydeeam_ [0} # Llemaa 32
ks, ?'liﬂm 18] &5 W.[hesmaedill
= TEIManifico_ (8] 54 C Sounifiss 31
> Fol o BT 5% Gleos 1
2 o infirmier_
L CE, 10, T, 0 1, 4% 1. §
5 TRIA104"1) - Vieia ; 56.15%ha
™ e a1 060, @
s g 1 500 iy
'.
ﬁmgﬁm';ﬂm o ki, M, I:r;:l?
TS IO0"7H - Viesse : Sh.rtkmlh = ¥
1"Fancytantic (7] 5 W Aauaioss 1772
e m':f' Lt Flesnam (1) 5 SPasgeier I8
e 3 Famed et T i od N B
.u-m doacn :
H"hr % SouareThiars_ (5] O RLBeodet 31
- v
u...m:m ey e Lo
_mr.um J.:a..umus [0 12pts E:: :1*4!: ﬁmrb
ey ’rdm =
i'!ru!-.l-dr Iz ﬂhtuc:mr il ”‘;E""*“ C
l'l-ll.l!ﬁilr | WisiaeE WnQ
& SRl Btemee B4 mnm..! Tabs fagple, M &
..1":.,1:,. 4) G150 Gwtraed 5o bt fEssteorin de Fraschand, Malden, ] s,
Y E Vs € €. 10, S ﬁ;‘& :'W!_ - -7 PP
5*"5‘5':1":]'2#\"4&“ §e.bbimy %..' ] ﬂ"'bwﬂ ﬂ“
" R L FEDae il
"“ﬁ,“mﬁ“'“"‘um duderineps i Land Shark__ (3} 54 A Lemare 133

- W Lilsware 10
qul:ﬁrﬂ=ﬁ it 3,030 1w B 10

LY ¥
m_ﬂ“"ﬁg it "'E:; orrsoier] Ve S
}'hrp.un.... b) 5 SPeagee K02 wﬁﬂ ﬁ!ﬁ!‘ﬂ

i hegdong Ces (11 [1] % FRadee Al .
S oyl Dot (1) S0 Mgy oot o e plece d o fle

&3, T 00 1A & 220
Ll '.';‘I"I'U! 1] - Wesedih: S1RSE=(
et eyl & 3z bim

u%.ﬁ [P v

M CONCLUSION Sédedcont louréad & Sainf-Malo, /o confirmé o
Deouvilie sans dire Inds heurewr, 1T 0 fes mopens de foaer we premier

rite. NOUS SOMMES PRENELRS.

(bl trowree principadement sn acoessil & gm‘i vl T4 e, Dok 14
deoibe, en trof essad ainsl [ est bies !‘HI'IHI'I.I'
arvine KOG el 20 madied. Le suména & est
L Terrain hutt demiers quint

T TR SRR cog. B st
o[ e e Stats Clés

Yeuisor oo » Forme entraineuwr
i mt:‘—fdemu:;fmruﬂ@ bﬂ;&ﬁﬂhlﬂ (6 50r 23)
Avwec som jockey
= m E'.r.-ifu |}1.:nﬁ?_ {33 sur 720
¥ T R R | Pars Daian deputs ; D6 ours

quatne folbs ser bes
I:H.ﬂ:lml e bai-

SIENE{HANF, I , T
mm[mnllhhmmtlﬂﬁl[ .

1" Diyd

I lante r-'-!‘ﬂl:l!iF

- [1esh B Boadel g E’E;tlk'ﬂ-iht...
‘Balle

106 Bemie Db ¥
il IR 1 1S KT s E R
E‘!?ILC&"I!I N - '..1..]‘“!:.;\
8 dernidre
tha bermsaal, g m%

hhrdﬂ:ﬁ.-m

TOuPUR LY Lo
e

T Sang Pour Cent {5) & A Lae
' Chpganio Bue (1] 5 L Doparth "I."
i Comendim oo
11,0, LE T 'q.l.
TE TN 17) - Vet 1 &

A et
.

A lawanda. .
o [alireder I

i ¢

jﬂﬂ

giEeg

41 Jqﬁm'fﬂ'i i

':‘&

MrLOMCLUSION N #'t pot pu r.r:-.e:'"r"'-nr our it bl g
ff Alveow, Mois Alon de Roper Depnd dalf ¢ o e

sons. GARDE I"ﬂUi".EHEI'F.ﬁ'.EEE!HFHH'tE

{ Le Parcours

-

par Christophe SOIMILLON
"Une ligne droite en montée"
e
o -

sy b TR - PR EE e Josrady Coise - Cofsd & BROINE
"La ligne d'arrivée, en montée sur cet hippodrome, sur-
prend parfais. Il fawdra avolr gardé des ressources pour

_aller jusquau poteau.”

g g
d La Météo
I fera de nowveau trés beaw oo lundi sur Qe e le terrain,
a Chantilly, sera donc bon,

Parole de Jockeys
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"Infirmier m'a énormément

lu récemment”

BewOIST - (INFIRMIER 3)
El& découvrais en course, la dernigre fois. IL
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ligne d'arrivée des plus fuides. 11 m'a plu, en
tout cas. Je vais le monter en confiance.

M. BARZALONA - (FOLLE PASSION 9)

"le compte deux tentatives avec Lui, les der-
miéres fois, pour autant d'accessits d'honneur
au méme niveau, Il ne tombera pas toujours
sur des o5, je l'espére. La victoire lui sourira
peut-atre ici.”

P.C. Bounor - (Z1LE10 2)
"Je le retrouvais récemmient, aprés déjd une

l.ricl;-uire el un accessit, fin zﬂl?-déhut 018,
avec lui. Nous venons danc d'Blre au troisiéme

d'un quinté ensemble. 1 lui suffit de
réﬁter;a.'
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s'endurv:it au fil de ses courses. Clest une

révélation possible & ce niveau™
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exacte. 11 va essayer de se réhabiliter 13..."
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Pourguoi ne montel-vous
pas Balannjar, Christophe ?
J"ou! simplement porce que fe
sevdi @ Marseille oo je dispose
de plusieurs trds belles choa-
ces i®
« Est-ce i dire gue ce poulain
n'en posséde pas 7

Les Conseils de

Christophe

SOUMILLDN

préjudiciable, 531 cela s posse
mieux, il possdde les moyens
de brifler, ¢'est cevbain I

« Qui d'autre doit bien faire 7
“Folle Possion, #rds oguerr
dans ce geare d'preuves
puisquil dispubera S00 frod:
shime gras hondicep d'offilée

“Abzolument pas ! fe vows con- et qu'll s'est mis en évidence d
seille méme de le racheter cor chogue fods 1
Hona ﬂ;l:li g:.l e Eaursgrbrw -~ h £
réuse le 15 aodl lors de sef
déhiets d bo fals dars les gain- “ﬂ“ CHoIX
tés ef sor fe soble. Quond ['ai Q FOLLE PASSION
quitte lovriére-gorde pour me £ BALANM]AR
rapprocher, fe pensais pou-
valr memparer 400 accessit 7 URBAN POETE
mmis Halaanjar a pris peur 2ZILBI0
des {he';u'-u mgw g*;;ff fr 1 SAINT ROCH
n'a pu ré-ace T i I
preaigre fors gl affrantait gﬂﬁﬁmg&r
Dlus de sepl odversaires of oo
monque o ‘expérience fuf g 686 | 13 MY LENNY
Le prono de Vincent LAHALLE
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E1SAINT ROCH
7
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E0] SANDYSSIME

EE1 LONESOME STAR
"Aprds un spocds § rdelmmer pois dans ane course & condifions ooguis

foos deux aved insolence, Iﬂﬁrm.lerfur matheurews pour ses .-J'En-.'.urs i)
£@ niveaw mais 48t cladsd quond mEme ou cingu iéme rang...

sﬁm‘mHBARDO

N
CHAMPIONS 2014
> R X
Imushref de bout en Mon PRONO
out ? 5 ALMUSHREF
Co parcours avantageant 9 FOLLE PASSION
F:lrﬁ:uslﬂ- chevaux allants, je 1 SAINT ROCH
ais confiance au nouveau 2 71LBIO
renuﬁllr;ﬂflf trﬁifai'tle 3 INFIRMIER
auréat de baut en baut d'une
Fehte épreuve au Touquet et 11 LONESOME STAR
oujours & l'arrivée sinon, 13 MY LENNY

6 LILLI PIKA

o Blaluris o Moot ooy de dpeel o Had Sctibind

dans des Epreuves "parisiens
nes” bien composies,”

PAGE 10 - Tiercd Magazine - Dimanche 9 seplembee 2018

~v& CHANTILLY

A 528 PRIXDE PICARDIE

N Chevaux

(lassment
Freqse

coroe POIDS

Saxp
Age
Robe

Jockeys

AreL ieurs 10 oe

Entraineurs

1 |SAINT ROCH | 2160 (M |“ O s nrien | asssanss
2 }HLBIH El |2' 10 (60 | M3 |PC E‘El;lfﬁfﬁ‘.&lllﬁ oA Fa“:.ﬂ.lz!.s.r.a.a.:
3 INFIRMIERwsu 4 1 (585 | M3 E'Bfr::ﬁtumssu? El-reatie) :
& [BALANNJAR R [r| 4 585 (Mo | “ONORE | s ess
5 ALMUSHREF s @ 6| 7|58 |M3a A.l‘fma’if;ﬁ“ 3.13.12 i Iﬂimﬁl.:lr.["rs.r;+ 1226141
6 |LILLIPIKA e 11 575 [ [ ChEmIRN RO
7 |URBAN POETE o Bl e i TP (- T
8 |AIGLE TEEN 4 5 |57 | H3w H.EETI.‘IIE?I.TP.?.E.ET.E.E.E S Deler £.5.11.1
9 |FOLLEPASSION &1 [1v] 9 |56,5 M3 M-Barzalona ~ IH-A.Pantall
m annvSSIHE 9 16 55'5 H}' P. ?f.le:i.g.ET‘.E.ﬁ.Fﬂ.T?.?.ﬂﬂ A']&&E‘;E{;tSZ';:]ff'ﬁ
11 |LONESOMESTAR  |s¢| 12 (56,5 | W [S-Pasauier IN.Clément =
-ﬂ BAQDAD 131 6 555 | M3 A'Bsi*-‘.jz-erls.a.u.z 13,1415 0. THED 4512
:H'H‘I"I.EHH"I' w2 15 (54,5 | M3s T. T?ﬁ'r[ri_?.ﬁ:.u ] L. Rovisse

|14 SHAMSABAD 16 & |54 | H3u F‘E:F;c;_!h_,””j”_” Mgffﬂ??ﬂﬁ
?EjsﬂFFD"“EJ 150 3 (33,5 | F3e H:.E.'jﬁfnﬁﬁgw.u? st 1 e particip,
Elﬁimﬂlﬂﬂiﬁ 141 14 153 | M3g H.;-.':‘!‘.ﬁl.l':.ir?rﬁlz.:zrr.up ?.EEE:‘EI;%T?.”A

'E' = Puetera des oebllies - @ Ps Portera dus willires awstratiennes - 1 paue |a prembben fols - Ee.; Chevasa Talsant & uebe, oouplis & jeu simpbe gapnsni

!- p L. z ‘.:‘ |'.-_.'. 3 /h
. Py o Y | 8
it Rach Tilwy Infiremies

LK CHAMP TOTAL AL QUUERTE + FLEXI
Les chievino allants s'dancant dune des premiénes $talles de dépar devrdient #ine vanlage
cetie piste nbuve ¥ n'y 3 2u que deux courses sur oelle-Ci depas [a la neprige i, e 17 Seplembng
teerain étant bon en effel. Priceité donc 3 des concrents comme Folle Passion, Sadm Fm-'.h

Le

Balannjar ef Almisshyef!

Notresélection:9-1-4-5-12.2-3-8

ticket du flambeur

7 4

aetrmm

rl-ﬁzrw

AE
1““111

Ralassiyr

X

e
=

LaMinutede Vi
“Urban Poete : le temps|

WFrédéric Schramm : "Aprés  faut gu'elle fz
un bon apprentissage en pro-  est pleine et |
vince, Folle Passion a su pas- 11 plus le dro

yictaing ici
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WLaure Legrs
rait pourtant |
vaoir devanc
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Roch, cinguid
dicap du 17 ju
me de celui d
[our sEmble §

ser des petits handicaps
[deuxidme puis premier) aux
gros (guatriéme puis deux
fois deuxiéme). Régulier et
bien endurci, il ne lui man-
que plus qu'un succls de
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constante progression. Il
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552 vite car elle
1‘aura trés bien-
it die caurir, Une
pl'.‘l'rl'lﬂln'!llt &n
i nouvel entou-
mencer 3 bien
on prix d'achat,
T

ind = “Elle pour-
hien ne pas pou-
=r SO0 COmpa-
inement, Saint
me du gros han-
jin puis guatrié-
w19 jwillet. Son
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7 URBAN POETE 4} FOLLE PASSION
1 SAINT ROCH 2 ZILBIO

3 INFIRMIER 3 INFIRMIER

2 TILBID T URBAN PDETE
9 FOLLE PASSION 10 SANDYSSIME
16 MY KALORES 5 ALMUSHREF

13 MY LENNY & BALANNIAR

& L'ILLI PIKA 1 SAINTR

(Vidéo Stop

Le Prono

|

BASES

9 Folle Passion
En gros prn%rés, il reste sur deux

accessits d'honneur 3 ce niveau, Son
jour est proche !

1 Saint Roch

A l'arrivée de deux gros handicaps, il
retrouve ici la distance exacte de son
dermier succés,

7 Urban Poete

Auteur d'une trés belle fin de course en
dernier lieu, il va falloir compter avec
cette pouliche en route pour le haras.

2 Zilbio
»'1l a dégu dans deux guinkés, il fut

aussi troisieme dans deux autres, dont
un tout récemment.

4 Balannjar
Il manquait d'expérience le 15 aoit,
lors de ses débuts sur le sable, 3 ce
niveau et dans les lots touffus. Mieux
vaut le racheter.

3 Infirmier
Pour ses premiers pas dans les han-
dicaps, il a fini cinquiéme d'un quinté
en étant malheureux 3 dewx reprises,

5 Almushref

Ce poulain irréprochable a remporté
500 unigue succiés trés facilernent, de
bout en bout,

12 Bagdad
Bien Flan:é 4 la corde, en forme et muni
d'eeilléres avstraliennes, c'est un
trouble-féte en puissance !

erite
LEREM

10 Sandyssime

Le Jackpot

Pour toucher gros, nous vous suggénons :
11 LONESOME STAR- 8 AIGLETEEN
13 MY LENNY-6LILLI PIKA

Les Improbables

Nous n'éliminons aucun concurrent.

Le du Réseau
e Passion (9)

Henri-Alex Pantall nous a dit aveir long-
termps cru d la victoire de son probégé le 15
aolit au méme niveau mais celui-ci est
tombé sur un « o5 », Selon lui, il affiche
encore des progrés actuellement 3
l'entrainement et va donc, dés lors, se
présenter ici en excellente forme. En
conséquence, un nouveau trés bon résultat
est attendu.

L'Infodes
Saintﬂochpi?ﬂs

Pour Pia Brandt, il ne fait avcun doute gu'il
aun quinté dans les jambes ! Elle lui a donc
laissé prendre un peu de fraicheur aprés
Vichy, pensant que cela I'aidera @ ne pas
taper trop [oin ici. Elle nous a dit aussi que,
méme 51 sa distance de prédilection est
2200 métres, ce qui se trouve rarement, il
sera trés i ['aise sur 2000 métres,

Het ouvez

LA IJERH]ERE MINUTE

demain en Complément d’Enquéte

D v

Le 26 sadt Urban Poste gal ;-e en defalbre posk-
tion pour aborder la ligne d'arriwée. Encore en
retrat & la distance, elle trauwe enfin Son aclicn af
finit trés vite pour dchouer de pey pour les plapes

3 INFIRMIER
iy BALANKMAR
Q FOLLE PASSEON

Pas de bla-bla, des résultats !

(e L EGRAND 530€ au Quinté!

1 SAINT ROCH Apris le Quarté dans lordre lundi
dernier et le Quinté mercreds, la sélec-

; ;J:#Hr.rgnm tion de la rédaction indiguait le Quinté

9 FOLLE PASSION de jeudi, celui-ci rapportant 530€.

3 s A parter dly - 13400

2 ZILBIO

8 AIGLE TEEM

'I‘tl.!ﬂ'lilﬂﬂ EN Illllitéljﬂl

14 SHAMSABAD
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CONFIDENCES

COURSES i

Tl'e"Fcé

A LES CHIFFRES*

5. ALMUSHREF: mentor en virve
Freddy Head a sellé 5 gagnanis et 10

FJ&[E; avec 23 partanis depuis le 10 aoit
65%).

7. URBAN POETE : dua performant

63% de réussite pour Maxime Guyon
associé aux ébdwes de Pia Brandt.

B, AVGLE TEEN eiffin Lauriat 7

Mickail Berto & mantié 16 placks en 32
courses dispuffes ces 30 derniers jours
(63%).

9. FOLLE PFASSION : tandem efficace
Mickatl Barzalona brille & hauteur de
B3% revity de b casagque de M= Cypler,

(0T eyl

¢alE BE BOND: ETURF §

APPFELETD LE 8 T4 78 13 13 [APPEL WON SURTAIY

» ENEXCLUSIVITE SUR [

100%

JOVER COMPORTE DES RESOWES | ENDETTENENT, |SOLENEN]

FA.SSE |]E Lﬁ Eﬂl] HSE le+ conditions de e Pric de Picardie ond comgpl&lement changé cotte année, il n'y a doac pas

1. SAINT ROCH ;

Le coup du chapeau

S ) : laforme Bachelot e passd,
E""ﬂ.ml[‘d" ﬂtl-gmali'!ﬂt‘i“?"m"i Le score dé Thio Bachelot depuis le 10
ERIELIVYeS (dont deux vICIOr1euses - 4 = #
= andl s'éléve & 61%. "-Im
e I:'I'J'EIE 51*{3,“ gur e g, - Lﬂ'cﬂltﬂ d d'ES mm .
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LE NUMERO 12 (dont a hérité Bagdad) est le plus 3 [écart au

quarté et Ju quinté mais, au tierck, les numiros 1 (Sain1 Roch) et 10
[Sandyssime) le sont plus que lui. Nos chiffres ne iennent pas compte de
I'Ewénement dispaté dimanche.

HHIHE EU'ﬂ]H est en pleine forme et améliore son

tlagsement & chague sortie. Apris une quatribme plece o1 deus
trodsiémes places, il vient de terminer deuxiéme. La victodre, cette fois,

enselle sur Urban Poete

PI# EHA“ DT 2 éussiun beawmois d'a0it 3 0o piveau : 1 serris

il 2 accessals, tout obla mved & partants seelemest. Cette fois, elle &

présente deux, Saint Roch et Urban Poete.
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PRIX CENERI FORCINAL (GROUPE II)

Elladora de Forgan en patronne

Lauréate du Prix du Président de la République, Elladora de Forgan trouve une belle occasion de remporter un premier groupe 11, elle qui a déja
dans son escarcelle un groupe I et un groupe II1
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Lﬂ Emtt-gﬁ- de Franck
Leblanc a été revue il y
3 une petite dizaine de
jours d l"occasion d'une
rentrée & 1'attelage. Et
ur sa premitre course
evant un sulky, celle qui
orte les couleurs de
'angevin Sébastien
I:Iuip-um n'a pas éé ridi-
cule lain de la puisgu'elle
s'est montrée fautive
danz la phase finale, alors
gqu'elle aurait priz une
allocation. Son driver du
jour, Anthony Barrier,
Erail, om ne peut plus
satisfait de celte remise
en jamhes : “Elle m'o beau-
codrpr plie malgré son man:
que aexpérience dans o
spidcialitd, Aprés sa faule
en descendanl, nous som-
MHES FEVERES £ Spafssenr
ef elle n'a ersuite jomais
ldché fe morceau. Elle ne
me surprendrail pas en
s'Tilustrant d lalteloge o
lavenir.”
Voild qui en dit long sur
I"é1at Er.- forme actuelle de
cette fille de Gazouillis.
Elle a beaucoup de choses
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Elfadara de Forgan refrouve
s spdciolilé
pour elle ici, mEme si elle
est plus & I"aise sur des
distances de longue
haleine. elle gui n°a
ENCOne inmalsﬁﬁa mé sur
CE2 Parciurs. a a de
Forgan refrouvera sa dan-
hine du Président de la
épublique, une autre
mayennaise, Etoile de
Bru pas revue depuis
ce dimanche 24 juin of
touwl s'Gtait passé a3 mer-
veille pour la fille de
Eénor de Cossé : “Duranf
toute fa route, fai réussi &
sulvre les bons dos, décla-
rait alors Adrien Lamy. |
ol cru pour la viclolre
mi-ligne dreite. Elle a bien
leitd avee Elladora de For-
gan mais est baffue par
meilleure.” Pas sir donc
gu'elle puisse prendre sa
revanche puisquelle
effectue une vraie rentrée
icl, confrairement a sa
“tombeuse”, Produit du
croisement “cing étoiles™
Timoko-Migraine, Eton-

nant s"alfirme de plus en
plus =ous la selle. Suite a
ses dibuts viclorieux au
monté, il a pris une
encourageante cinguitme
lace dans le Président de
a Républigue. Disqualifié
our sa rentrée d 1"atte
age, Efonmamt a laissé
une grande impression
fim aont & VYVincennes.
Avant montré de la vitesse
devant e sulky, I'éléve de
Richard esterink
sannonce redoutable,
Premier leader de sa géné-
ration au monkd, le valn-
gueur du Prix d'Essai, Eye
of The Storm est au coeur
de la tourmente actuelle-
ment, & la recherche de
son melllewr alvean, mais
trouve finalement une
belle opporfunité de
refaire parler de lui. La
casaque de Gérard Augus-
tin-Mormand sera égale-
ment de la féte wvia la
candidature d'Effigie
Madrik qui débute sous la
sielle a'pﬂ.‘-s sa récente dis-
ualification dans le Prix
uy Le Gonidec.
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" _ CHAQUE MATIN, RECEVEZ L'INFO DE VOTRE CHOIX
B A SUR VOTRE TELEPHONE !

CHEVAL TICKET
DU JOUR DU JOUR

Nos pronostiqueurs vous envoient Nos experts vous dévoilent
sur votre mobile sur votre mobile

LE NOM DU CHEVAL A SUIVRE UNE DEJEU
TROT & GALOP l’mn]gm

pour les courses du jour.

Abonnez-vous directement sur www.smsdujour.com
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I.I.lndi Chantilly oumezss Réunion I

Bon termain - COTde 3 Aroile viee s s st s i 8 courses
ze rﬂldﬂwﬂﬂl!} . ;ﬁ-tm-tmm-mm-sma -
emalles- 2 am - 21.000 € - 1200 m- LD -9 SURVOLTEE EST PROCHE DE SA COURSE Les Clés
14020 _Post posiiches g 2ans, Sayant amais . Irréprochable en deux sorties publiques, Survoltee (1) aborde de la Course
! Erlristiun atd  Mug | cob engagement ave Ba ferme intention d'ouvrir son palmards, » 334 ¢ La cobe de Servoltee oa
1 SURVOLTEE 2 fb 58 G Bemokt F. Chagpst 10800 Ik méme i elle n'a pas couru depuis le 8 juillet. Menning Basma(2)  demier ey 3 Deauville (2éme).
im:ﬁlﬁﬁ : :E: E :{“ﬂi E-IFTI::H‘ l'::’iiﬂ'sg ;:H'H monte en puissance au fil de ses tenfatives ef a d'allleurs hm*h’qmg::;mﬁ
L0 B - . tchoud de pew pour be succls &n dernier liew, Ayant depuis *Moana (&) - it
& SAMSEARK ] ::;’l 54,5 :.iﬂ:ilﬂ'u'l'ﬂ :::-l.mpil'lﬂ L 5:"9‘! rE'l.'rd'iS de la ’raiEhEUr. el 3 ton mat 3 dire, m{&} WSEME‘ E;-'ﬂ] 51'!1'[?%’] « Bl ot Sﬂ'lrll
im"“ ; " :_;H ﬁ 5‘_”"“" mtl:’"!"" :':":' i des lignes intéressantes, Bien qu'absente des programmes
T SAANISH MISS amn 54 ‘_m N I]:I-;;:rm-hn-:.h: i x“ depuis le mals de mal, il est risgué de faire I"impasse sur seg
& BELLADONE SBERIT Lere 55 T Thalier 'I'..ﬁnlr‘:lm S 10 Ta ket da thﬁnt‘!?. lﬂwﬁh‘mﬂ]n'a pas d"tr_ﬂérili |E‘i|:ﬂ|l de ses débuls.
9 SELK MEMORY TEb 86 Cleswwe  MacieHsie v e i1 | Periectible, elle comptera des partisans.,
RoTETVOTRE e Le pronostic Verité > x1-2-6-3-8
L'Info du *Pro™ > Y. Gourraud :
- .- .
J "Belladone Spirit (B) est gualiteuse mais on a essayé > Le Ticket
de prendre du black-type trop vite. Elle retrouve lis e SOUMILLON
"maiden” of va essaver d'ouvrir son palmanks,” 2-1-6-3-5
F! Prix de Saint-Firmin Couplé Ordre - Trio Ordre - Super &
[ R ol R0 £ LIOR-LE B, >PRETTY BOY VISE LA GAGNE J"Ilies Clés
14050  Poer powlaies entiers ot hongres de 2 ans, n'ayast jamais gagné Pretty Boy (1) a laissé une impression favorable be jour de ses de la Course
Corde 5[4 Poids |odeeys Entraimeurs qur | premisrs pasen compétition en terminant deuxidme du Prisde  » 100 % De rbussite dass les fols
émﬂ & b g lm l"""‘l* F. B :“'3'53 ip | Tancarville, Cette performance fait de i un Lauréat en puis E'“'ril-'lml? Bird lors de ses deus
Mo Barzalena teals Bawdesn L sance, Lucky Bird (2) aligne les bonnes sorties of s¢ plaif sur la MIEIES SOrtes.
# REALITTHALKING 5 b 555 AChewmesw . Chappet 5400 Ip distance de 1200 métres, Il profitera de la moindre défaillance 'W?&ﬁ“*““”gﬂ
":ﬂl:":‘“ T S 55:'5' :w :"F'ml . ?l'“':‘ "'?" de notre favori. Auteur de bons débuts sur le sable, Le 11 aodt, {51] ucky Bird (2) - Realityhacking
2 o s i e oeibidl Realityhacking (3) change ici de surface of s¢ produit pour |3
HOTET VOTEE |1 - premidee (ois en ligne droite. Pour autant, il n'est pas hors
d'affaire et gageons gue cette fals-cl il ne sera pas abandonné &
la cote. .
Le pronostic Vernte »v1-2-3.4
r L'Info du *“Pro™ > Mme P. Brandt : >
"Pretty Boy (1) a bien couru pour ses débuts. 1l a pris Le Ticket
' un peu dur towt de suite aprés, raison pour [aquelle on de SOUMILLON
lsi & Laissd du Eemps, Depuis, il st bien reveny ® 1-§4:2-5§
Prix desFontaines de Beauvats e bt e o i e >
se B, & ans T - 160000 g - Plake PRC - i
E Pour chevaun estiers, hangnes e juments de & ans & au-dessus, n'ayant pas, depuls e 1= ;;Eﬂﬂ::gﬁfﬁme L.LEI E::;“ () e manque pas de “ﬁ?ﬂﬁ

1 5 hED seplembae JOIT inlus, gagné une course de Groupe ni, depus le 1¥ mars 2008 inclus,

wae Liste d Race et n'ayant, depuis le 1* juin 2008 inclus, ni gagné une course B guealité ot le mile correspond parfaitement & sec aptitudes. Blen  » &8 ¢ Lo valeur handicap de Crazy

{Handican excents), af 616 classis 2= d'une Lisied Race gu'absent depuis le mois de juin, il peut frapper fort pour som  Borse, lamidleune daka,
— I:"‘rH |-- —= rll__“ - = 7 retour en France, Miracle des Aigles (1) vient de bien se difendre Lﬁgjnﬁ'“ﬂ:mm"ﬂﬁ
I MIRACLEDESAGLES B =5 53 T, Theller West . Barasce Baibe 210270 Sataiptedpsa | oA un gros handicap et maura pas ici 60 kilos 3 porter.  CR -ﬁm?‘l-'inlap\!- -Soled
* CRAZY HORSE 21 me 585 T Bachebel G, Bkt BO.605 bads el B Petrformant sur cette plste, il nest pas a négliger. Du haut de ses Marin
3 T 51:' Illl-l-klmil IJIIP Prodhamems (5] 96,000 153133100 0 1375 10 ams, Blue Seawe (7] continue d'apporter de belles satisfac-
& CRAND VINTACE PR ¥ Pk ISEATO Iptetodeds tions 3 son entourage. L'opposition est plus relevie quien
5 SOUEIL MAIN 3 Hsh 515 HBemier W Fabire 135340 & 25500 Ta 1T 4 dernier liew mais il donnerd encare une fois son maximum,
i UM AT 'WORK 7 mial 57 | Salar W, Hazsten T6.A00 10 B & (17 8015 Raceourci, Soleil Marin (5) va tenter de rassurer apris avoir décu
T BLUE SORYVE 1 moe 57 T.Pooese F. Chappet SIL0ED Ip e fadnli] e récemment sur be sable.
& SAHJITA b P 555 ReasnThemss  |-£ Fammosd 51,075 e tipithepialy Le Drﬁﬂﬂﬁtitvéﬂtébfl-l-?-s-#
WOTET VINTRE [EU ; . :
L'Infa dia “Pra"™ > D.&P. Prod'homme (s) : :
“Cette sortie pour Mézidon (3), dans ce lot peu touffu, ¥ Le Ticket
a pour bt de be requalifier en vue de prochaines de
-.'i'l ® sorties dans bes gros handicaps.” 1:2:4:7-8
¥ Lecheval decosur # La sélection du jour ® Le préfené du reseau o Le joker de demiére pinuse - Fe.: Chrvaur fafsant fourie, coaplés ou jeu simple jopnant amiqurment - & = Porfera des ailling
A = Portens des aiiléres custroliesnes [£3)= Cheval sapplémenté - Commentaices : La rédaction de Tiercé Magazine sous la direction de Ludovic Charrel
Tous les jours : ‘
Les chances de leurs partants,

leurs coups de cceur .
et leur analyse du quinte
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16h0 F-u.l poulains enlsers, homgres et pouliches de 3 ans, mis § réclamer pour 11000 €,

14 000 o 11000 € Venue d'llemagne, Imaginary Mo (12) n'aurait qu'd épéter sa

plus récente tentative, ponchude par wn accessit dans wn o Comrbeencolung : C'eds par ool icant

Tll I'n=r Hi F'=1 =wn n--'- \ 4 '-'-f e | riclamer disputé sur ce tracé, pour jousr les premiess riles. qu‘]maginﬂawgnrfs’mm;ief
Ll Hubert - ¥ NI AL : P Heure Grise (3) n'a pu faire mieux que neuvidme le jour de sa SR NIVESU DRMIEREMERS SUr (8
it s £ fastoacc) :"F;"""l‘“““‘“ Sl e rentrée, Elle redescend ici nettement de catégorie et peut en M“ﬁm |m3
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1% PORE LA FAMILLE s 55 TTheller C. Thecderabis 11653 99255 3490 LInfo du “Pro”> Mme P. Brandt : ot Tk
TEEVATRE JEU , “Powr 4 rentrbe, Heure Grise (3) m'avait pas couru 1CKEL
i depisis lnn_g,temns Elle est i compétitive dans ce de SOUMILLON
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9 FERFECTLY FAIR G Fset 546 Mlle ). Heitx G, Alimpiaisis JBEGT 15p % Na (A7) L iy
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VINCennes joumeesss

Bon terrain - Corde 4 gauche - Simulcasting

Réunion III

8 courses

Les montes de

Matthieu Abrivard
"Rien de facile..."

“Fantasia Sautonne (216] dis:
puste son premier séclamer
s nous aens um teds mauvais
rumitng, Avied be bon parcoaurs,
ellg visera une place, Day To
Day (310) affronte wn bon Lot
ous L3 sedle et il wient de courfr
rrh:rrﬂ'll nemist. h&;la{lt mhmq,
oa sigme poar use plage.

du (613) reste sur une
performange meyenne & En-
ghien & oe aiveaw. e vais le
courkr sagement a l'occasion de

ce bel engagement afin de pre-
senver 53 polnte de witesse fina-
l. Deladoa (702) 52
heerte 3 [oefe partie, 11 @31 an
farme mais vu Popposition,
nows nous conesteres dune
place. Erolina (BO3) restera fer-
rite dans un Lot de quatibe. Moas
n‘avomrs awcure marge de ma-
nessuvre ef je waks la driver “pe-
tits bras”, Une placette nows
conviendrait, *
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DIMANCHE 9 SEPTEMBRE 2018 A PARISLONGCHAMP 1, ... wivute

Quinté+ - R 1-Grand Handicap de la Rentrée - 3:course 4 15h15
Handicap - Réf: #15 - Course B - 70,000 € - 2.000 métres - Grande piste - Bon terrain
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elamarge

Lawréat de son premier quinté en 34
de valeur, Bagel porte B.5 Kilos de
lusa rEsdem:suntes Cela pourrait
fre rédhibiioire mals 0 'a faif avec
une telle facilitk desbdrement 3
Deauville qu'il pownrait doubler la
mise,
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> T.Jarnet

Thietry Jarnet a analysé ce guinté dans
les enlomnes de Billo @ “Pomp Pump
Polace présenle de belles garanties
chans cedfe competitian, I esf en bomae
farme et n'o plus o foire ses prewves
dans ce lype de fowrnois. Saws négliger
toppadifron, N consilue pa excilient
paint dapowr. Bogel o foit grosse im-
pressian an deenfer liew & Deswville, S0
marge esf cartaine, i va encore folioir
compler oves Luf, Mogard ¢f Mixed Mind
sond dgelement Incanfournmbles,” 53
sélection : 5--1-4-3-9-14-10.

> P.Adda
Pascal Adda présente ouk & l'ococa-
sion de o Grand Handicap de 13 Ren:
trée. [1a déclaré sur Paris-Turf TV - 50
Féceale réappacifian &5 homme,
puisquelle se plossodl dewdéme sans
étre trop affinée, Elle est logiquement
moande \-cesius, Fof chautd odf e
gagemmﬁpmrel’n‘e. Elle est indifférente
il o fevrenda of Fefrouve Oies rvour
qui 'evaient devancée le 13 moi [(WOLR :
Pump Pump Palace ¢t Magad) ovee un
paids plus evariegews. Jeipire [o
... ires bien 52 0é e
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8 InThe Lope (25%)
12 Body Sculpt (20%)
11 RoyalVati (157%)
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